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L'ESPRIT 

DES 

JOURNAUX, 

FRANÇOIS  ET  ÉTRANGERS. 

Dédié  à  Son  A,  R,  Mgr,  le  Duc  CHARLES 

de.  Lorraine  &  de  Bar  ^  S'C  &c.  &c* 
PAR  UNE  SOCIÉTÉ  DE  GENS-DE-LETTRES. 

FÉVRIER,      1779. 

T  O  M  E     1 1. 
HUITIEME     ANNÉE. 


A     PARIS, 

Chez  Valade,  Libraire,  rue  Saint- Jacques, 

vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Peur  les  Pays  étrangers,  à   LiEGR  , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 

Avec  AfTROBATiQM  et  i^iuyiLsa  duRqi, 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adrefTera  ,  pour  toute  la  France  ,  à 
Paris  ,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint-Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liecre  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
X  /.  Tïitot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M» 
Maujf,  Officier  au  Bureau  des  Pofles  Impéria- 
les  5   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles ,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt  ^hihi's.ire y 
dans  le  Kalveflraat ,  poar  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &.  autres  perfonnes  qui  vcu- 
ilront  faire  annoncer  des  Livres  ,  Estampes  , 
Mufique  5  &  autres  objets,  dans  VEJprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrefler  au  Direc- 
teur du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  les 
mêmes  objets  ,  pour  tous  les  Pays  étrangers , 
chez  /,  /.  Tutot  y  Imprimeur-Libraire,  près  S:« 
Hubert  ,  à  Liège. 
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Essai  fur  Pkifloire  de  la  maifin  ^Autriche  ^ 
far  M.  le  comu  ce  G"^**.  (x>r  Girecour) ; 
dédié  à  la  reine.  A  Paris ,  chez  Moutard  , 
imprimeur-libraire ,  rue  des  Marhurins ,  à 
l'hôtel  de  Cluny.  Vî  volumes  in-ii.  de  5 
à  600  pages  chacun.   177S. 
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R.  le  comte  de  Girecour  annonça ,  il  y 
a  quelques  années ,  l'utile  projet  qu'il  vient 
d'exécuter  :  c'eft  une  efqiiifîe  des  principaux 
événemens  arrisés  dans  les  diverfes  brandies 
de  la  maifon  d'Autriche ,  &  fur-tout  de  fes 
démêles  avec  celle  iJe  France.  L'auteur  com- 
mence à  l'avènement  (en  1273)  *^-  Rodolphe 
de  Habsbourg  au  trône  impérial,  &  s'arrête  à 
l'année  1733.  Il  ie  propofe  néanmoins  de  cor: 
tinuer  fbn  ouvrage  jurqu'au  traité  d'alliance 
conclu  en  1756,  entre  les  cours  de  Verfaiiles 
&  de  Vienne ,  fi  les  circonltdnces  le  lui  per- 
mettent. Outre  les  écrivains  qui  ont  traité  avant 
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lui  le  même  fujet ,  M.  de  Girecour  a  con fuite 
une  pièce  qui  lui  a  été  très-urile  ;  c'ert  la  cor- 
refpondance  d'un  de  fes  ancêtres  ,  confeiller 
d'état  de  Charles  III ,  duc  de  Lorraine  ,  &  fon 
envoyé  extraordinaire  à  la  cour  de  Vienne, 
pendant  Tannée  1577  &  les  fui  vantes.  Les  let- 
tres de  ce  miniftre,  qui  inftruifoit  fon  mijître  de 
l'état  de  cette  cour,  fe  font  confervées  dans 
fa  famille  :  enforte  que  pour  cette  portion  de 
l'hiftoire  de  la  maifon  d'Autriche  ,  l'auteur  a 
été  à  portée  de  donner  des  détails  qui  ne  fe 
trouvent  pas  dans  les  autres  hirtoriens. 

Les  deux  premiers  volumes  de  cet  Ejfaï  ^  s'é- 
tendent depuis  X173  jufqu'en  1635.  ^"  y  re- 
marque principalement  les  démêlés  de  Rodol- 
phe de  Habsbourg  avec  Ottocare  ,  roi  de  Bo- 
hême; le  portrait  de  l'empereur  Maximilien  I; 
la  guerre  de  ce  prince  contre  les  SuifTes  &: 
Louis  XIî  ;  la  ligue  de  Cambrai  ;  le  traire  de 
Maximilien  avec  Henri  Vllï,  roi  d'Angleterre, 
&  l'agrandifTement  de  la  maifon  d'Autriche  fous 
le  règne  de  ce  même  empereur;  les  querelles 
■de  François  I  &  de  Charles-Quint;  le  portrait 
de  ce  dernier  feuverain  ;  la  fameufe  révolu- 
tion arrivée  dans  les  Pays-Bas  fous  Philippe  II; 
Ja  fin  tragique  de  Doni  Carlos  ;  la  rupture  de 
fon  père  avec  Henri  IV;  la  paix  de  Vervins; 
}es  portraits  de  Phihppe  II  £i  de  Philippe  III, 
fon  fuccelîéur  ;  l'origine  de  la  mémorabie  guerre 
de  30  ans ,  &  les  exploits  de  Guilave-Adolphe 
>cn  Allemagne.  Rapportons  quelques-uns  de  mor* 
ceaux  où  le  jugement  &  la  fagatité  de  l'auteui* 
ie  font  le  mieux  exercés. 
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Si  l'on  en  croit  la  plupart  des  auteurs  Alle- 
oiands,  Maximilien  I  avoit  les  ralens  d'un  grand 
prince  pour  Tadminii^ration  des  affaires  en  tems 
de  paix  comme  en  tems  de  guerre;  il  y  joi- 
gnoit  l'amour  des  fciences  :  non-content  de 
protéger  les  favans ,  il  empîoyoit  lui  -  même 
quelques  heures  du  jour  à  écrire  fur  l'hifloire, 
&  parloit  plufieiirs  langues  avec  élégance.  Il 
fonda  !a  bibliothèque  de  Vienne  en  1480.  D'ail- 
leurs, il  étoit  brave,  magnifique,  bien  fait, 
obligeant  &  affable  envers  tout  le  monde  ; 
mais  ,  ainfi  que  l'obferve  M.  de  Girecour ,  ces 
qualités  brillantes  ou  eftimables  fe  trouvoient 
balancées  par  plufieurs  défauts  :  il  avoit  un 
naturel  inquiet ,  ennemi  du  repos.  Prodigue  à 
l'excès,  &  toujours  prêt  à  fufciter  à  fes  voi- 
fins  des  guerres  qui  fe  terminoient  ordinaire- 
ment à  fon  défavantage  ,  il  pafia  fa  vie  à  en- 
fanter des  projets ,  la  plupart  chimériques  ,  ù: 
que  le  défaut  d'argent  fit  échouer  prefque  tous. 
Voici  un  trait  qui  prouve  bien  la  fingularité 
de  fes  idées  :  après  avoir  perdu  fa  féconde 
femme ,  Blanche  de  Milan  ,  morte  en  1 5 10  fans 
enfans ,  il  conçut  le  bizarre  projet  de  parvenir 
à  la  papauté  ,  en  faifant  dépofer  Jules  II  par 
le  concile  de  Pife  ^  ^  Qn  (ç  mettant  à  fa  place. 
On  affure  que  Ferdinand-Ie-Catholique  lui  re- 
préfenta  qu'il  réulTiroit  difficilement  par  cette 
voie ,  &  qu'il  feroit  mieux  d'attendre  la  mort 
de  Jules,  qui  étoit  fur  le  déclin  de  Tàge,  pro- 
mettant de  lui  faire  avoir  alors  le  plus  grand 
nombre  des  fuffrages,  par  le  moyen  des  cardi- 
naux Efpagnols  &  Napolitains ,  dont  il  croyoit 
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pouvoir  difpcfer.  Mais  l'éleftion  précipitée   & 
inattendue    du   cardinal    de    Médicis    renverfa 
toutes  les  efpcrances  de  l'eiripereur. 

J!  eft  difficile  de  prononcer  fur  le  carafbere 
deCha.ies-Quint.  Ses  panégyriftes  en  ont  fait 
un  héros  accompli ,  &  l'ont  mis  au-deflus  de 
preîque  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  ;  d'autres 
auteurs  le  repréfcntent  comme  un  perfonnage 
"vicieux.  Des  deux  côtés ,  dit  juiicieufement 
notre  hifîorien,  on  a  été  trop  loin,  Charles, 
ainfi  que  pîafieurs  autres  fouverains ,  eut  des 
taîens  &  des  défauts.  On  ne  fauroit  lui  refufer 
lin  génie  élevé ,  beaucoup  de  pénétration ,  du 
courage  ,  de  la  fermeté ,  une  aftivité  furpre- 
nante.  Dans  le  difcours  qu'il  tint  aux  érats- 
généraux  des  Pays-Bas,  lors  de  fon  abdication, 
il  rappella  lui-même  qu'il  avoit  fait  neuf  voya- 
ges en  Allemagne,  fix  en  Efpagne  ,  fept  en 
Italie  ,  quatre  en  France ,  dix  en  Flandre,  deux 
en  Angleterre ,  autant  en  Afrique ,  &  qu'il 
avoit  traverfé  onze  fois  la  mer.  Il  étoit  affa- 
We ,  &  habile  dans  l'art  de  la  guerre  ;  il  pof- 
fédoit  les  mathématiques  ,  &  parloit  quatre 
langues ,  l'efpagnol ,  le  françois  ,  i'iralien  & 
l'al'emand.  On  lui  a  reproché  une  ambition 
outrée  qui  l'a  porté  fou  vent  à  troubler  le  re- 
pos de  fes  voifms  :  il  eft  confiant  que  ,  peur 
Satisfaire  cette  pafîîon,  il  ne  fut  pas  touiours 
délicat  fur  le  cho"x  des  moyens.  Charles  ne 
commandoit  pas  le  crime;  mais  i'  fa  voit  en 
profiter.  Après  Taflaffinat  de  Pierre-Louis  Far- 
nefe  ,  il  s'emcara  de  l'état  de  Plaifance  ,  an 
préjudice  d*06lave,  fon  gendre.  Il  ignora  ou 
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teignit  d'ignorer  les  cruaiités  &  les  vexations 
odieufes  comtnifes  en  Ion  nom ,  dans  le  Nou- 
veau-Monde ;  mais  il  s'en  appropria  les  trélbrs, 
&  ne  fe  fit  pas  un  fcrupule  de  foumettre  à  fa 
domination,  par  la  violence,  des  peuples  fur 
leiqjels  il  n'avoit  aucun  droit  :  fon  obflination 
à  retenir  le  landgrave  de  Heffe  prifonnier  fut 
une  faute  contre  la  politique,  &  dont  il  eut 
lieu  de  fe  repentir.  Il  donna  au  public  une  ef- 
pece  de  fcene  indigne  d'un  grand  prince ,  en 
faifant  faire  à  Madrid  des  prières  pour  la  dé- 
livrance du  pape  Clément  VII ,  tandis  que  fes 
généraux  le  tenoient  enfermé  dans  le  château 
Saint- Ange.  On  eft  forcé  de  convenir  que  la 
bonne  foi  n'étoit  pas  fa  vertu  favorite.  Le  pro- 
jet d'une  monarchie  univerfelle,  que  quelques 
hiftoriens  lui  ont  attribué  ,  doit  être  regardé 
comme  une  chimère  :  un  prince  auiîî  éclairé 
que  Charles  Quint  en  fentoit  trop  Timpodibi- 
lité  pour  l'avoir  conçu.  Il  chercha  feulement  à 
agrandir  fes  états  ,  &  il  y  parvint. 

Dom  Carlos  ,  fils  unique  de  Philippe  II  & 
de  fa  première  femme  ,  Marie  de  Portugal , 
reconnu  depuis  plufieurs  années  ,  en  qualité 
d'héritier  préfomprif  de  la  monarchie  erpagnoîe  , 
fut  arrêté  ,  comme  l'on  fait  ,  le  18  janvier  1 568, 
par  ordre  de  fon  père  ,  &  enfermé  dans  une 
étroite  pritbn  où  il  périt  miférablement  qu;;I- 
que  tems  après,  à  Tàge  de  23  ans.  Il  neft 
rien  moin^î  que  facile  de  concilier  les  opirjions 
des  difFcrens  auteurs  Erpa2;ao!s ,  Italiens ,  Fran- 
çois &  AUamincîs ,  fur  cette  cataftrophe.  Ce 
qui  paroir  avec  raiibn   le  plus  vraif-^mblabie  à 
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M.  le  comte  de  Girecour ,  c'eft  que  le  prince 
^'Efpagne  étant  en  1562  ,  à  Alcaia ,  où  le  roi 
fon  père  l'a  voit  envoyé  pour  achever  (es  étu» 
des ,  ie  laifTa  tomber  du  haut  d'un  efcalier , 
&  le  fit  à  la  tête  une  bleffure  aiTez  confidé- 
rable  ,  dent  il  fut  long-tems  en  danger  de 
mourir,  Si  qui  lui  altéra  le  cerveau.  Son  ca- 
ra^ftere  ,  jufqu'à  cette  époque  ,  avoit  paru 
porté  à  la  douceur  ;  il  devkit  alors  fougueux 
èi  violent.  Soit  prévention  en  faveur  des  do- 
gmes des  réformés  ,  foit  indifférence  pour  la 
religion  en  générai ,  il  marqua  une  avcrfion 
décidée  à  l'égard  des  inquifiteurs ,  que  Philippe 
protégeoit  de  tout  fon  pouvoir  ;  il  traita  '  de 
même  les  minlflres  &  les  favoris  de  ce  prince. 
Il  plaignit  hauremeni:  le  fort  des  Flamands  qu'on 
alleit  traiter  à  la  rigueur,  &  entrerint  des  liai- 
ions  avec  le  comte  d'Egmont.  Il  n'en  falloir 
pas  tant  pour  indifpofer  un  monarque  aulîî 
impérieux  que  Philippe.  Indigné  de  voir  fa 
conduite  blâmée  par  fon  propre  fils ,  &  peut- 
être  animé  par  un  principe  de  jaloufie,  fondé 
fur  l'intérêt  que  la  reine  Elifabeth  de  Valois 
fembîoit  prendre  à  ce  jeune  prince  ,  le  fouve- 
rain  méfiant  &  foupçonneux  fe  dépouilla  de 
la  tendrefTe  qu'un  père  fent  ordinairement  pour 
fon  fils  ;  &  dans  la  crainte  qu'il  ne  confpirât 
contre  fa  perfonne,  il  refolut  de  le  tenir  en- 
fermé tant  quïl  vivroit.  Pour  colorer  une 
conduhe  û  dure ,  il  fe  fervit  d'un  moyen  éga- 
lement cruel  &  ridicule  :  il  ordonna  aux  in- 
quifiteurs de  faire  le  procès  de  dom  Carlos , 
comme  hérétique  6c  fauteur  d'hérétiques  ,  fans 
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égard  à  (on  rang  &  à  fa  qualité  d'héritier 
préfomptif  de  la  couronne.  Il  ne  fat  que  trop 
pondueileip.ent  obéi  :  les  inquiftteurs  conrlain- 
nerent  le  prince  d'Efpagne  à  la  mort.  Quel- 
ques écrivains  prétendent  que  l'intention  du 
roi  n'étoit  pas  que  la  fentence  fût  exécutée  ; 
mais  les  ennemis  de  fon  fils ,  trop  intérefTés  à 
le  perdre ,  de  peur  que ,  s'il  parvenoit  au  trô- 
ne y  il  ne  leur  fit  fupporter  le  poids  de  fa  ven- 
geance ,  l'empoifonnerent  dans  la  prifon ,  & 
perfuaderent  au  pcre  que  le  défefpoir  avoit 
abrégé  les  jours.  Philippe  le  crut  ou  feignit  de 
le  croire. 

L'année  1592  fut  fatale  aux  Arragonois,' 
que  le  même  fouverain  dépouilla  des  privilè- 
ges dont  ils  jouifîoient  depuis  l'établiffement 
de  leur  monarchie.  Si  l'on  s'en  rapporte  aux 
hiftoriens  contemporains,  la  caufe  de  cet  évé- 
nement eft  fort  fmguliere  ,  comme  on  va  le 
voir.  Antonio  Ferez  ,  (ecrétairc  d'état  de  Phi- 
lippe ,  avoit  long-tems  été  fon  favori.  Cétoit 
par  fon  entremife  que  ce  monarque,  amoureux 
d'Anne  de  Mendoze  ,  princelTe  d'Eboli ,  avoit 
trouvé  le  moyen  de  fatisfaire  fa  paiîîon  pour 
cette  femme  auffi  belle  qu'intrigante.  Ferez  dip- 
planta  fon  maître  dans  le  cœur  d'Anne  de  Men- 
doze, &  devint  fon  rival  heureur..  Cependant 
Efcovedo,  fecrétaire  de  dom  Juan  d'Autriche, 
alors  gouverneur  des  Pays-Bas,  envoyé  par 
ce  prince  à  la  cour  de  Madrid  ,  pour  une  né- 
gociation importante ,  découvrit  cette  intrigue 
à  Philippe.  Habile  dans  l'art  de  diflimuler, 
le  monarques  Efpagnol  employa  pour  fe  yen-; 
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gcr  de  fon  infidèle  favori  ,  des  moyens  bien 
érranges,  &  qui  dévoilent  parfditemenr  Je  fond 
de  fon  ame.  Comme  il  (e  défi<'it  d'Efcovedo, 
qu'il  foupçornoir  de  donner  des  cof-Ceils  vio- 
lens  à  Dom  Juan  ,  il  réfokit  de  le  taire  pé- 
rir, &  chargea  de  cette  odieufe  comm-trion 
Ferez ,  qu'il  continuoit  de  ble.i  traiter.  Ce  mi- 
niftre  ,  acccuruirié  à  exécuter  toutes  les  vo- 
-îontés  de  fon  mr.irre  ,  fit  aflaillner  Efcovedo. 
Quelque-tems  après,  la  veuve  &  les  enfans  de 
cet  infortuné  traduifirent  Ferez  en  juftice , 
comme  couDable  de  ce  crirne.  Le  mini^lre,  qui 
fe  croyoii  aiTai-é  de  la  proc-f^ion  de  Philippe, 
{e  mit  d'abord  peu  en  peine  de  kur  pourfui- 
le;  mais  le  roi ,  dont  le  deflein  étoit  de  le  per- 
dre &L  de  Je  faire  paiTtr  pour  ie  feui  auteur 
de  ce  meurtre  ,  fe  fcrvit  adî-onemcnt  de  dom 
Diegue  de  Chavcs ,  fon  conkireur ,  courtifan 
déilé  ,  pour  retirer  des  nains  de  Pcrez  les  bil- 
lets qu  il  lui  avoit  écrits ,  par  ie^qucls  il  ordon- 
noit  ce  meurtre,  ôc  qui  auroient  pu  juftifier 
le  fecrétaire  d'état.  Ce^e  condefcendance  ds 
Peiez  n'empé.  ha  pas  qi^  l'^^fraire  re  fe  pour- 
fuivîr ,  &  q-u'il  ne  fût  non-feulement  dépouillé 
de  fà  charge ,  mais  condamné  à  ctre  enfermé. 

11  s'accommoda  enfuiie  avec  la  veuve  &  les 
erfans  d'Eftovedo,  moyennant  20000  ducat* 
qu'il  leur  donna.  Lor]9:-fems  spres  ,  Philippe , 
dont  la  vengeance  nêroir  ods  r  icore  fatisfai^e, 
fit  recommencer  la  procédure  :  Ferez  fut  mis 
à  la  queition;  il  vit  bien  alors  que  fs  perte 
éroit  réfolue ,  &  che»  cha  les  moyens  de  s'é- 
chapp<ir  de  fa  priConi  il  y  pat  vint  ^  à  laide  de 
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fa  femme ,  &  fe  fauva  en  Arragon  ,  fa  patrie  , 
où  il  trouva  de  l'appui.  Le  monarque  le  ré» 
dama  pour  le  faire  juger  par  Tinquifuion  ; 
mais  Jean  de  la  Nuça,  grand- julîicicr ,  s'y 
oppofa  ,  prétendant  que  ce  droit  n'appartenoic 
qu'au  confeil  du  royaume.  Les  parens  Si  les 
amis  de  Ferez  s'intriguèrent  tellement  en  fa  fa- 
veur ,  qu  ils  fouleverent  h  nation ,  &  l'enga- 
gèrent dans  une  rébellion  ouverte.  Philippe  ,  à 
cette  nouvelle ,  leva  une  armée  dans  la  Caftil- 
le,  &  en  donna  le  commandement  à  Alonzo 
de  Varg3s.  L'approche  de  ce  général  effraya 
les  révoltés  ;  ils  fe  diiilperent.  L'ancien  minif- 
tre  fe  fauva  à  Pau ,  d'oii  il  paffa  à  la  cour  de 
Kenri  FV^,  qu'il  aida  de  fes  conleils  dans  la 
querelle  que  ce  prince  foutenoit  contre  le  roi 
d'Eipagne.  Vargas  entra  fans  peine  dans  Sara- 
goffe  ;  il  fit  trancher  la  tête  au  grand-juflicicr 
&  à  plufieurs  autres  feigneurs.  Ces  exécutions 
ramenèrent  le  cahne  ;  Philippe  feifit  cette  occa- 
sion d'ôter  à  TArragon  les  droits  &  les  privilè- 
ges dont  il  jcuifToit  depuis  tznt  de  fiecJes,  & 
de  i'afîimiler  à  la  CafViile  ,  ainfi  qu  aux  autres 
royaumes  &  provinces  d'Efpagne. 

Tandis  que  les  écrivains  protef^ans  font  de 
Philippe  II ,  un  monflre  fouillé  de  toutes  for- 
tes de  crimes,  &  plus  cruel  que  Néron  ,  une 
partie  des  auteurs  catholiques  le  peint  comme 
un  des  plus  grands  monarques  qui  aient  exifté, 
&  le  citent  pour  modèle.  11  eft  certain  ,  dit 
M.  de  Girecour  ,  que  ce  prince  rcunifToit 
prefque  tous  les  talens  des  grands  rois  ;  il  joi- 
gnoit  à  beaucoup  de  pénétration  une  mvaioire 
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furprenante  &  une  ferireté  inébranlable;  il  ne 
fe  laifîbit  jamais  abattre  par  les  revers ,  favoit 
diilinguer  le  mérite,  étoit  aiStif  &  laborieux. 
Du  fond  de  Ton  palais  il  gouvernoit  lui-même 
une  des  plus  vaftes  monarchies  de  l'univers , 
&  dont  on  prétend  que  l'éiendiie  furpaiTcit 
quatre  fois  celle  de  l'Empire  Romain  ,  dans  fa 
plus  grande  fplendeur.  Il  Faugmenia  confidéra* 
blement  par  la  réunion  du  Portugal  &  des 
établifTemens  dépendans  de  cette  couronne  dans 
les  quatre  parties  du  monde ,  ainfi  que  par  la 
découverte  d'un  grand  nombre  d  iiles  dans  la  mer 
des  Indes,  entre  la  Chine  &  les  Moluques, 
qui,  de  fon  nom  ,  furent  appellées  Philippines, 
&  qui  appartiennent  encore  aujourd'hui  à 
TEfpagne.  Mais  on  ne  doit  point  diffimuler 
que  les  qualités  de  Ton  cœur  ne  répondoient 
pas  à  celles  de  fon  efprit.  Il  étoit  vindicatif, 
implacable  dans  fes  haines  ,  &  d'une  févérité 
outrée  qui  dégénéroit  en  cruauté;  il  ne  crai- 
gnoit  point  d'employer  le  fer  &  le  poifon 
pour  fe  défaire  de  ceux  qui  lui  portoient  om- 
brage. On  l'a  accufé  du  meurtre  de  fon  pro- 
pre fils,  de  fa  troifieme  femme  Elifabeth  ,  de 
dom  Juan  d'Autriche  &  du  pape  Sixte  V; 
nais  notre  auteur  obferve  qu'il  n'y  a  rien  de 
moins  démontré.  L'averfron  de  Philippe  pour 
ks  réformés,  &  fon  zèle  apparent  pour  les 
dogmes  des  catholiques  prouvent  moins  fa  re» 
ligion  que  fon  hypocrifie.  Dans  le  fond  il  n'a- 
voit  d'autre  but  que  celui  de  fatisfaire  fon 
ambition ,  &  il  fut  conOamment  le  fléau  de  fes 
voifms.  11  entretiat  le  feu  des  guerres  civilçs 
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dans  la  France ,  par  les  fecours  qu'il  accorda 
aux  ligueurs  ;  mais  il  échoua  totalement  dans 
le  projet  qu'il  a  voit  formé  de  faire  pafTer 
cette  couronne  dans  fa  famille ,  ou  tout  au 
moins  de  la  partager.  Ses  vues  fur  l'Angleterre 
n'eurent  pas  plus  de  fuccès  :  les  élémens  lui 
ôterent  l'cfpoir.  dont  il  s"éroIt  flatté,  de  con- 
quérir ce  royaume.  On  affure  qu'à  la  fin  de 
fa  vie  ,  il  fe  repentit  de  tout  le  mal  qu'il  avoir 
fait,  &  que  fa  mott  fut  très-chrétienne.  On 
doit  aujouter  aufîî  que  i'efprit  d'intolérance 
étoit  celui  de  fon  fiecle. 

M.  de  Girecour  rapporte,  d'après  des  hifto- 
riens  dignes  de  foi ,  que  Philippe  III,  affiftant 
à  un  auto-da-fé ,  ne  put  s'empêcher  de  verfer 
des  larmes ,  &  de  plaindre  hautement  les  mal- 
heureux qu'on  brûloit  ;  que  le  grand  inquifi- 
teur  lui  en  fit  un  crime,  &:  que  le  foib'^ 
roi  ne  crut  pouvoir  l'expier  qu'en  fe  faifant 
faigner,  &  en  livrant  fou  fang  au  bourreau, 
pour  être  jette  au  feu.  Il  n'eft  pas  poiTible  de 
lire  cette  anecdote  fans  gémir ,  avec  notre 
auteur,  fur  le  fort  des  peuples  foumis  à  un 
prince  imbécille. 

A  la  mort  du  même  roi  y  on  trouva  (oa 
tréfor  vuide  ;  ce  qui  prouve ,  félon  la  remar- 
que de  M.  le  com»e  de  Girecour ,  combien  il 
fut  volé  par  fes  minières  &  par  fes  courrifans. 
Le  fouverain  de  la  plus  belle  monarchie  de  l'u- 
nivers,  qui  jouiffoit  de  la  paix  depuis  12  ans, 
&  qui  d'ailleurs  n'avoit  aucun  goût  perfonnel 
de  dépenfe,  aiiroit  dû  laiiTer  fes  coffres  rem- 
plis d'or.  La  décadence  d'une  monarchie  auffi 
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vafte  &  auflî  formidable  fous  Philippe  lî ,  que 
rEfpagne  ,  doit  être  attribuée  à  la  mauvaife 
adminiftration  de  fon  fils.  La  pareffe  de  ce 
prince,  iha  inapplication  &  fa  facilité  à  fatis- 
faire  tous  ceux  qui  lui  dcrmandoient  quelque 
grâce,  caufercnt  dans  les  affaires  générales  un 
dél'ordre  que  les  guerres  &  les  révolutions  fur- 
venues  après  fa  mort  ne  permirent  pas  de  ré- 
parer. Philippe  m  croyoit  qu'il  étoit  de  fa 
dignité  de  ne  reftifer  perfonne.  On  conçoit 
que  TOUS  ceux  qui  l'approchoient  avoient  ibin 
de  l'entretenir  dans  une  idée  qui  leur  étoit  fi 
avantageufe  :  auffi  laiiTa-t-il  iés  iînances  en 
très-mauvais  état  ;  tandis  qu'une  foule  de  parti- 
culiers ,  abufant  de  fa  feibleiTe ,  avoit  acquis  des 
fortunes  immenfes. 

Le  déchaînement  de  prefque  tous  les  hiftoriens 
catholiques  ou  proteftans  contre  la  mémoirs 
de  /acq^jes  1 ,  roi  «'Angleterre  ,  parcît  outré  à 
l'auteur.  >»  On  ne  prétend  pas  nier ,  dit-ii , 
»  que  ce  prince  n'eût  des  défauts  &  des  ridi- 
»  cules;  mais  on  doit  convenir  qu'il  pofledoit 
•>  la  vertu  ou  le  talent  le  plus  eftimabîe  dans 
»  un  fouverain,  celui  de  rendre  fes  fujets  heu- 
»  reux.  La  tranquillité  qu'il  entretint  au  de- 
»  dans  &  au  dehors  de  fes  royaumes,  pendant 
»  un  règne  de  22  ans,  doit  être  regardée  corn- 
»  me  la  principale  caufe  de.  la  gr.-.ntieur  où 
»  parvint  enfuite  l'Ang'e'^crre.  A  l'ombre  d'une 
>»  paix  profonde  ,  fes  habirans  s'alwndonrierent 
>»  au  commerce,  négligé  o\\  borné  jufqu'alors 
n  à  peu  de  choie  clans  les  illes  britanniques.  Ils 
n  formèrent  des  etabliikmens  confids^rabies  dans 
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»  le  NoHveau-Monde.  Londres  &  les  autans 
»  principales  villes  s'enrichirent.  Enân  la  haine 
M  nationaie  qui  Aibfiftoit  depuis  lant  de  fie- 
«  clés,  entre  les  Anglois  &  les  Ecoflois,  & 
V  qui  avoit  fait  verfer  des  flors  de  fang  ,  per- 
j)  dit  beaucoup  de  fa  force  depuis  la  réunion 
a  des  deux  couronnes  fous  un  même  prince. 
n  Jacques  fut  ménager  les  deux  nations,  en 
»  ne  marq.'ant  pas  rrop  de  préférence  à  l'une 
»>  fur  l'autre.  Il  fembîe  qu'en  faveur  du  bien 
»  qu'il  fi:  à  (es  peuples ,  on  peut  lui  pardon- 
w  doiiner  fa  pédanterie  o!  fon  attachement,' 
»  peut-être  trop  vif,  pour  fes  favoris ,  qu'on 
î>  lui  a  tant  repro:héa.  C'^s  rêxuarques  &  tou- 
tes celles  qui  les  précédent  ,  nous  paroitTenî 
très-juftes. 

L'irruption  des  Efpagnols  en  Picardie ,  la 
mort  &  le  portrait  de  i'empereur  Ferdinand  II; 
la  fameufe  révolution  du  Portugal  ;  la  paix 
de  Weilphalie  ;  le  traité  des  Pyrénées  ;  les 
troubles  de  Hongrie  ;  le  portrait  de  Philip-; 
pe  IV  ;  ceux  de  Charles  II  ,  roi  d'Efpagne  ,' 
de  la  reine  fa  mère,  de  dom  Juan  d'Autriche,' 
&  de  la  reine  de  France,  mère  de  Louis  XIV  ; 
la  levée  du  fiege  de  Vianne  par  les  Turcs  ;  \ef 
tribunal  d'Epéries;  la  rupture  de  la  trêve  de 
20  ans  entre  l'Empire  d:  la  France  ;  les  traités 
de  Ri^wick  &  de  Cariowitz;  l'avènement  du» 
d'jc  d'Anjou  au  trône  d'Efpagne  ;  la  révolte  di* 
prince  Rigotski  contre  l'empereur  Léopold  ; 
le  portraic  de  ce  dernier  monarque  ;  celui  de 
Joi'eph  I,  ion  fucceireur  ;  le  traire  d'Utrecht; 
les  projets  d'Àijjéroni  j  Tabdicatioa  de  Piiilip- 
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pe  V  :  tels  font  entr'autres  les  fujets  dont  Thif- 
torien  s'occupe  dans  les  quatre  derniers  volu- 
mes ,  qui  s'étendent  depuis  1635  jusqu'en 
1732  inclufivement ,  &  d'où  nous  allons  ex- 
traire divers  morceaux  intérefîans  par  la  faine 
critique  qu'on  y  remarque. 

Les  proteftans  ont  dit  beaucoup  de  mal  de 
Ferdinand  II  ;  mais  M.  le  comte  de  Girecour 
obferve  que  la  haine  les  a  guidés  dans  l'afFreux 
portrait  qu'ils  en  ont  tracé.  Suivant  lui,  cet 
empereur  a  été  un  des  plus  habiles  fouverains 
que  la  maifon  d'Autriche  ait  produits.  L'adrefTe 
avec  laquelle  il  parvint  à  fe  tirer  des  embar- 
ras qu'on  lui  fufcita  dans  les  commencemens 
de  fon  règne,  prouve  fa  fagacité  &  l'étendue 
de  fon  génie.  Il  auroit  furpafTé  tous  fes  prédé- 
cefTeurs,  fi ,  vainqueur  de  fes  ennemis,  il  eût 
fu  leur  pardonner.  En  voulant  porter  fon  au- 
torité au-delà  des  bornes  ordinaires ,  &  en  fe 
livrant  trop  au  defir  de  la  vengeance,  il  plon- 
gea fa  patrie  dans  une  longue  &  cruelle  guer- 
re, qui  la  défola  pendant  30  ans,  &  dont  il 
ne  vit  pas  la  fin.  Lintérêt ,  ainfi  que  la  recon- 
noifîance  l'attachèrent  à  la  cour  de  Madrid , 
avec  laquelle  il  refta  conflamment  uni;&  cette 
intimité  entre  les  deux  branches  de  la  maifon 
d'Autriche  eût  été  fatale  aux  autres  puiHances 
de  l'Europe ,  fans  la  politique  déliée  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  &  les  vi6^oires  de  Guftave- 
Adolphe,  qui  délivrèrent  cette  partie  du  monde 
du  joug  dont  elle  étoit  menacée.  On  a  repro- 
ché à  Ferdinand ,  avec  quelque  apparence  de 
juilice ,  la  conduite  qu'il  tipt  epvers  Valûoin, 


FEVRIER,    1779.         17 

Les  violences  commifes  par  ce  général  font 
auffi  une  tâche  dans  la  vie  de  fon  maître  , 
qui  iémbla  les  approuver  par  fon  filence,  & 
par  l'autorité  immodérée  qu'il  accorda  à  cet 
homme  célèbre. 

Si  l'on  ea  croit  les  panégyriftes  du  comte- duc 
d'Olivarès,  les  malheurs  arrivés  à  la  monarchie 
Efpagnole  pendant  fon  adminiftration ,  doivent 
être  attribués  à  une  fatalité  inconcevable,  &  à 
une  réunion  de  circonftances  imprévues ,  qui  fai- 
foient  échouer  les  projets  les  mieux  concertés. 
Nous  penfous  néanmoins  ,  avec  notre  auteur , 
qu'il  n'efl  pas  poffible  de  juftifier  la  conduite  de 
ce  miniftre  envers  les  Portugais.  Loin  de  cher- 
cher à  les  radoucir  &  à  éteindre  l'ancienne 
antipathie  qui  régnoit  entre  les  Caftillans  & 
eux,  il  ne  craignit  point  de  hs  poulTer  à  bout 
par  de  mauvais  traitemens.  Il  éloigna  les  grands 
des  affaires,  marqua  du  mépris  pour  la  noblef- 
fe  ,  &  accabla  le  peuple  d'impôts.  Révoltée 
par  des  procédés  auffi  tyranniques  ,  la  nation 
fit  éclater  fon  mécontentement.  Olivarès  ne 
put  pas  l'ignorer  :  dans  cette  conjon<5î:ure ,  il 
ne  lui  reftoit  que  deux  partis  à  prendre  :  ce- 
lui de  s'affurer  par  de  nombreufes  garnifcns, 
des  forterefîes  du  royaume  ,  &  d'en  impofer 
par-là  aux  mécontens ,  ou  (  ce  qui  valoit  beau^ 
coup  mieux  pendant  la  guerre  qui  occupoit 
les  forces  de  l'Efpagne  )  celui  d'ernployer  les 
voies  de  la  douceur  pour  ramener  les  efprits 
irrités.  Le  comte-duc  n'embraffa  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Il  refta  en  apparence  dans  une  fécurité 
dangereufe  ,  ou ,  s'il    chercha   fecrétement  à 
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prévenir  l'orage ,  les  moyens  dont  il  fc  fervit 
furent  infuififaos.  L'abbé  de  Verrot ,  danj  Ton 
Bipire  des  révolutions  de  Portuç^al,  afTure  quO- 
livarès  ufa  de  rufe  pour  fe  faifir  du  duc  de 
Bra^ance,  le  plus  grand  feigneur  du  royaume, 
îr:ais  que  ces  artinces  tournèrent  contre  lui- 
même. 

Pufî^ndorf ,  dans  fon  Hijîolre  de  Suéde ,  ac- 
cufe  formellement  la  cour  de  France  d'avoir 
fait  empoifoiiner,  au  dernier  fiecle ,  le  duc  de 
Saxe-\7einiar;  mais,  comme  le  remarque  M. 
deGirecour,  l'imputation  de  ce  prétendu  crime 
efl  deftiruée  de  preuves.  On  ne  doit  croire  ni 
même  foupçonner  de  pareils  forfaits  que  lorf- 
qu'on  voit  un  intérêt  bien  grand  à  le-^  commet- 
tre. Il  n'étoit  guère  vraifcmblable  que  Louis 
XIII  &  Richelieu,  fon  miniftre,  pw^i^m  pro- 
fiter des  dépouilles  du  duc:  pourquoi  donc 
auroient-ils  facrifié  à  une  efpérance  incertaine 
l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la  cour  de  Vienne , 
&  un  habile  général  qui  leur  avoit  rendu  les 
fervices  les  plus  importans  ^ 

Voici  les  réflexions  très-judicieufes  que  fait 
l'auteur  fur  Jean  IV ,  funicmmé  le  Fortuné , 
roi  de  Portugal  :  »  Il  pofîédoit  des  quantés  plus 
I»  eftimables  dans  un  particulier  que  dans  un 
i>  fouverain  II  ne  s'appliqua  dès  le  commen- 
»  cernent  de  fon  règne  ,  qu'à  conferver  une 
»  couronne  acquife  avec  une  facilité  furpre- 
»>  nante  ;  il  ne  fur  ou  ne  voulut  peint  profiter 
»  de  la  foiblefTe  des  Espagnols  pour  érendre 
"  fes  conquêtes  du  côté  de  la  Cafiilie  ,  &  il 
»  réfifta  confiamment  aux  follicitaticns  de  fe$ 
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»  miniftres ,  qui  lui  repréfentoient  qu'il  laiffoit 
M  échapper  inal-à- propos  l'occafion  d'écraferfon 
V  ennemi.  A  la  vérité,  la  guerre  que  les  Hol- 
»  landois  lui  faifoient  dans  les  Indes  orientales 
»  &  occidentales,  malgré  le  traité  d'alliance 
»  qu'ils  avoient  conclu  avec  lui  quelque  tems 
»  après  (on  élévation  ,  occupoit  une  grande 
»  partie  de  fes  forces  ;  mais  on  affure  qu'il 
»  lui  en  r2ftoît  encore  aiTez  pour  agir  plus 
»  vigoureufement  qu'il  ne  fit.  Une  indolence 
>j  naturelle  &  un  amour  exceiiif  pour  le  repos 
ï>  formaient  la  bafe  de  fon  caraftere.  Il  ne 
î>  parut  qu'une  feule  fois  à  la  tête  de  fes 
»  troupes ,  circonftance  extraordinaire  dans  un 
j)  prince  parvenu  au  trône  par  une  révolution  , 
il  &  qui  eut  une  guerfe  continuelle  à  foutenir 
})  jufqu'à  la  fin  de  fes  jours,  u 

Après  la  mort  de  Turerine  ,  Montécuculli 
évacua  l'Alf^ce  &  alla  prendre  des  quartiers 
d'hiver  dans  la  Souabe  &  le  Palatinat.  Tout  le 
monde  fut  furpris  d'une  pareille  conduite.  On 
ne  pouvoir  pas  concevoir  que  cet  habile  géné- 
ral eût  volontairement  renoncé ,  dans  une  lai- 
fon  peu  avancée,  (  on  n'étoir  point  encore  à 
la  rai  feptembre  )  aux  avastagts  que  fa  fupério- 
rite  lui  donnoit  fur  fes  ennemis.  On  ne  fait 
pas  mome  aujourd'hui  à  quoi  attribuer  l'ordre 
qu'il  reçut  de  fa  cour ,  de  quitter  i'Alface  & 
de  s*en  retourner  en  Allemagne.  Seroit-ce  à 
la  confufion  que  la  difgrace  du  prince  de  Lob- 
kowits  avoit  jettée  dans  le  miuiftere  de  Vienne , 
&  à  l'ineptie  de  ceux  qui  lui  avoient  fuccédé 
rfans  la   confiance    de  l'empereur  ?   Comment 
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Léopold ,  qui  connoilToit  les  talens  de  fon  gé- 
néral ,  ne  lui  donna-t-il  pas  carte  blanche  ?  L'ex- 
périence de  tous  les  tems  prouve  qu'il  eft  pref- 
qu'innpoiîible  qu'un  fouverain  règle  les  opéra- 
tions d'une  armée  qui  fe  trouve  à  plus  de  200 
lieues  de  l'endroit  où  il  réfide.  Le  chagrin  que 
Montécuculli  relTentit  de  ce  qu'on  lui  lioit  les 
mains  dans  le  tems  quil  croyoit  pouvoir  ter- 
îTîiner  la  campagne  avec  gloire ,  fut,  fuivant 
les  conjeéliires  de  M.  de  Girecour  ,  le  vrai 
motif  de  fa  retraite  ,  qu'on  a  attribuée  fauflfe- 
ment  à  un  raffinement  d'amour  propre,  en  lui 
faiiant  dire  que  ,  puifqu'il  n'avoit  plus  un  ad- 
verfaire  tel  que  Turenne ,  il  ne  jugeoit  pas  à 
propos  de  compromettre  fes  talens  contre  des 
généraux  moins  célèbres.  Le  chevalier  Temple 
prétend  ,  au  contraire  ,  que  le  prince  d'Orange 
attrlbuoit  la  conduite  de  Montécaculli  à  l'im- 
patience que  ce  général  avoit  de  retourner  à 
Vienne ,  pour  veiller  de  près  à  fes  intérêts  au 
milieu  des  fa£l:ions  dont  la  cour  impériale  étoit 
alors  agitée.  On  ne  pourra  jamais  former  fur 
cet  article  que  des  hypothefes  plus  ou  moins 
vraifemblables. 

Le  2  feptembre  ié86,  Charles  V,  duc  de 
Lorraine ,  fit  rentrer  la  capitale  de  la  Hongrie 
fous  la  domination  des  Chrétiens.  Un  hiftorien 
de  ce  prince  femble  l'accufer  de  n'avoir  pas 
fu  profiter  de  la  confternation  que  la  prife  de 
Bude  avoit  répandue  dans  larmée  Turque  :  il 
prétend  que  s'il  eût  attaqué  ces  troupes  im- 
médiatement après ,  il  les  auroit  infailliblement 
défaites.  Plufieurs  écrivains ,  entr'autres ,  le  père 
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d*Avrîgni  &  le  préfident  Hénaiilt ,  ont  adopté 
cette  opinion.  Mais  ,  comme  le  dit  notre   au- 
teur ,  il  n  eft  pas  croyable  que  le  grand- vifir, 
qui  n'avoit  point  ofé  livrer  barailie  aux  aflié- 
geans,   pendant   le  fiege,    ni  même   tenté    de 
forcer  leurs   retranchemens  ,  dans  le   moment 
de  ïdffâut  ,  quoiqu'il  en  fut ,  di.  on  ,  feulement 
à  une  iieue  ,  &  par  conséquent  à  portée  de  fa- 
voir  ce  qui  fe  pafîbit ,  eût  ia  fèmérité  d'atten- 
dre enfuite  tranquillement  qu'ils  vinfient  fondre 
fur  des  troupes  découragées ,  avec  lefquelles  il 
ne  pouvoir ,  fans  une  grande  imprudence ,  rif- 
quer  une  bataille  contre  un  ennemi  fier  de  l'a- 
vantage confidérable  qu'il  venoit  de  remporter. 
U  ei[  bien  plus  naturel  de  croire  que  le  minif- 
tre  Ottoman  fe  retira  dès  qu'il  vit  les  Chrétiens 
maîtres  de  Bude,   &  qu'il  ne  leur   donna  pas 
le  rems  d'ajouter  à    leur  triomphe   la   défaite 
entière  de  fon  armée. 

Tous  les  écrivains  qui  nous  ont  tranfmis  les 
événemens  de  la  guerre  de  1701  ,  accufent  le 
duc  de  Savoie  d'avoir  trahi  dès  le  commence- 
ment de  cette  fameufe  querelle ,  le  parti  qu'il 
venoit  d'embraiTer.  Sans  prétendre  juliifier  en- 
tièrement ce  prince,  M.  deGirecour  penfe  qu'on 
l'a  traité  avec  trop  de  rigueur.  11  convient  que 
le  duc  entretint  des  intelligences  avec  la  cour 
de  Vienne,  &  qu'en  1702,  il  fe  déclara  ou- 
vertement pour  cette  cour  &  fes  alliés;  mais 
il  n'eft  rien  moins  que  prouvé ,  ajoute-til  , 
qu'il  s'entendoit  avec  le  prince  Eugène  ,  &:  qu'il 
l'avertiffoit  des  réfolutions  priiés  dans  le  confeil 
de  guerre  pendant  le  cours  de  la  première  caaî- 
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pagne  :  le  zèle  qu'il  térnoignoit  alors  pour  les 
intérêts  des  deux  couronnes ,  &  les  preuves 
de  bravoure  qu'il  donna  à  la  bataille  de  Chiari , 
dans  laquelle  il  eut  un  cheval  tué  fous  lui , 
outre  plufieurs  coups  de  feu  qu'il  reçut  dans 
fes  habits ,  ferr.blent  devoir  démentir  cette  im- 
putation. Les  contrariétés  qu'il  éprouva  de  la 
part  des  généraux  François ,  &  d'autres  fujets 
de  plaintes  que  les  cours  de  VerfaiMes  &.  de 
Madrid  lui  donnèrent  Tannée  fuivante  ,  ne  (e- 
roient-iJs  pas  les  vrais  motifs  de  fon  charge- 
ment? Quoiqu'il  eût  été  déclaré  généralilîîme 
de  l'armée  combinée,  il  s'en  failoit  de  beaucoup 
qu'il  fût  le  maître  d'en  régler  les  opérations. 
Le  prince  de  Vaudemont  &  le  maréchal  de 
Catinat  l'obligèrent ,  contre  fon  opinion  ,  d'a- 
bandonner les  bords  du  Mincio  ;  &  cinq  ou  fix 
femaines  après  ,  le  maréchal  de  Villeroy  livra  , 
malgré  lui ,  la  bataille  de  Chiari.  En  butte  à 
la  méfiance  des  généraux  des  deux  couronnes , 
qui  fembloient  prendre  plaifir  à  le  contrarier  , 
&  chagrin  de  ne  jouir  que  d'un  vain  titre,  il 
prêta  l'oreiHe  aux  proportions  avantageufes  que 
l'empereur  &  la  reine  d'Angleterre  ne  cef- 
foient  de  lui  fake,  pour  l'engager  dans  la  gran- 
de alliance. 

En  parlant  de  la  prife  de  Huy  (  vers  Je  mi- 
lieu de  l'année  1703  ,  )  le  préfident  Hénault 
dit  que  ce  fut  alors  que  parut ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  fur  la  fcene  le  fameux  Marlbo- 
rough.  3î  On  ne  co;:çoit  pas ,  comme  le  remar- 
»)  que  M.  de  Girecour,  que  cet  annaliite  ait 
V  ignoré  que  le  gér.éralifllme    des  allies  avoit 
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ij  commandé  leur  principale  armée  avec  gloire  , 
9»  la  campagne  précédente,  ou,  î,'il  ne  l'a  pas 
M  ignoré»  quel  a  pu  erre  le  n-.otifqui  l'a  déter- 
3>  miné  à  faire  cette   faure.  « 

Les  deux  portraits  que  nous  allons  tranfcri- 
re  ,  nous  paroifTent  avoir  le  mérite  elTentiel  de 
la  reffemblance.  L'empereur  Léopold  étoit  d'une 
taille  au-deffous  de  la  médiocre  ;  fon  extérieur 
n'avoir  rien  d'impofanr.  Ses  mœurs  étoient  pu- 
res; la  régularité  &  la  décence  ré^^nerent  conf- 
tammenr  dans  fa  cour  ;  il  ctoit  pieux ,  libéral , 
charitable  envers  les  pauvres  ;  &  malgré  les  dé- 
clamations de  plufieurs  écrivains  contre  la  mé- 
moire de  ce  prince ,  on  eft  forcé  de  convenir 
que  {on  naturel  paroiflbit  plutôt  porté  à  la  dou- 
ceur &  à  la  clémence  qu'à  la  cruauté.    C'eft 
fans  fondement  que   la  plupart  des  hiftoriens 
de  ce  fiecle  l'ont  peint  comme  un  imbécille  in- 
capable  de   gouverner   par  lui-même.  Il  avoit 
de  l'eiprit  &  des  connoiflance;  mais  foit  qu'il 
ne  fe  fiât  point  affez  à  fes  propres  lumières , 
foit  que  la  pareffe,  fon  défaut  dominant, l'em- 
pêchât de  donner  les  foins  convenables  à  l'ad- 
mixîiftration  de  fes  vaftes  états  ^  il  laiiTa  fes  rai-  , 
niftres  agir  à  leur  fantaifie ,   &  prêta  fouvent 
fon    nom   à  des  traits  d'exaôion  &  d'inhuma- 
nité qui  ont  fait  tort  à  fa  mémoire.  Ses  peu- 
ples foufFrirent  aullî  beaucoup  des  impôts  mul- 
tipliés qu'il  exigea  d'eux  pour  foutenir  les  guer- 
res fréquentes  dont  fon  règne  fut  agité.  On  lui 
reproche  avec  raifon  d'avoir  commis  une  f^ute 
elTentielle  en  n'envoyant  pas  fon  fécond  fils  en 
Efpagne,  avec  un  corps  de  troupes  j  après  ]a 
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paix  de  Rifwick ,  ainfi  que  Charles  11  le  de- 
firoit.  Il  eft  confiant  quç  fa  négligence  fur  cet 
article  a  fait  perdre  à  fa  mai  Ton  TEipagne  & 
les  Indes.  Il  auroit  pu  aulîi  éviter  les  trou- 
bles de  Hongrie,  qui  lui  cauferent  tant  de  pei- 
ne» &  qui,  ielon  les  apparences,  abrégèrent 
fes  jours,  fi  après  le  traité  de  Carlowitz,  il  eût 
adouci  le  fort  des  peuples  de  ce  royaume,  ac- 
cablés fous  le  joug  qu'il  leur  avoir  impofé  ; 
mais  la  prévention  qu'il  avoit  conçue  conrr'eux 
dès  fa  jeuneffe,  &  la  perfuafion  où  il  éroit 
qu'on  ne  pouvoir  les  contenir  dans  le  devoir, 
que  par  les  voies  de  la  rigueur,  l'engagèrent 
à  les  traiter  avec  une  dureté  qui  les  réduifit 
au  déferpoir  &  les  jetta  dans  la  révolte.  Il  fe 
repentit,  dit-on,  peu  de  tems  avant  fa  mort, 
de  la  conduite  qu'il  avoit  tenue  envers  les  Hon- 
grois ,  &  recommmanda  fortement  à  fon  fuc- 
celTeir  de  s'accommoder,  à  quelque  prix  que 
•  ce  fût ,  avec  eux  &  avec  l'éleéteur  de  Bav'ere. 
Si  le  foible  de  Léopold  pour  les  moines  &  pour 
les  jéfuites  ,  plus  puiflans  encore  fous  fon  rè- 
gne qu'ils  ne  l'avoient  été  fous  celui  de  fon 
père,  a  été  vivement  cenfuré,  il  n'a  pas  été 
plus  épargné  iur  le  défaut  de  reconnoiffance 
envers  le  roi  Jean  Sobieski ,  fon  libérateur.  II 
réunit  à  fes  domaines  la  Hongrie  Ottomane, 
à  la  réferve  du  bannat  de  Temefwar ,  la  Tran- 
filvanie  &  l'Efclavonie  ;  fécondé  de  fes  alliés ,' 
il  abattit  la  puiflance  des  Ottomans,  qui,  de- 
puis près  de  trois  fiecles ,  faifoient  tremb'er 
l'Europe.  Il  fut  fe  fervir  à  propos  de  la  crainte 
que   l'ambition  &  les  fuccès  de  Louis   XIV 

avoient 
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avoient  infpirée  aux  princes  Allemands,  pour 
difpofer  d'eux  à  fon  gré  ,  &  pour  accroître 
l'autorité  impériale,  réduite  à  fort  peu  de  choie 
par  le  traité  de  Weflphalie.  La  Prulie  érigée 
en  royaume;  un  neuvième  éledcrat  créé  en 
faveur  de  la  maiibn  de  Brunfwick-Hanovre , 
&  réiefllon  de  l'archiduc  Jofeph ,  en  qualité  de 
roi  des  Ro;nains,  à  Tàge  de  12  ans,  contre 
les  ftatuts  de  la  buile  d'or,  prouvent  alTez  le 
crédit  immenfe  dont  il  jouifToit  dans  l'empire, 
&  qu'il  tranfmit  à  fon  fils. 

Dans  l'cfpace  d'un  règne  de  6  ans,  Jofeph  ï 
n'éprouva  aucun  revers ,  &  le  fuccès  couronna 
toutes  fes  entreprifes.  Il  dut  en  grande  partie 
à  fes  taîens  un  bonheur  aufïï  confiant;  il  avoic 
de  la  pénétration,  de  la  fermeté  &  plufieurs 
autres  qualités  fort  eilimables.  Le  choix  qu'il 
fit  de  minières  habiles,  &  la  confiance  entière 
qu'il  accorda  au  prince  Eugène,  prouvent  la 
folidité  de  fon  Jugement.  Dhms  le  cours  de  {oa 
adminiftration  l'on  ne  vit  pas  ces  intrigues  four- 
des  &  ces  baffes  manœuvres  qui  nuil'ent  ordi- 
nairement au  bien  public.  Chacun  sempreffoit 
de  remplir  fes  devoirs,  &  de  mériter  r.tfl:ime 
d'un  prince  éclairé  q^ii  favoit  lé  faire  craindre 
&fe  fdire  ai-ner  en  meme-tems.  On  lui  repro- 
che feulement  d'avoir  agi  dans  crtaines  occa- 
iions,  avec  trop  de  hauteur  &  de  vivacité,  & 
d*avoir,  à  l'exemple  de  plufieurs  de  fes  prédé- 
ceffeurs  ,  tâché  d  étendre  l'autorité  impériale 
au-delà  des  bornes  que  les  loix  lui  avoient 
prefcrites. 

Dans  une  de  fes  notes,  l'auteur  effaiQ    de 
Tome  IL  B 
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juftifier  la  dévaftation  du  Palatinat,  qui  ternit 
un  peu  la  gloire  de  Louis  XIV;  il  excufe  ce 
monarque  fur  ce  que  Louvois  avoit  ordonné 
cette  cruelle  exécution  ;  comme  û  les  rois  ne 
répondoient  point  des  fautes  de  leurs  minifires, 
lorsqu'ils  ne  les  puniilent  poinr  :  iirexcuvelur 
le  manque  de  parole  &  rinfîiéliré  de  Teiec- 
teur  ,  qui  avoit  promis  de  ne  pas  prendre  parti 
contre  la  France  ;  comme  û  les  pc'uples  dé- 
voient être  punis  de  la  mauvaife  foi  de  leurs 
fouverains ,  d'une  manière  û  atroce.  Les  droits 
de  la  guerre  ne  s'étendent  jamais  jufquea  à  brû- 
ler les  pays  ennemis. 

Nous  aimorts  mieux  la  jufte  indignation  de 
l'auteur  contre  le  propos  que  le  ftadhouder  tint 
à  Gourville ,  au  fujer  de  la  bataille  de  St.  De- 
nis. Ce  prince  lui  difoit  qu'avant  de  livrer  cette 
bataille  ,  il  n'ignoroit  pas  que  la  paix  étoit  fai- 
te, ce  qui  l'avoit  déterminé  à  attaquer  le  ma- 
réchal de  Luxembourg  ,  dans  refpérance  qu'il 
ne  fe  tiendroit  pas  fur  fes  gardes ,  &  il  ajouta 
qu'en  perdant  du  monde  dans  cette  occafion , 
cela  ne  tireroit  pas  à  grande  conféquence, 
puifque  auflî  bien  il  falloit  en  réformer.  Tels 
font  à-peu-près,  dit  l'hiftorien,  tous  ces  per- 
fonnages  dominés  par  l'ambition  &  par  l'amour 
de  la  gloire  ,  auxquels  on  donne  mal  à- propos 
le  ture  de  grands  :  fléaux  de  l'humanité,  ils  ne 
regardent  les  mortels  que  la  providence  a  fou- 
rnis à  leurs  loix  ,  que  comme  des  inftrumens 
dont  ils  fe  fervent  pour  fatisfaire  leurs  paflîons. 
Ils  ignorent  ou  feignent  d'ignorer  que  la  véri- 
table grandeur  confiée  à  faire  le  bonheur  de 
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ceux  qu'on  tient  dans  fa  dépendance,  &  que 
la  bicnfairance  doit  être  la  principale  vertu  d'un 
héros. 

Nous  terminons  ici  cet  extrait;  ce  que  nous 
avons  cité  de  cet  ouvrage,  fuffii  pour  donner 
une  idée  de  la  manière  de  l'auteur.  Elle  eft 
fimple,  fans  ornemens,  fans  prétention  &  peut- 
être  un  peu  fecke.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  donne 
cette  hi(\oire  que  comme  un  effù;  d'ailleurs, 
il  eft  de  la  plus  grande  exadtitude  fur  les  tairs, 
&  c'eft  un  grand  mérite  dans  un  hiftorien.  La 
plupart  des  réflexions  qu'il  a  mifes  en  notes , 
foit  au  bas  des  pages,  Toit  à  la  fin  de  chaque 
volume,  font  remplies  de  bon  fens  ,  de  fa- 
gelTe  &  d'impartialité.  La  matière  qu'il  a  em- 
braffée  eft  fi  vafte  ,  qu'il  n'a  pas  pu  donner  aux 
faits  toute  l'étendue  qu'il  leur  auroit  donnée, 
s'il  eût  traité  l'hiftoire  en  grand. 

(  Journal  encyclopédique  ;  journal   de  Paris  ; 
galette  univerfellc  dz  littérature.') 


Traité  de  r adultère  ,  confidérè  dans  tordre  ju- 
diciaire', par  M.  FouRNÊL,  avocat.  A  Paris, 
chez  Baftien,  rue  du  Petit  Lyon,  fauxbourg 
St.  Germain,  in-Svo.  Prix  2  liv.  10  f.  bro- 
ché, 1778. 
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•  le  marquis  de  Beccaria  a  renfermé  dans 
un  petit  volume  prefque  tous  les  délits,  &  ^qs 
réflexions  fur  les  peints  qu'on  a  cru  devoir  leur 
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appliquer.  Soti  ouvrage  eft  celui  d'un  philofo- 
phe  qui  a  eu  pour  objet  d'adoucir  la  le  vérité 
de  la  loi  ,  &  d'éclairer  fa  vengeance.  Jufqu'à 
.prêtent ,  il  a  été  lu  ,  traduit ,  admiré;  niais  les 
abus  qu'il  indiquoit  font  reftés.  11  en  eu  de 
même  de  beaucoup  de  vérités  fenties,  qui  de- 
meurent étoufFécs  ibus  le  poids  de  l'habirude. 
Nous  aimons  à  faire  aujourd'hui  ce  que  nous 
avons  fait  hier  ,  -Ôi  c'eil:  ainfi  que  le  mal  fe  per- 
pétue. 

L'auteur  du  traité  que  nous  annonçons ,  en 
continuant  la  roure  dans  laquelle  il  vient  de 
faire  un  premier  pas,  recueillera  moins  de  gloire 
que  celui  des  délits  &  des  peines,  mais  il  fera 
peut-être  plus  utile  aux  jurifconlultes  ;  il  ne 
les  entraîne  pas  dans  d'heureufes  polfibilitcs,  il 
les  arrête  fur  ce  qui  exifte  ;  il  ne  prétend  point 
leur  apprendre  ce  que  la  loi  auroit  dû  pronon- 
cer ,  mais  ce  qu'elle  a  prononcé  effeâive- 
ment. 

Il  a  cru  devoir  commencer  fon  traité  par 
l'adultère ,  ce  crime  qui  cache  fa  difformité  fous 
des  charmes  trompeurs,  qui  eft  la  fource  de 
tant  d'injuftices,  qui  renverfe  l'ordre  des  fuc- 
ceffions,  qui  mine  &  détruit  l'union  conjugale , 
qui  éteint  les  affe6lions  paternelles  par  une  af- 
freufe  incertitude  ,  qui  allume  les  guerres  do- 
meftiques ,  &  finit  par  couvrir  la  femme  de 
mépris  ,  &  le  mari  de  ridicule. 

L'adultère  eft  le  crime  qui  fe  foupçonne  le 
plus  légèrement,  &  qui  eft  le  plus  difficile  à 
prouver  ;  il  eft  parmi  nous  ce  qu'étoit  au- 
trefois le  vol  à  Lacédémone,  ce  n'eft  pas  lui 
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qui  eu  puni ,  c'efl  l'iniprudence  qui  s'eft  lailTée 
furprendre. 

La  procédure  du  crime  d'adultère  attire  aulli 
toute  ratrention  du  jurifconfuire  :  d'abord  il  fe 
demande  û  c'eft  un  crime  public  t  î  un  crime 
privé,  &  ces  deux  ruppofitions  le  jettent  dans 
le  plus  grand  embarras.  On  ne  peut  pas  dire , 
comme  l'oblerve  rrès-judicieufement  notre  au- 
teur,  que  ce  foit  un  crime  public^  nuifque  la 
dénonciation  en  eft  interdire  au  miniftere  public , 
&  que  le  mari  feul  a  le  droit  d'en  pourfuivre 
la  vengeance  ;  ce  qui  donne  à  l'adultère  le  ca- 
ra6lere  d'une  injure  privée.  Mais  dans  c-tte  hy- 
potheie  ,  pourquoi  ce  délit  eft-il  mis  au  nom- 
bre des  cas  royaux  ?  Pourquoi  le  mari  (  contre 
la  prérogative  des  parties  civiles  )  peut-il  con- 
clure à  des  peines  affll61:ives  ?  Si  l'adultère  eit 
un  crime  privé,  il  d.  it  être  libre  à  la  partie 
offenfée  d  attaquer  à  fon  gré  les  auteurs  de 
l'injure,  de  difîinguer  parini  les  complices  ceux 
qui  font  Iq5  plus  coupables ,  &  de  s'attacher  à 
ces  derniers  exclufivemenr.  Mais,  par  une  un- 
gulariré  totale-^nent  contraire  à  la  diioofition 
du  droit  ,  le  mari  eft  non-recevable  à  accufer 
fa  femme ,  s'il  ne  pouri'uit  pas  en  màme-tems 
fon  complice,  &  vice  lefa,  quelque  bonnes 
raifons  qu'il  puiffe  avoir  de  ménager  l'un  des 
coupables. 

La  diilin(flion  établie  entre  les  deux  fexes 
n'eft  pas  moins  reni-Tquab!e  :  le  mari  qui  iur- 
prend  ia  femme  en  adultère,  peut  la  tuer  fur 
le  champ ,  &  il  eu  affuré  de  fa  grâce  ,  au  lieu 
qu'une  femme  ??  qui  tueroit  fon  mari   furpris 
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3)  en  flagrant  délit ,  ne  devroit  point  le  toucher; 
»  même  du  bout  du  doi§t.  «  (  *  )  Cette  différence 
eft  érigée  en  principe  depuis  2000  ans  :  In 
adulterïo  fi  uxorem  tuam  deprehcnd'ijjes  ,  fine  judi- 
€10  impunè  necares  ;  illa  te  ,  fi  aduUerares  ,  digito 
non  uudcret  comingere  ,  negue  jus  cjjet.  Non-feule- 
ment  il  n'efl  point  permis  à  la  femme  de  pu- 
nir de  fa  main  l'infidèle  époux  qu'elle  furprend 
dans  le  crime  ,  mais  elle  n'a  pas  le  droit  de 
folliciter  par  des  voies  judiciaires  la  vengeance 
^e  cet  outrage  ;  ce  n'efl  pas  même  pour  elle 
un  moyen  de  (éparation.  Non  laudo  ,  non  proba 
hanc  Icgem  ,  dit  à  ce  fujet  St.  Grégoire  de  Na- 
zianze  :  eam  mares  tulerunt  ;  ïdch  fcamïnas  tantum 
fcquuur  &  incefiit.  Toutefois  la  prudence  des 
tribunaux  tenipere  foiivent  cette  étrange  inéga- 
lité de  condition  entre  les  deux  fexes  ;  &  la 
licence  accordée  aux  maris  eil  balancée  par  les 
entraves  &  les  difficultés  dont  on  a  environné 
l'accufation  d'adultère  ,  de  forte  que ,  félon  la 
remarque  de  M.  Fournel,  fi  les  hommes  fe  font 
ménagé  l'impunité  de  droit,  les  femmes  peuvent 
fe  vanter  de  l'avoir  obtenue  de  fait.  Cette  com- 
binaifon  favorife  la  tranquillité  des  familles  & 
le  maintien  des  mœurs.  Le  mari  comptant  peu 


(*)  C'eft  ainfi  que  s'ercpiime  M.  Fournel,  &:  il  n'y 
a  ni  clarcé  ,  ni  jultofle ,  ni  correction ,  ni  aucun  fens 
dans  cette  phrafe.  Il  n'eft  pas  poffihle  que  l'auteur  Tait 
écrite  ainfi  ;  &:  il  faut  y  fuppofer  la  faute  d'impreflîon 
la  plus  grofliere.  Lifons  donc  qu'une  ftmme  j  qui  j'ur- 
prendroit  fort  mari  en  jlagranî  dJlit  j  n'oferoit  le 
toucher  du  bout  du  doigta 
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fur  les  fecours  que  lui  offrent  les  voies  judi- 
ciaires ,  au  lieu  de  contenir  fa  femme  par  la 
cr:nnte  &  les  alarmes  ,  cherche  à  le  ménager 
la  poflefîioQ  de  fon  cœur  par  la  douceur ,  les 
foins  &  les  attentions  ;  d'un  autre  côté ,  la 
vertu  d'une  femme  devient  d'autant  plus  hono- 
rable pour  elle,  que  rien  n'eft  donné  à  la  crainte, 
mais  tout  au  devoir. 

Le  comble  de  la  honte  d'un  époux  qui  a 
formé  l'accufation  d'adultère  ,  c'eft  d'y  fiiccom- 
ber  :  le  public  caff^  l'arrêt  qui  le  déclare  ca- 
lomniateur ;  &  par  une  conrradiQ:ion  bizarre , 
après  avoir  défendu  l'innocence  de  la  femme 
contre  les  preuves  du  mari,  ce  même  public 
s'obftine  à  voir  une  femme  coupable  dans  celle 
qu'une  fentence  vient  d'abfoudre.  L'ouvrage  que 
nous  annonçons  eft  propre  à  prévenir  cette 
cruelle  alternative.  On  y  voit  d'un  coup-d'œll 
toutes  les  hypothefes  pour  &  contre  Taccufa- 
tion  d'adultère  ,  le  danger  qui  en  réfulte  'à 
l'égard  de  l'accufateur  ou  des  accufés ,  &  les 
divers  moyens  qu'il  leur  eu  permis  d'employer 
pour  foutenir  raccufation  ou  la  faireprofcrire , 
de  forte  qu'un  mari  peut ,  à  l'aide  de  ce  traité, 
calculer  ce  qu'il  doit  craindre  ou  efpérer  de 
raccufation  qu'il  médite.  Les  jurifconmltes  y 
trouveront  aufîî  réunies  fous  un  point  de  vue 
très-fatisfaifant  toutes  les  fingularités  qui  tien- 
nent à  rinftruélion  du  crime  d'adultcre ,  ainfi 
qu'une  multitude  de  décifions  éparfes  dans  de 
vieux  Hvres  où  ils  ne  feroient  peut-être  pas 
tentés  de  les  aller  chercher. 

M.  Fournei  a  divifé  fon  pu v rage  en  deux 
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parties  :  dîns  la  première  il  confidere  Ja  nature 
du   crime  d'adultère  ,    les    perfonnes  qui  opt 
qualité  pour  en  former  l'accufation ,  les  tribu- 
naux auxquels  elle  doit  é^re  portée  ,  la  procé- 
dure   nécefîaire   à  l'inilruîftion  de  ce  délit,  le 
genre  de  preuve  &  les  préfomptioxHS  dont  il  eft 
fufcepîible,  les  exceptions  &i  les  faits  juftifîca- 
tifs  que  peuvent  employer  les  accufés,  enfin 
leur  abfolution  ;  la  ime.  concerne  la  vengeance 
permife  au    mari  qui  (urprend    fa   femme  dans 
îe  crime  ,  les  différentes  peines  ufitées  chez  les 
anciefis,  les  variations  de  la  jurifprudence,  foit 
romaine  ,    foit  françoife ,  à   cet  égard  ,    l'état 
a^luel  de  la  dernière,  les  effets  des  peines  de 
l'authentique,  &  les   moyens    de  prévenir  les 
accufations    d'aduîtere.    Le   tout  fuppofe  bisau- 
coup  de  recherches,  de  jugement  &  de  faga- 
'cité;  on  pourra. §*en  former  .une  affez  ju|Je  idée 
'pkr  ce,  que  nous' allons  rapporter.  -,  '.-r  7'r'> 
'   ^  Autrefois  les  eccléfiaftiques  prétendcient  avoir 
fèuls  le  droit  de  connoîrre  des  accufations  d'a- 
dultère.   parce    qu'il   s'agiflbit   de  la    violation 
d'un  ferment  ,&  dé  la  profanation  d'un  facrjô- 
îfiènt;    c'éft  ce  qui"  efl  'dit  en  termeV  exprès 
'dans"  le  chap.  .i  dé'  offcr.  çrd.\,.  lequel  porte.  ; 
epifi opos  Jingiiîarïum  ~ u tbiurn  llher^m  habcrc  potef- 
taiçm  dccernïttius    adulterla    hiquirere  ,  judicare    6* 
'Mtcifci  fecundum  canones.   La  glofe  f^r  ce  chapi- 
'tre  ohiervQ  :'  cpi/coporum  mu  nus  ejfe  di  'crimïnl- 
lus   ecclejïaftîcis  ,  ut  vutâ   de,. adultéras  ^judicare. 
En   conféquience    àé\  cette  doftrinei,  que  tpl.é- 
roient    les  tribunaux  fécuUçrs,  les  accifaiions 
tfkdultere  étôienf  toutes  portées  devant  les  of- 
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fidaux.  Non  -  feulement  ils  connoifloient  des 
plaintes  qu'on  leur  déteroit,  mais  ils  citoieat 
en  jugement  les  hommes  ou  les  femmes  qu  ils 
foupçonnoient  d'aduitere  ,  &  les  forçoient  de 
compofer  moyennant  une  certaine  fom.ne;  c'efl 
ce  qui  leur  fut  reproché  à  la  conférence  tenue 
fous  Philippe-Augul^e  ,  au  bois  de  Vincennes  r 
item  dicli  offîciaUs  faciunt  citari  aliqucm  bo.ium 
homiriem  conjugacum  ,  6*  imponunt  quod  adultéra' 
tus  e(î  y  &  Jïmiliter  mulierem  alitjuam.  Galli  ,  dsus 
fa  collection  d'arrêts,  rapport  que  '-'ichel  de 
Benno ,  homme  marié,  arcufé  d  avoir  couché 
avec  une  autre  femme  que  la  ilenne ,  fe  vit 
contraint  à  compofer  avec  l'archidiacre  pour 
une  iomme  de  150  'iv. ,  jufqu'au  paiement  de 
laquelle  il  fut  ordonné  qu'il  i^arleroit  priiion  ; 
mais  le  parlement  de  Paris  fir  élargir  Benno  , 
&  l'archidiacre  fat  condamné  à  reftitucr  ce  qu'il 
avoit  r^çu.  La  jurifaiélion  eccléfiaflique  étoit 
fi  bien  établie  fur  ce  point ,  que  des  coi!  inunau- 
té<^  religieufes ,  parnculi?rremenî  les  moioes  de 
Cireaux,  avoient  obtenu  le  privilège  de  cori- 
noî^re  djs  adultères  qui  pourr  îiem  avoi.'  lieu 
entre  leurs  domeftiques  ,  fermiers  ou  va/Taux. 
Par  une  fuite  de  Tétrpnge  pouvoir  que  les  of- 
ficiui.x  s'étoient  artribé,  ils  ne  permettoienc 
aux  nouveaux  mariés  de  coucher  enfembîe  qu'en 
payant  une  certaine  rétribution  ;.&  ù  ies  époux 
ufoient  d.:s  droirs  du  mariage  fans  lavifu  de 
l'évéque  di-.^cefain  ,  ils  étcient  cités  levant  les 
olficiaux ,  «Si  cond^^mnés  à  des  peines  rigou- 
reufes.  Mais  a  ijourd'hui  c'efl  jn  principe  gé- 
néralement reçu,  du  moins  en  France ,  que  Id 
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connoifTance  de  laclultere  appartient  ex clufi ve- 
inent aux  tribunaux  féculiers ,  fauf  la  jondion 
des  juges  ccclériaftiques ,  lorfque  ce  crime  a 
été  commis  par  des  clercs. 

Les  auteurs  mettent ,  prefque  tous  ,  l'adul- 
tère au  nombre  des  cas  royaux,  dont  les  juges 
Seigneuriaux  n'ont  pas  droit  de  connoître.  »  Je 
9*  crois ,  dit  M.  Fournel ,  qu'il  n'y  a  point  def 
»  danger  à  admettre  cette  opinion  ,  parce  qu'en 
»  général  une  accufuion  de  cette  importance 
»  feroit  expofée  à  être  mal  conduite  dans  une 
»  juftice  de  feigneurs  ;  mais,  abftradion  faite 
i>  de  cette  confidération  ,  je  ne  trouve  point 
»  de  fondement  à  l'avis  qui  fait  de  l'adultère 
»  un  cas  royal.  «  Notre  jurilconfulte  obferve 
en  effet ,  qu'un  tel  cas  eft  celui  qui  intéreffe 
particulièrement  le  prince  ,  qui  porte  atteinte 
aux  droits  de  fa  couronne  ,  à  la  dignité  de  fes 
officiers  &  à  la  fiireté  publique,  dont  il  eft  le 
protefteur,  mais  que  i'adulterre  n'offenfe  ni 
l'autorité  du  fouverain  ,  ni  la  dignité  de  fes  of- 
ficiers ,  ni  même  la  fureté  publique  ,  puifqu'on 
le  regarde  comme  un  délit  privé ,  pour  raifon 
duquel  Taflion  eft  refufée  au  miniftere  public  : 
or  il  paroît  contradiétoire  de  ranger  parmi  les 
cas  royaux  un  crime  que  le  miniftere  public 
ne  peut  ni  dénoncer  ni  pourfuivre.  Auffi  ne 
voit-on  pas  que  ce  délit  foit  compris  dans  l'ar- 
ticle XI  du  titre  I  de  l'ordonnance  de  1670  ; 
il  eft  vrai  que  cet  article  fe  termine  ainfi  :  & 
autres  exprimés  par  nos  ordonnances  &  réglemens  ; 
mais  en  parcourant  les  ordonnances  &  les  ré- 
glemens  intervenus  fur  cette  matière ,  Tauteiu? 
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n'y  a  point  vu  l'adultère  mis  au  nombre  des 
cas  royaux. 

>i  Pourquoi,  dit -il  enfuite  ,  refuferolt  -  on 
1)  aux  juges  fcigneuriaux  la  connoiffance  de 
î)  l'adultère  ,  tandis  qu'on  leur  accorde  celle 
57  du  viol  Ôr  de  l'incefte  en  ligne  direfte,  qui 
M  font   deux  crimes  bien  plus  rigoureufement 

V  punis?  Par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 

V  rendu  1^  9  juillet  1766  ,  fur  les  conclufions 
»  de  M.  de-  Barentin  ,  avocat-général ,  il  a  été 
>♦  jugé  que  le  crime  de  viol  qu'un  père  avoit 
n  commis  envers  fa  fille ,  âgée  de  6  ans ,  n'é- 
j)  toit  pas   un  cas  royal  ,   &  que  les  frais   de 
3)  l'inftruôion  du  procès  éioient    à   la  charge 
î>  du  feigneur   haut-juilicier  du    délit.  Obfer- 
»  vez  néanmoins  que  dans  cç  cas  il  y  avoit 
j>  l'incefte  réuni  au^viol.  Denifart  ,qui  rapporte 
»  plus  au  long  cette  efpece ,  fait  mention  (  au 
M  mot  cas  royaux  y  N^.  16)  d'un  autre  arrêt 
V  voifin  de  celui  ci ,  &  par  lequel  l'inftruftion 
»)  d'un  crime  de  viol  avoit  été  renvoyée  de- 
*»  vant  un  juge  de  feigneur.  Or ,,  fi  le  viol  & 
»  l'incefte,  qui  entraînent  ordinairement  le  der- 
»  nier  fuppiice,  font  de  la  compétence  des  ju- 
y)  ges  leigneuriaux  ,  à  plus  forte  raifon  doit-il 
3>  en  être  de  même  de  î'adultere ,  dont  la  peine 
3>  eft  beaucoup  moins  rigoureu(e.  u  Au  refte ,  • 
M.  Fournel ,  comme  nous  l'avons  déjà  iofinué , 
ne  fait  ces  pbfervations  que  pour  le  maintien 
des  principes,  &  fans  avoir  intention  de  censu- 
rer la  jurifprudence  qui  faifit  les  jug,es  royaux 
Au  crime  d'adultère  *5  jurifprudence  qu'il  croit 
4^^c  rai&A  très-fage ,  vy  le  mauvais  é^t  des 
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'jiiftiees  cfe^  fei^nôûrs.  Ne  feroit-il  point  à  dé- 
firer  par  le  même  n-crif ^  q.u'e  l'inOruélion  du 
violV  de  î  incefte  ,  &  de  tous  les  autres  délits 
graves  fût  déférée  aux  feuls  juges  royaux? 

tine  condition  nécciTyire  à  la  validité  de  l'ac- 
cufatiori  û'adulrere.  c  eA  qne  le  mari  comprenne 
dans  fa  p.'ainte  les  deux  co'Jpatles.  Quelques 
'luriiconfultes' fe  f^jit'é'evés  coiitre  cette  j'Jrif- 
prudence/  qiii  ^  fL-iVant ''eux ,  n'a  pJiut  de  fon- 
^èitîerir  ibîides -parce  giié  l'épo^i:  petit  avo'rr 
dé  boîiaes  râifjns  peut-  ikilTer  i  ranquille  l'uli 
des  coirip?ices.  Pourqroi ,  direr!*--ils ,  obliger  un 
mari  à  Jèférer  à  la  j.ftice  une  ^' mii;e  trop  foi- 
ble  à  laquelle  il  veut  par:iq.;.:er  ?  Pourquoi 
le  contraindre  d'affocicr  "le  f^^d  .6ieur  à  cette 
indu'i'ence  ?  D'un  autre  côté,  il  eft  pofîibîe  que 
la  ft-mme  ibit  plus  coupable  que  fou  comnlité, 
qui  nai.roit  lait  que  céder  à  des  fuMicitatrons, 
à  des  avances  ci'minelres  ;  peur-éire  rr,èmQ 
l'honneur  de  l'époux  exige-t-il  qu'il  n'i>)ipR- 
que  point  dans  l'accufarion  le  féducleur  de  fa 
femme,  parce  que  ce  dernier  pourroit  fe  jufli- 
-fier  en  dévoilant  des  myfteres  affreux  ,  capa- 
bles de  livrer  le  mari  à  la  cor.f'.fion  &  à  la  ri- 
fe  publiqve.  Notre  auteur  cbierve  aufli  que 
la  jiwil'pîudence  qui  oblige  l'époux  de  compren- 
dre les  deux  coupables  dans  la  plainte  &  dans 
■fa  procédure  ,  eft  abibb^mcnr  contra're  au  droit 
romain,  lequel  n'admettoit  pas  la  concurrence 
des  deux  accufations  :  Reos  adulte rii  duos,  mu" 
rem  &  faminam  ,  ex  eadeà.  caufâ  fiiri  lex  Julia  de 
jJiMiciih  vttat;  fedordine  piragi    utrofq.e    ikït. 

Cou,>éfUle^i  Jul.  de  aduiti  L'acéufateur  pouvoir  3 
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à  fon  gré ,  comnaencer  par  l'un  ou  l'autre  des 
coupabies,  fauf  à  reprendre  le  fécond  après  la 
conv.amnarion  du  preinier  ;  mais  celui-ci  éiant 
abfous,  l'autre  étoit  à  l'abri  de  i'accufation. 
D'ai'leurs,  le  mari  n'avoit  pas  led.oi-  d?  co  n- 
mencer  par  la  femme ,  fi  celle-ci  s'étoir  rema- 
riée, &  l'on  ne  pouvoit  venir  à  elle  qu'après 
la  condamnation  de  f)n  complice. 

Ces  difpoflnons  du  droit  romarin  ont  très- 
long-tems  été  f .  ivies  en  France.  Le  p-.mier 
arrêt  qui  s'en  écarre  eft  celui  du  3  i  A-^û^  1 5  5  2» 
à  l'égard  d'un  commiflaire  au  chàrelet  de  Pa- 
ris ,  lequel  avoit  compris  dans  fa  piainre  fa 
femaie  &  fon  comr.lice,  &  inftx-ult  la  procédure 
contre  tous  les  deux.  La  fentence  condamn  i  la 
femme  à  la  peine  de  l'authentique,  &  fon  fé- 
du6î:-ur  à  l'amende  honorable.  Etîe  parut  une 
nouveauté;  Papon  ,  qui  la  rapporte,  ajoure 
quelle  eft  fort  notctble  pour  avoir  reçu  le  mari  ac- 
cufateur  de  deux  adultères  ,  ce  qui  eCt  illicite  par 
la  d'fpo/ition  du  droit.  Cet  arrêt  accoutuîna  les 
maris  à  comprendre  dans  leurs  plaintes  ]e<î  deux 
parties  ;  ufage  qui  fut  fi  génén.lement  adop- 
té,  que  l'on  al'a  jufqua  regarder  l'omiiîîon  de 
cette  précaution  comme  un  vice  de  procédure. 
»  Néanmoins  ,  dit  très-fenfément  M.  Fournel  , 
î>  quand  on  fait  réflexion  fur  cette  junfpruden- 
>>  ce,  on  ne  la  trouve  pas  frus  ditticulcés;  & 
»  il  fcmbie  qu'il  fatidroit  en  pareil  cas  prcn- 
»  dre  un  parti  mitoyen  entre  la  rig-^eur  du 
»  droit  romain  ,  qui  n'admet  pas  fa  cumiiation, 
»  6c  la  rigueur  du  droit  irançoîs  ,  qui  Texiee, 
3)  en  laiifaut  fur  cela  une  entière  liberté  aux 
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»  maris  «.  Au  refte  ,  il  y  a  deux  cas  où  la 
nécefTité  de  comprendre  dans  la  plainte  l'un  Si 
l'autre  coupable  foufFre  exception  :  i^.  lors- 
que la  chofe  n'eft  plus  poffible ,  par  exemple  , 
fi  l'un  des  complices  eft  mort  :  2^.  quand  l'a- 
.dultere  de  la  femme  ell:  l'effet  de  la  violence 
ou  de  la  furprife ,  parce  qu'alors  puifqu'il  n'y  a 
qu'un  coupable,  il  eft  jufte  qu'il  n'y  ait  qu'up 
.accufé. 

Un  certificat  de  mort ,  figné  de  deux  ou  de 
plufieurs  femmes  qui  auroient  attefté  devant 
le  juge,  fous  la  foi  du  ferment,  qu'elles  avoient 
été  témoins  du  décès  d'un  mari,  formeroit-il 
une  preuve  légale,  &  autoriferoit-il  fon  époufe 
à  convoler,  fi  elle  le  jugepiit  à  propos,  e^n 
fécondes  noces?  »  On  peut  dire  en  faveur  de 
«  cette  atteftation,  répond  fauteur,  que  dans 
»  beaucoup  d'endroits  ce  font  les  femmes  qui 
5>  afîiftent  plus  particulièrement  les  malades,  qui 
}f  recueillent  leurs  derniers  foupirs  &  les  en- 
»  feveiiffent;  quainfi  elles  font  plus  à  portée 
»  d'attefter  le  fait  de  la  mort  d'un  homme ,  & 
«  que  leur  témoignage  devient  précieux  en  pa- 
V  reille  matière.  Néaamoins  il  me  femble  qu'un 
M  pareil  certificat  doit  fouffrir  beaucoup  de  dif- 
w  ficultés  :  le  même  motif  qui  a  fait  rejetter 
3)  le  témoignage  des  femmes  dans  les  contrats, 
»  à  raifon  de  la  foibleffe  de  leur  fexe,  &  de  leur 
M  facilité  à  fe  laiffer  féduire ,  fubfifie  à  l'égard 
iy  des  atteftatiops dont  il  s'agit,  rien  n'étant  plys 
»  aifé  que  de  faire  prendre  Iç  change  à  une  fejçî- 
»  me  fur  l'indivitiu  qu'elle  a  alEûé  >  foipé  &c 
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»  enfeveli,  &:  de  lui  perfuader  que  c'étoit  ce- 
i>  lui  dont  on  a  intérêt  de  conlîater  la  mort, 
j»  Je  penfe  que  le  plus  fur  eft  de  s'en  tenir  à 
î>  cette  confidération  pulffante  :  qu'il  n'y  a 
»  prefque  jamais  de  danger  à  empêcher  une 
I)  femme  de  fe  remarier,  &  qu'il  peut  y  en 
»  avoir  beaucoup  à  le  lui  permettre  inconfidé- 

V  rément  «.  Cette  opinion  nous  paroît  bien  di- 
gne d'être  fuivie. 

L'adultère  du  mari  fournit-il  à  la  femme  ac- 
cufée  d'adultère  une  exception  légitime  ?  St. 
Jérôme,  St.  Auguftin,  Damhoudere,  Perrière^ 
le  Bret ,  Coquille,  Bretonnier,  &c.  foutiennent 
l'affirmative  ;  mais  Lacombe ,  Bouguier ,  Cu^ 
jas  ,  &c.  &:c.  penfent  que  l'exception  d'adul- 
tère ',  par  comvenfation  ,  ne  fouftrait  point  la 
femme  à  la  peine  corporelle ,  &  que  fon  effet 
fe  réduit  à  lui  conferver  la  reprife  de  fa  dot 
&:  de  fes  conventions  matrimoniales.  M.  Four- 
nel  adopte  la  première  opinion  ,  comme  étant 
la  plus  capable  de  mettre  un  frein  à  lincon^ 
duite  des  maris.  »  De  quel  droit ,  dit  notre 
i>  jurifconfulte,  un  époux  fe  plaint-il  d'un  crime 

V  dont  il  s'eft  lui-même  fouillé  ?  Comment  ofe- 
>»  t-il  invoquer  la  fainteté  du  facrement  quMl 
y*  a  violé  le  premier  ,  &  (e  récrier  contre  un 
>>  parjure  dont  il  a  donné  l'exemple  &  iuggéré 
i>  l'idée  ?  Car,  comme  dit  Quintilien,  le  mari 
»  qui  viole  la  foi  conjugale ,  invite  fa  femme 
y»  à  l'imitation  ou  à  la  vengeance  :  Uxor  ejus' 
■M  qui  circa  corrumpendas  aliénas  uxorcs  occupatur  , 
.^  ex  eo  incitata ,   aut  imitari  fe  putat   aut  vindi' 

n  caiç»  «i  Ce  featiment  ^ù.  très-moral  fans  doute  % 
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mais  fera-î-il  jamais  fuivi  par  les  tribunaux  de 
France  ?  Nous  le  defirons  plutôt  que  nous  ne 
ne  refpérons? 

Le  cardinal  de  Pancrme  rapporte  qu'un  mari 
dangereiiiement  malade  ne  put  obtenir  de  fe- 
cours  d'un  cé'ebre  médecin  qu'en  le  laifTant 
jouir  de  fa  femme,  dont  le  dcfteur  éroit  éper» 
diiment  amoureux.  Subjugué  par  le  defir  de 
fa  con(ervation  ,  le  malade  exiv>ea  de  fon  époufe 
qu'elle  fe  prêtât  à  la  paffion  de  l'inexorable  mé- 
deciiî  :  la  femme,  d'ailleurs  très-vertueufe  ^  par 
tendrelTe  pour  fon  mari,  conlcnrit  au  (tcrifice 
de  fa  fidélité.  On  demande  û  un  tel  époux  , 
après  avoir  recouvré  la  f mté  ,  pourroit  accufer 
fa  femme  d'adulrere }  Non  ,  répond  M  Four- 
nel  avec  le  favant  cardinal  ,  parce  que  le  mari 
auroit  ÎLii-même  été  la  caufe  de  ce  crme. 

Un  eccltfiafl-ique  eft  furpris  enibrafiant  une 
femme  rêe-à-téte  :  y  ^i-t  il  dans  ce  ca'^  une  pré- 
fomption  d'aduhere  ?  Pli'fieur'j  do61:euf  s  décident 
qu'il  n'y  en  a  aucune,  parce  qu'il  faut,  dilent- 
ils ,  prendre  ce  gefte  pour  une  béîiidiftion  ou 
un  embraffement  fraternel  &  religieux  :  Quia 
prefumitur  benedicendi  vd  cohortandi  divfâ  facere» 
Mais  Angélus  tourne  en  ridicule  cette  inter- 
prétation débonnaire ,  &  prie  Dieu  de  préfer- 
ver  fes  ami?  d'une  telle  bentdidion  :  A  tali 
benediHïone  libcra  nos,   domine. 

Des  lavantes  &  curie ufes  recherches  de  l'au- 
teur fur  ce  qu'on  a  jugé  en  France  pour  & 
contre  les  oaHrances  tardives  ,  il  résulte  que 
jufqu'ici  la  jnnfpndence  des  cours  a  et  d'a- 
dopter rigoureuiement  la  loi  3  du  DiGtsTi, 
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Po(l  deccm.  ,  &  de  ne  point  admetrre  de  grof- 
felte  au-delà  du  loe.  mois,  l'excédent  ne  fùt-il 
que  d'un  ou  de  deux  jours. 

Chez  les  Francs  le  délit  étoit  arithmétlque- 
ment  taxé  lelon  fa  gravité.  Celui  qui  n'avoit 
levé  les  jupes  d'une  femme  que  jufqu'aux  ge- 
noux payoit  une  amende  de  6  fols  ,  c'eft  à-dire, 
60  liv.  de  notre  monnoie  aé^uelle.  Quiconque 
ofûit  lever  les  jupes  d'une  femme  de  manière 
à  opérer  une  entière  nudité  ,  foit  d'un  côté  , 
foit  d'un  autre  ,  payoit  i  2  iols.  Si  eam  denu- 
davcrit ,  ut  genîtaUa  ejus  a-ppareant ,  vel  pafleîiora  , 
cum  duodecim  folidis  componat.  Enfin  ,  fi  ï'adul- 
duiiere  étoit   confommé ,   il  faLoit  payer  200 

foi^o- 

'{*)  Dans  le  chapitre  où  il  eft  queilion  des  peines  de 
raduîtere,  l'auteur  parcourt  les   divers    chàcimens  donc 

^ëifférens  peuples  punifTcrit  i'adu'.terc.  Chez  les  Juifs, 
les  coupables   étoienc  conduits  hors  de  la  viile,   &  la- 

.pidés  par  te    peuple. 

•  Les  anciens  Saxons  brûloient  la  femme  ,  Se  û\v  les 
cendres  ils  élevoient  un  gibet ,  ou  le  complice  de  foa 
adultère   étoit  étranglé. 

Les  Sarmaies.  . .  Epargnons  à  nos  lecteurs  une  imagC 
âfFreufi   &  qui  peint  l'excès  de  la   cruauté. 

"     Chez  lès  Turcs ,   on  enterre  la  femme  à  demi  ,   8c  oa 

-la  lapîde". 

■-     Parmi  les  différentes  peines  que  les  Romains  pronon* 

'-.cerent  contre  l'adultère  ;  il  en  efV  une  qui  fait  peu 
d'honneur  à  ce  peuple  Lgiflateur.  Onreléguoit  la  femme 
coupable  dans  un  mauvais  lieu ,  ou  elle  étoit  forcée  de 
fouiïrir  une  proiHtution  publique.  »  Etrange  punition  , 
M  s'. t crie    M.    Fournel  ,    qui  vioioit  les  mœurs  qu'elle 

-»   feignoit  de   venger  !    €« 
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Hagues-Capet  ayant  été  obligé  de  partage? 
fon  royaume  entre  les  grands ,  ceux-ci  intro- 
dulfirent  dans  leurs  domaines  les  loix  qu'ils  ju- 
gèrent à  propos.  Il  le  contentèrent,  la  plupart, 
de  condamner  les  adultères  à  quelque  cérémonie 
humiliante ,'  comme  celle  ds  courir  tous  nuds  dans 
un  certain  efpa.ce  de  la  fci^neurie  ,  ou  depuis  une 
porte  de  la  ville  jufquà  Vautre.  Encore  laiffoient- 
ils  a-jx  coupables  la  facilité  de  fe  racheter  avec 
une  légère  amende  qui   tournoit  au  profit  du 
(eigneur.  Dans  les  privileo;cs  accordés  à  la  ville 
de  Grenade  en   1291  ,   il  eil  dit  (art.  XXII) 
que  l'homme  &  la  femme  furpris  en   adultère 
auront  le  choix  ou  de  courir  tout  nuds  dans 
rétendue    de  la  feigneurie ,   ou  de  payer  100 
fols  touloiifains  au  roi  ou  à  l'abbé.    Mais  l'ar- 
ticle exige  que  les  coupables  aient  été  furpris 
par  des  gens  dignes  de  foi ,  nudus  cum  nudâ  ou 
bien  vejîitus  cum  veflitâ ,   brachiis  feu  femoralihus 
depofitis. 

Les  habitans  de  Prifiey ,  près  de  Mâcon  , 
étoient  alTujçttis  à  la  même  peine  ;  mais  ils  pou- 
voient  en  compofer  avec  60  f.  &:  un  den. , 
fuivant  l'art.  1 1  de  leurs  privilèges ,  &  con- 
firmés en  1362  par  le  roi  Jean.  Ceux  de  Caf- 
telnaudary  font  encore  mieux  traités,  puifque 
dans  cette  ville  la  peine  de  l'adultère  eft  fixée 
à  5  fols ,  félon  des  prérogatives  accordées  par 
Charles  V.  Les  privilèges  de  la  ville  de  Vienne 
portent  que  les  coupables  auront  le  choix  ou 
de  payer,  les  riches  25  florins,  les  pauvres 
10,  ou  de  courir  tout  nuds  par  la  ville,  la 
femme  ayant  une  chemife   ufque  ad  mamelias , 
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ne  appareant  naturalij.  A  Mont -Faucon  Ton 
n'avoir  pas  les  mêmes  égards  pour  la  pudeur 
des  femmes  :  car  les  privilèges  accordes  aux 
habitans  de  cette  ville  en  1396  ,  exigent  qu'elles 
courent  abfolument  nues  :  Di6li  vir  &  mulier, 
fpoliaù  penitùs  &  nudati ,  currant  ptr  villam  ,  aut 
folvant  fexaginta  foliJos  tolofanos.  Ces  différen- 
tes difporitions  font  aujourd'hui  tombées  en  dé- 
fuétude  ;  &  lorfque  les  feigneurs  ,  auxquels 
elles  étoienr  avantageufes ,  ont  voulu  les  faire 
valoir,  ils  n'y  ont  pas  réuffi. 

Le  concile  d'Elvire,  tenu  en  305,  défmd 
aux  femmes  ^  afin  de  prévenir  l'occafion  de  chute, 
d'avoir  de  grands  laquais ,  &  des  garçens  bien 
faits  pour  valets-de-chambre. 

La  jurifprudence  françoife  a  fouventufé  d'une 
extrême  rigueur  contre  les  domefliques  coupa- 
bles d'un  pareil  adultère  ;  nous  n'en  citerons 
qu'un  exemple  d'après  Fapon.  Un  valet  de  ca- 
baret ,  voyant  fa  maîtrefî'e  endormie  ou  qui 
feignoit  de  l'être  y  s'avança  vers  elle  &  en  abufa; 
mais  ayant  été  furpris  en  flagrant  délit  ,  par 
le  mari ,  qui  revenoit  de  la  ville ,  le  malheu- 
reux fut  arrêté,  &  condamné  fur  fa  confefTion  , 
à  être  pendu  ,  quoique  fon  maître  &:  fa  maî- 
trefTe  l'eulTent  réclamé  avant  l'arrêt ,  déclarant 
^uils  ne  s'en  plaignoient  pas.  Il  y  avoit  même 
ceci  de  favorable  pour  le  valet,  qu'il  s'étoit 
laifTé  entraîner  à  cet  attentat  par  les  manœu- 
vres &  les  attitudes  indécentes  dont  la  caba- 
retiere  avoit  cherché  à  émouvoir  fes  pallions, 
en  fe  préparant  à  mettre  au  lit  (  ce  font  les  ter- 
mes de  Papon  ) ,  ayant  fait  venir  par  deux  fois 
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ledit  valet  parler  à  elle  ,  riine  fois  auprès  du  feu , 
6»  fe  découvrant  jn/ûu'aux  cu{[p.s  ,  F  autre  fols  la 
gorge  6-  les  tetins  :  de  tels  ijpéions  le  Jeune  homme 
JàUicité  &  échiîu^i  ,yê  mit  en  voulontè  de  la  copicifire. 

De  tous  les  moyens  que  M.  Fournel  pro- 
poie  pour  prévenir  les  accuf'ations  d'adultère , 
voici  les  plus  naturels  &  les  meilleurs  :  »  Choi- 
»>  iilTez-vous  ,  oit-il  ,  une  époufe  née  de  parens 
"  vertueux  &  bien  unis  ,  qui  aient  élevé 
»>  leur  fille  fous  ^eurs  yeux  &  dans  leurs  prin- 
5>  cipci.  Q'/andvoiis  Taurez  trouvée  ,  votre  Ibrt 
'>  fera  déformais  entre  vos  mains.  Les  femmes 
"  font  prefque  toujours  ce  que  les  hommes  les 
'>  font.  Que  votre  époufe  foit  donc  votre  meil- 
»>  îeure  amie  :  vous  aurez  toute  fa  confiance  , 
»'  fi  vous  lui  donnez  la  vôtre.  Eîoig.nez  d'elle 
5>  fans  aôe«51ation  les  exemples  fcandaleux  & 
»  les  compagnies  équivoques  ;  fur-tout  quelle 
»>  foit  affurée  d'une  tendrefîe  fans  partage  ; 
3>  avec  de  pareilles  précautions ,  un  mari  n'a  pas 
»  beiuia  de  recourir  aux  verroux  ,  aux  grilles, 
»  ni  aux  voies  judiciaires,  pour  mettre  leur 
i>  honneur  en  fureté.  «  Fuillent  ces  fages  avis 
rendre  inutile  lerefliedu  traité.  Ce  feroit  le  plus 
grand  mérite  de  l'ouvrage  &  de  l'auteur.  Le 
dernier  chaj  itre,  intitulé  :  d'une  efpece  de  pro^ 
cédure  pro/.re  à  prévenir  les  accufaîions  £  adultère , 
eft  curieux  par  le  fyftcme  fingulier  imaginé 
par  M.  Fournel  ,  S:  par  les  autorités  dont  il 
cherche  à  le  juftifier. 

Ce  livre  nous  a  paru  en  général  bien  écrit, 
&  contenir  des  recherches  curieufes  fur  la  ma- 
tière :  il  efl  à  fouhaiter  que  l'auteur  continus  de 
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ttous  en  donner  de  fenib'ab'es  fur  les  différens 
crimes  que  la  jiiitice  eft  obligée  de  punir;  on 
ne  peur  pas  trop  éclairer  c«ux  qui  font  armés 
de  fon  glaive,  ou  qui  (ont  chargés  de  défen- 
dre l'innocence  ,  afin  qne  les  premiers  ne  frap- 
pent pas  au  hafard  &:  dans  la  nuit  Je  l'igno- 
rance, &  pour  que  les  autres  puilîent  à  pro- 
pos parer  leurs  coups. 

(  Galette  des  tribunaux  ;  'nercurs  de  Frari^ 
ce  ;  jour  idL  cnc^^dopéd-.que  ;  jnurn^d  de 
Paris  ',  g-iiitte  unherfdU  de  littérature.  ) 


Le  nouvd  AhàUrd ,  ou  lettres  de  deux  jeunes 
amans  qui  ne  fe  font  jamais  vus.  A  Neufcha- 
tel  ;  &:  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  ia  veuve 
Duchsjfne  ,  libraire  ,  rue  St.  Jacques,  177^. 
4\  vol.  in- 12.  avec  figure?. 

■1  à  Es   principaux  perfonnages  de   ce  roman 

font  un  jeune  homnîe  &  u^e  jeune  filJe  defti- 

nés  l'un  à  l'autre ,  fk  à  qui  i'on  permet ,  long- 

tems  avant  de  les  marier,   de  fe  faire  l'amour 

par  lettres,  &  de  s'inftruire  réciproquement  de 

l'emploi  de  leur  tems ,  &  du  progrés  de  leurs 

fentimens  mutuels.  Ce  pîan  eft  exalté  par  l'au- 

eur,  dins  une  efpece  de  préface  ou  d'examen, 

iont  il  fait  honneur  à  différens  pères  &  mères 

le  famille ,  auxquels  il  feint  d'avoir  communi- 

|ué  fon  maaufcrit.   On  comprend  bien  que  les 

îxaminateurs  qu'il  s^èft  choifi  ne  manquent  pa» 
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d'approuver  Ton  ouvrage.  »  On  n'a  point ,  Jeiir 
>♦  fait  il  dire ,  publié  d'ouvrage  de  ce  genre  aufîî 
»  utile,  plus  rempli  de  vues  neuves,  de  bons 
î>  principes  &  de  connoilTances  faines  des  de- 
M  voirs  des  pères  &  des  époux.  Cet  ouvrage, 
»>  s'il  eft  d'imagination  ,  ne  peut  être  que  le 
»  fruit  de  lexpérience  d'un  père  de  famille 
5>  qui  a  profondément  réfléchi  fur  les  moyens 
»  que  deux  époux  peuvent  employer  pour  fe 
♦>  rendre  heureux,  &  fur  les  obftacles  qui  s'y 
w  rencontrent.  Le  plan  de  faire  faire  l'amour 
»  par  lettres  aux  enfans  qu'on  deftine  à  s'unir 
»  un  jour  par  le  faint  nœud  du  mariage  ,  eft 
»>  heureufement  imaginé  ;  il  peut  être  fagement 
«  employé  dans  beaucoup  de  circonftnnces  ;  la 
»»  correfpondance  vraie  ou  imaginée  qaon  donne 
5>  pour  modèle  efl.  d'an  naturel  frappant ,  amu- 
t>  fante  autant  qu'inftruftive.  « 

HcJoïfe ,  (  c'eit  le  nom  de  la  jeune  fille,  com- 
me j^heilardefi  le  nom  de  fon  amant ,  fans  qu'on 
fathe  trop  pourquoi  )  fe  trouve  feule  dans  l'ap- 
partement de  fa  mère;  elle  apperçoit,  fur  la 
toilette,  un  portrait,   qu'elle  regarde    d'abord' 
fans  beaucoup  d'attention  ;  mais  au  bas  du  por- 
trait fe  lit  certe  devifc:  cenefî-là  que  fon  moin' 
dre  mérite  ;  &  bientôt  fes  réflexions  la  portent 
à  defirer  que  ce  foit  cet  Abeilard  ,    dont    oa 
Jul  parle  tous  les  jours  avec  les  plus    grands 
éloges.   Quoique  le  nom  de  fon  amant  {oit  au 
bas  de  ce  portrait ,  elle  craint  d'y  voir  l'ancien 
Abeilard  ;  elle  croit  même  y  diftinguer  les  traits 
qui  l'ont  frappée  dans  d'autres  peintures  de  cet 
amant  infortuné.  Madame  de  Gur^is ,  fa  mère. 


FEVRIER,  1779.  Aï 
paroît  fur  ces  entrefaites  &  fixe  Tuicertitutle 
d'Héloïfe. 

•n  Mon  Dieu ,  Maman  ,  dit  la  jeune  perfon- 
»  ne ,  j'ai  une  granae  curiofité  !  Quel  eu  ce 
vt  portrait  que  vous  venez  de  krrer?— -  Eft- 
»  ce  que  vous  l'avez  vu ,  ma  fille  ?  —  mais.... 
i>  je  l'ai....  trouvé....  je  n'avois  pas  cru....  — 
»  Puifque  vous  l'avez  vu  ,  je  ne  faurois  em- 
i>  pêcher  ce  qui  eit  fait.  —  Oferois-je  vous  de- 
«  mander  qui  cette  peinture  repréfente  ?  —  Com- 
j>  ment  la  trouvez-vous  ?  Il  faut  répondre  à 
»>  ma  queiiion  ,  avant  que  je  fatisfaffe  à  la  vô- 
«  tre.  —  Mais  ,  (  dit  Héloife  en  rougiiTanr  ) 
w  c'eft  le  portrait  d'un  jeune  homme  aimable.- 
»  On  dit,  ma  fille,  que  ce  portrait  reffemble 
-ii  affez  bien  au  jeune  Abeilard ,  dont  votre 
w  tanre  &  moi  nous  vous  avons  quelquefois 
TÉ  parié.  —  Héloïie  baiffa  la  vue  y  &  ne  repli- 
»  qua  pas  :  une  pudeur  charmante  vint  Tem- 
»>  bellir ,  en  fubflituant  au  lys  de  Tinnocence , 
»  le  brillant  éclat  des  rofes.  Sa  mère  la  laiiTa 
»  méditer  fur  ce  texte ,  &  fe  retira ,  en  em- 
»  portant  la  miniature  ,  qu'elle  fe  propola  pour- 
»  tant  d'oublier  quelquefois  fur  fa  table  k 

Tandis  que  madame  de  Gurgis  fe  fervoit  d'ua 
portrait  pour  échauffer  l'imagination  de  fa  fille  , 
madame  de  la.  RupdU ,  mère  d'Abeiliard ,  iifoit  , 
avec  fuccès ,  du  même  moyen ,  poLr  infpirer 
à  fon  fils  des  fentimens  pour  Héloife.  Les  deux 
mères  avoient  fur-tout  le  plus  grand  foin  de 
cacher  à  leurs  enfans  le  nom  des  objets  repré- 
fentés  dans  ces  deux  miniatures.  Abeilard ,  épr.'s 
4es  charmes  de  la  jeune  perfonne',  témoigae 
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la  plus  grande  impatience  de  la  voir.  Coft 
que  l'attend  madame  de  la  Rupelle  ;  &  pour 
commencer  l'exécution  de  (on  delTein ,  elle  ob- 
ferve  à  Ton  filç  ,  que  ,  pour  jouir  de  cette  fa- 
veur,  il  faut  s'en  rendre  digne  par  fes  vertus, 
fes  mt^urs  &  fon  eCpi  it  ;  &  comme ,  dans  le 
fyftème  qifelles  ont  adopté,  les  deux  Dames 
doivent  interdire  à  leurs  enfans  toute  efpece 
d'entrevues ,  pour  y  fuppléer ,  raidaine  de  Gur- 
gis  recommande  à  fon  fils  d'ccrire  ibuvent  à 
Héloïfe,  &  de  lui  donner  ainfi  une  idée  avan- 
tageufe  de  fon  efprit  Ck  de  lon  cara6^ere.  On 
finit  par  l'aiTurer  que  la  perfonne  qu*il  aime 
Ôi  qui  lui  eft  deftinée,  répondra  exactement 
à  toutes  fes  lettres. 

Tel  eft  en  deux  mots  le  plan  de  ce  roman  ; 
on  peut  dire  ingénieux  par  les  fituations;  il 
feroit  à  fouhaiter  que  l'exécution  le  fût  auflî  ; 
mais  l'auteur  manque  trop  fouvent  de  ce  tafib 
heureux,  qui  e(ï  fur  tout  elTentiel  dans  le  ta- 
bleau des  mœurs  &  la  peinture  de  Î3  fociété. 
Dans  un  roman  de  la  nature  de  celui-ci,  il  nous 
femble  qu'on  doit  montrer  plus  d'ufage  du 
monde  que  l'auteur  ne  paroît  en  avoir.  Si  fon 
goût  le  fervoit  aulTi  -  bien  que  fon  imagination  , 
on  pourroit  le  ranger  dans  !a  claiTe  de  nos  bons 
Romanciers  ;  mais  l'iaiagination  feule  ne  fauroit 
produire  que  des  images  informes  &l  défagréa- 
bîement  amorties. 

Comme  il  étoit  impofTible  de  fournir  fur  ce 
canevas  ,  une    carrière  de  quatre  volumes  de-- 
lettres  ,  fans  s'écarter  un  peu  du  fujer  princi- 
pal p  on  a  famé  dans  cet  ouvrage  des  coptes , 

'que 


F  E  V  p.  î  E  R,  1779.  45 
que  Tauteur  traite  de  Contes  bUus  ,  &  quelques 
épilbdes  ,  qu'il  appelle  des  -modèles  ,  parce  que , 
félon  lui ,  ils  renferment  chacun  un  plan  de 
vie  fage  &  heureux  ,  dont  la  réuiîite  eft  im- 
manquable pour  la  félicité  des  maris  &  des 
femmes  qui  les  adopteront.  Parmi  ces  modèles  , 
qui  font  au  nombre  de  cinq ,  nous  avons  re- 
marqué le  fécond  comme  le  plus  intéreiTant. 
On  y  rencontre  des  traits  de  vertu  qui  font 
couler  des  larmes.  Celui ,  par  exemple  ,  où 
Dupiie  &  Julie  ^  le  jour  mém^.  de  leur  maria- 
ge, s'ar'-achent  aux  plaifirs  de  l'hymen,  po-r 
aller  répandre  leurs  bienfaits,  dans  le  fein  des 
malheureux  ,  nous  a  paru  du  plus  grand  atren- 
drillement.  On  nous  faura  gré  de  mettre  cette 
fcene  fous  les  yeux  du  Le<5ceur. 

3>  Les  femmes  ont  IV.me  fenfibie,  un  peu 
»  enthoufia/îe  :  montrez-leur  la  vertu  d*abord  ; 
I)  rendez-la  leur  aimable  ,  &  foyez  -ûr  qu'elles 
»  fe  pafîîonneront  pour  elle.  Ceft  ce  que  di- 
»  foit  un  jour  Dupiie  à  fon  ami.  Il  ra:jporto:t 
i>  qu'il  étoit  fcrri  avec  fa  jeune  époufe  pour 
»  faire  une  bonne  aéHon  ,  qu  ils  av  Àent  médi- 
»  tée  enfemble  ,  dans  un  d^  leurs  entretiens 
>»  des  jours  nrécédens.  r>  porroient  avec  eux 
»  une  bourfe  de  cent  louis  ,  qu'ils  allèrent  ré- 
n  pandre  dans  le  fein  de  quelques  pauvres  fe- 
3>  milles  du  quartier,  que  Dupie  avoit  eu  la 
»  précaution  de  découvrir.  Jjlie  parée,  bril- 
»  Luire  ,  monteit  dans  «les  réduits  oiîfcurs ,  in- 
n  fefts.;  elle  y  paioiffoit  comme  un  ange  de 
M  lumière  ,  &  ajoutoit  au  bienfait ,  l'idée  li  con- 
u  folante  pour  les  pauvres,  que  les  heureux. 
Tome  IL  Q 


50    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

»  au  fein  des  plsifirs  ,  ne  les  oubiioienr  pasr 
»  Uiie  bonne  femme  fur-tout ,  (  car  ce  fexe , 
»  clans  tous  les  états  ,  vérifie  i'idee  que  Du- 
j>  pile  en  avoit  donnée  à  fon  ami)  une  bonne 
yj  femme  ,  épuifée  par  une  perte  de.  fang ,  & 
3)  prête  à  rendre  l'ame,  fut  fi  érinie,  fi  tou- 
3>  chée ,  il  fe  fit  en  elle  un  fi  prodigieux  clian- 
V  gement ,  que  la  fource  de  Ton  mal  tarit  en 
3)  voyant,  en  entendant  la  belle  Julie,  quive* 
9i  non  la  vifiter ,  la  confoler  ,  la  foulager  :  niais, 
j>  en  récompenfé  ,  deux  fources  de  larmes  déi» 
»  licieiifes  s'ouvrirent ,  qui  arroferent  les  mains 
3>  de  fa  bienfaitrice  ;  elle  ne  pouvoit  fe  réfou- 
3)  dre  à  les  abandonner.  -—  Ah  !  vous  me  ren- 
3>  dez  la  vie,  s'écria-t-elle  enfin,  célefte  créa- 
3>  ture  !  Oui ,  je  le  fens ,  vous  venez  de  me 
3>  guérir.  —  Plîit  à  Dieu  !  répondit  Julie ,  &  elle 
3)  baiia  la  moribonde.  « 

On  voit  par  ce  morceau  ,  que  l'anonyme  a 
quelque  fenfibili té  ;  mais  qu'il  manque  de  goût; 
il  en  eft  encore  bien  plus  dénué,  lorfquil  veut 
fe  montrer  plaifant  &  léger.  Julie  a  une  foeur  , 
à  qui  l'on  a  prétendu  donner  ce  car3(5>er€  ci'in- 
foutiance  o^:  de  frivolité  qu'ont  rarement  les 
jeunes  perfonnes,  dans  ce  point  précis  qui  f'i- 
pare  l'enfance  de  l'âge  de  puberté,  CeÀ  à  ce 
point  que  fe  trouve  Marianne ,  fœur  de  Julie. 
3)  En  allant  &  venant ,  elle  entend  que  fa  mère 

V  &  fon  beau-frer-j  s'entretienner.t  de  fon  futur 
3)  mariage  avec  un  nommé  HoNJfct ,  aaii  in:ime 

V  de  Dupile.  —  Quoi  ^onc ,  dit  l'aimable  éiour- 
»  die  ,  vous  difei  là  de  moi  ?  —  Que  nous  t'ai- 
j»  mons  bien  ,  répond  Julie.  •?•  Oh  !  vous  ave» 
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î>  bien  raifon  !  car  vous  feriez  des  ingrats.  -- 
9»  M.  Dupile  ta  rroiivé  un  mari.  --  Tomme  lui  ?-. 
I»  Tout  de  même.  —  Ah  !  c'eft  que  je  le  veux 
»  rour  tomme  lui  déjà.  —  Et  s'il  eft  tout  comme 
»>  lui  .^  —  Je  le  prendro'S  les  yeux  fermés.— 
>»  Non  pas  ,  ma  petite  ibeur ,  lui  dit  Dupile  ; 
w  ouvrez-les  au  contraire  de  toute  leur  gran- 
yy  deur  :  tenez,  voyez-vous  ce  Cavalier  qui 
w  paroît  chercher  des  yeux  ma  mai{on  r  --  Oui , 
j>  répond  Julie ,  (  car,  pour  Marianne  ,  elle  étoit 
»  accourue  fur  ia  porce ,  pour  mieux  voir)  il 
»  entre  chez  vous.  Je  vais  le  recevoir...  Petite 
3>  folle ,  dit-il  en  pafTant  à  Marianne  ,  voilà 
«  votre  amant.  Adieu  pour  une  demi-heure.  « 
Nous  ne  dirons  qu'un  mot  des  Comss  bleus  ^ 
qui  fervent  auffi  de  rempli fTage  à  ce  volumi- 
neux roman  ,  Sz  qui  fupj^of-nc  tous  dans  l'au- 
teur une  imagination  feccnde,  hardie  ,  &:  û 
dominante,  qu'elle  en  eft  dcréclée.  Nous  ne 
craignons  pas  de  le  redire  ;  fi  1  anonyme  mon- 
troit  autant  de  goût  &:  de  jugement,  que  d'in- 
vention &  de  variété  dans  ^la  plupart  de  Tes 
tableaux,  il  mériteioit  un  rang  diitingué  par- 
mi nos  romanciers.  On  trouve  dans  ces  qua- 
tre volumes  du  nouvel  Abeilard ,  des  t;  alt^ 
afiez  animés  do  toutes  les  vertus  hum.aines  , 
de  chaque  plaiilr ,  de  chance  pafTion  en  par- 
ticulier ;  mais  touî:  cela  eft  û  mal  digéré  ,  ù 
diffus ,  fi  mal-adroiteirent  préfenté  ,  que  les 
meilleures  fcenes  de  ce  geare  manquent  pref- 
que  toujours  leur  efFet.  ^Revenons  aux  Contes 
bUus.  Un  des  plus  remarquables  eft  îe  conte 
intitulé,   le   dcmi-Poulct  ,   parce  qu'un  jeune 
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étourdi  ,  qui  n'eut  pour  hérit.  ge  de  Ton  père  , 
qu'un  coq,  lequel  étoit  imirorrcl,  le  coupe 
en  deux  ,  pour  partager  cet  héritage  indivifi- 
ble  entre  (on  frère  &  lui  :  qu'arrive  t-il  ?  c'eft 
que  l'immortalité  du  coq  îe  renferme  toute 
dans  la  moitié  échue  en  partage  à  ion  frcre , 
&  l'autre  moi«-ié,  qui  navoit  que  la  peau  & 
les  os ,  refte  inutile.  Pour  arriver  à  ce  dénoue- 
ment ,  il  faut  dévorer  les  trois  quarts  d'un  vo- 
lume ,  l'emé  d'hiftoriettes ,  d'alTez  mauvaifes 
plaifanteries  &  même  de  fatyres  quelquefois 
indécentes. 

Nous  nous  permettrons  encore  une  obfer- 
vation  fur  Abeilard;  c'eft  que  cet  amant  n'eft 
pas  réellement  palîîonné ,  malgré  les  efforts 
qu'il  fait  pour  le  paroître.  Il  fe  jette  dans  des 
digrelîîons  érernelles ,  où  il  rend  compte  de 
fes  études  (  *  )  ;  &:  là  il  enfile  de  longues  dif- 
fertations  fur  l'aflronomie,  la  phyfique  ,   Thif- 


C)  Par  exemple,  il  veut  prouvera  fon  amante  l'u- 
tîlité  de  la  langue  latine,  qu'apparemment  elle  n'avoit 
pas  envie  de  contefter  j  &  voici  comme  il  s'y  prend. 
9»  Le  mot  préférer  eft  très-commun  ,  &  vous  en  lavez 
«  la  lignification  ,  mais  feulement  par  routine  j  car  il 
»»  vous  feroic  impoïïiblc,  à  moins  que  vous  ne  fâchiez 
M  le  latin ,  de  m'expliquer  pourquoi  il  a  la  fignilîca- 
M  tion  dont  vous  avez  le  fcntiment  intérieur  ;  mai 
M  avec  la  compofition  de  la  langue  latine ,  on  voi^ 
M  tout  d'un  coup  la  compofition  du  mot,  &c.  ce.  Là- 
deflus  ,  il  s'étend  fur  la  prépofition  pre  &  fur  le  mot 
ferre  ,  ôcc.  Premièrement  une  Héloïfe  qui  ne  vouloit 
}'oint  apprendre  le  latin,  n'avoit  nul  befoin  de  cette 
çvplicacion,  Enfuite  c'eft  s'y  prendre  nul  pour  prouve 
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toîre- naturelle  :  il  cite  même  des  paiTager grecs» 
Du  grec  à  fa  maître  fTe  !  Mais  nous  ne  fo  m  m  es 
plus  dans  le  fiecle  où  les  femmes  embralloient 
les  hommes  en  feveur   du   grec.  Héloife  a  le 
même  défaut  de  ne  pas  peindre  fon  amour  avec 
des  traits  de  flamme.   Quelle   différence   avec 
Vancïcnne  &  la  nouvelle  Héloïfe  ?  L'auteur  dira 
peut  être  que  voulant  donner  le  modèle  de  deux 
époux  parfaits,  il  ne  devoit  pas  leur  prêter  l'a- 
gitation ,  le   trouble,  le  défordre ,  les  fureurs 
de  cette  paffion  tyrannique,  mais  peu  durable^ 
nous  en  convenons ,  &  nous  ne  pouvons  qu'ap- 
plaudir à  la  fageffe  de  fes  vues.  Mais  en  en- 
vifageant  fon  roman  du  côté  de  l'incérêt  qu'il 
doit  infpirer,  nous   demandons  fi  Ton  peut  en 
prendre  beaucoup  à   un  amour  inteilsflucl  & 
comme   fantaftique  ."^ 

Telles  font  les  réflexions  qu'on  a  cru  de- 
voir fe  permettre  fur  cet  ouvrage  ,  dont  l'au- 
tour annonce  du  talent  ,  dans  un  genre  où 
Ton  n'en  montre  plus  gueie  :  quelques  perfonnes 
le  regardent  comme  un  des  meilleurs  roman- 
ciers qu'il  y  ait  aujourd'hui.  Nous  ofons  lui 
promettre  des  fuccès,  s'il  fe  montre  docile  aux 
avis  des  gens  de  goût,  &  s'il  étudie  fon  art 
dans  la  bonne  compagnie  ,  qu'il  ne  paroit  pas 
avoir  fuiiifamment  obfervée. 

(  Journal  des  fc'unces  &  beaux-arts  ;  a^chi'S 
&  annonces  de  Paris  ;  mercure  de  France.  ) 

■     '  » 

l'utilité  du  latin  Du  moment  o\x  l'on  fait  le  fens  du 
mot  François  ,  préférer,  il  n'eft  point  du  tyut  néc«r- 
aire  de  favoir  fon    étymologie    latine. 
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A  view  of  Northuniber^and  ,  &c.  Defcriptîon 
du  NonhiimherLnd ,  Juivïe  d'un  voyage  à  Pab' 
bûye  de  Mrdlrojf  en  Eccjj'e  ;  par  M,  Giiil- 
iaume  Hutcliinrou.  In-4to.  Londres,  chsz 
John  ion. 


JLj*Auteiir  commence  par  donner  une  hifloîre 
abrégée  du  Northumberland  ,  d'où  il  pafTe  à 
lobjet  principal  de  foti  ouvrage.  Il  entre  d^ns 
cette  province  du  côté  où  elle  confine  au  Cum- 
berland ,  en  fuivant  une  ancienne  route  mili- 
taire romaine  ,  nommée  aujourd'hui  Maiden 
Wûy.  Cette  route  s'étend  depuis  un  petit 
fort  du  Cumberland  ,  nommé  Maiden  Cajlle  ^ 
jufqu'à  Cacr  Vofhn  dans  le  Northumberland; 
elle  étoiî  d -.fendue  autrefois  par  plufieurs  {ta- 
xions ,  dont  une  des  principales  étoit  V Alione 
d'Antonin  ,  aujourd'hui  IVhhley  Caflle ,  place 
fituée  fur  le  Gilderdale,  petite  rivière  qui  for- 
me la  limite  du  Northumberland  du  côté  du 
nord.  Cette  place  eft  fur  une  pente  inclinée 
à  l'orient  ;  fon  étendue  eft  d'environ  cent  qua- 
rante pas  du  levant  au  couchant  ,  &  de  cent 
dix  du  nord  au  midi,  6l  elle  a  la  figure  d'une 
efpece  de  lofange.  La  paitie  qui  regarde  l'o- 
rient ,  eft  comme  fur  un  précipice  ;  mais  la 
partie  de  l'occident  eft  dominée  par  des  monta- 
gnes ,  ce  qui  diminue  beaucoup  les  avantages 
de  la  fituation  oppofée. 
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De  JVk'uhy  CajVe  ,  notre  voyageur  noiiS 
conduit  par  KnarefdaU  &  Lamblcy  ,  a  Feathaf- 
ton  Caftle,  &  Rdifler  CaftU  &  enfin  à  Caer  Vo- 
Tan  ,  où  étoit  une  ftatron  romaine  fituée  fur 
une  pente  inclinée  au  fud-oueft,  à  cent  verges 
de  dillance  du  rempart  des  Pietés.  Ceft  en- 
core une  efp^ce  de  lofange ,  de  cent- vingt  pas 
d  étendue  de  chaque  côté.  A  fept  pas  environ 
du  côté  du  fud ,  on  voit  le  prétoire ,  qui  eft 
encore  aujourd'hui  reconnoiffable,  &  qui  com- 
mande une  vue  confidérable.  Le  propriétaire 
ïïdtuel  de  ce  terrein  ,  fait,  dit-on ,  fouillera  pré- 
fent  dans  les  fondemens  de  ce  prétoire  ;  à. 
on  efpere  qu'il  y  trouvera  des  morceaux  d'an- 
tiquité curieux.  On  fuppofe  que  cette  ftation 
étoit  l'ancienne  Ma^na  ,  réfidence  de  la  féconde 
cohorte  des  Dalmates.  On  en  voit  encore 
les  remparts,  &  on  diftingue  aufli  les  foffés. 
La  route  militaire  appellée  Maiden  Way ,  pafTe 
au  milieu  de  cette  place  ,  &  on  y  trouve  di- 
vers fragmens  d'inferiptions,  d'effigies  ,  &  d'au- 
tres antiquités  romaines. 

Le  monument  le  plus  remarquable  que  les 
Romains  aient  laifTé  dans  le  Northumberland  , 
eft  le  rempart  des  Pilles ,  defViné  à  fervir  de 
barrière  contre  les  incurfions  des  habitans  du 
rord  de  l'ifle.  Il  s'étend  depuis  le  détroit  de 
Sùlway  (  Solway  Frith  )  jufqu'à  l'embouchure 
du  Tyne.  Les  Romains  l'appelloient  Vallum  Bar^ 
harïcum  ,  Pnuntaiura ,  &  Claufura.  Us  conftrui- 
firent  fucceffivement  trois  fortifications  de  ce 
genre  à  des  époques  affez  éloignées.  Le  pre» 
mier  rempart  ou  celui  d'Adrien  étoit  fimple- 
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ment  de  terre,  &  fat  conftruit  ]'an  123  de 
l'ère  chrétienne.  Le  fécond  fut  conftruit  par 
Severe  l'aa  210  environ  ,  &  quelques  antiquai- 
res ont  prétendu  qu'il  étoit  en  maffonnerie. 
Le  troifieme  paoTe  pour  avoir  été  l'ouvrage 
^es  Bietons  affiOés  des  Romains,  vers  Tan 
444  ,  fous  le  troifieme  conililat  d'Aetius. 

Du  rempart  des  Piftes^  dont  il  donne  une 
longue  defcription ,  M.  Hutchinfon  nous  con- 
duit à  Thirwal  Caflle ,  trifte  &  obfcure  forte- 
reffe ,  fituée  fur  le  bord  d'un  rocher  au-deffus 
de  la  petite  rivière  de  Tlppal ,  ancienne  réfi- 
dence  de  la  famille  des  Thirwalls.  A  un  mille 
de  cette  place  eft  IVardrew  ,  endroit  célèbre 
dans  le  nord  de  l'Angleterre  par  fes  eaux  mé- 
dicinales. 

Il  gagne  delà  le  grand  Cheflers ,  ancienne 
ilatioii  romaine ,  dont  l'enceinte  eft  encore  au- 
jourd'hui très-ai(ée  à  diftinguer.  Ceft  un  qnarré 
long  à  peu-près  des  mêmes  dimenfions  que  la 
dation  de  Caer  Voran  ;  l'intérieur  eft  hérifl'é 
de  débris  d'anciens  bàtimens.  On  trouve  en- 
core des  reftes  entiers  de  l'ancien  rempart  de 
pierre  :  on  voit  auffi  diftin6lement  le  fofTé , 
excepi'é  du  côté  de  l'orient  où  il  eft  entière» 
ment  comblé;  du  côté  de  l'occident,  le  rem- 
part eft  double  ainfi  que  le  folTé.  Les  ruines 
du  rempart  (ont  très-hautes  de  ce  côté  :  on 
diftingue  aifément  le  prétoire,  qui  eft  à  cin- 
quante pas  environ  du  mur  qui  regarde  le 
couchant,  &  à  quarante  de  celui  qui  regarde 
le  midi.  Ce  prétoire  touche  du  côté  de  l'o- 
rient à  un  autre  parallélograme ,  de.  ia  même 
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étendue  ;  notre  auteur  (uppcfe  que  c'étoir  le 
Quefîorium.  Au  nord  du  prétoire  on  voi:  jis 
débris  confidérables  d'un  incien  bâtiment ,  qui 
étoit  probablement  un  temple.  Dans  la  partie 
méridionale  de  cette  ftation  ,  il  y  avoir  une 
porte  régulière;  on  voit  encore  les  ia'nb?.gcs 
&  quelqucsautres  pierres,  &  on  a  trouvé  ,  il  y 
a  quelque  tems  en  fouillant  dans  ce;»  ruines , 
les  gonds  &  les  autres  ferrures  de  la  porte. 
De  cette  porte ,  une  route  militaire  p-^vée  con* 
duit  au  rempart  d'Adrien  ,  qui  en  ell  diiknt 
d'environ  quinze  chaînées.  Le  grand  Cheficrs 
eft  firu€  à  plus  de  deux  milles  de  Caer  l'oran  ; 
&  dans  cet  efpaca ,  il  y  a  trois  de  ces  forts 
que  les  Romains  nommoient  CaJîdU  ,  tous 
trois  encore  vifibles.  Cette  flation  du  grand 
Cheflers  avoit  le  nom  à'^Efica  ,  &  c'étoit  là 
qu'étoit  en  garnifen  la  prima  cohors  AJlorum. 

A  près  de  quatre  milles  du  ^rand  Che/lers  eu. 
le  petit  Chejîers,  autre  ftation  romaine  fituée 
fur  le  côté  occidental  de  Bardon  Burn  ,  &  main- 
tenant nommée  ks  Berceaux  {the  Bo:^ers)  à 
caufe  des  arbres  dont  elle  eft  couverte.  Le 
rempart  qu'on  diftingue  encore  très-bien  ,  &  qui 
forme  un  quarré  long  à  angle  obtus,  renferme 
une  enceinte  de  trois  acres.  La  route  romaine 
nommée  Fia  Facinalis,  qui  conduit  de  Caer  Va- 
ran à  TVal.-iick  Chejlers ,  pafTe  tout  à  ccté  de 
la  partie  feptentrionale  de  cette  ilation  ;  on 
voit  tout  près  une  des  anciennes  bornes  ro« 
malnes  qui  fervoient  à  guider  les  voyageurs 
dans  les  routes  militaires  ,  &  en  allant  en 
droite  ligne  au  couchant,  on  en  voit  encore 
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trois  à  un  mille  de  diftance  l'une  de  l'autre." 
Sur  une  de  ces  pierres  on  lit  l'inicription  fui- 
vante  en  gros  caraâeres ,  Bono  Reipublic^ 
NatO.  Le  petit  Chefters  étoit  la  Vindolana  Aqs 
Romains,  c'éîoit-là  quQ\a.Ugîo  fexta  viârix  & 
la  cohors  quarta  Gallorum ,  étoient  en  garniibn. 
Il  y  a  quelques  années  qu'on  y  a  trouvé  quel- 
ques chaufTiires  romaines;  on  y  a  aulTi  décou- 
vert une  étuve  ou  hypocauftum.  Cétoit  une 
place  quarrée  furmontée  d'une  voûte  ,  &  pa- 
vée de  larges  pierres.  Au-deffous  étoit  un  ap- 
pai**tement  foutenu  par  des  pilliers  quanés  d'une 
denû  verge  de  hauteur.  Dans  les  murs  de  la 
chambre  fupérieure  ,  étoient  pratiquées  feize 
petites  niches.  Le  pavé  &  le  faîte  étoient  noir- 
cis  de  fumée. 

On  y  a  trouvé  plufieurs  pierres  chargées  de 
fculptures  &  d'infcripticns.  On  en  a  déterré 
dernièrement  une  qu'on  a  piscée  dans  un  champ 
à  Archy-flat ,  &  fur  laquelle  eft  repréfentée  grof- 
iiérement  .une  bête  fauve  à  l'ombre  d'un  arbre, 
avec  deux  fjons  à  fes  pieds.  M.  Hutchinfon 
conjeélure  que  cette  pierre  fait  partie  des  dé- 
bris d'un  petit  tempîe  de  Diane  qu'il  fuppofe 
avoir  exifté  près  de  là ,  comme  femble  le  prou- 
ver la  découverte  qu'on  a  faite  il  y  a  quel- 
(îues  années,  de  pîufieurs  piJafires  &  chapi- 
laux  doriques ,  avec  un  grand  nombre  de  cor- 
ïjes  de  cerf  qui  étoient  probablement  les  reftes 
<iw  facriiîce  que  les  cha^î^u-savoient  coutume  de 
iaire  à  cette  déelTe  le  1 5  août ,  jour  de  leur  fête. 

La  ftation  rcnaine  nommée  Bcrcovius ,  au- 
jourdnui  Hcufrjieads ,  eil  fituée  fur  une  pem« 
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douce ,  &  n'offre  plus  qu'un  monceau  de  rui- 
nes. Il  paroît  par  plufieurs  infcriptions  faires 
fous  différens  préfets  ,  que  la  première  cohorte 
des  Tongriens  étoit  en  garnifon  dans  cette  place, 
On  y  trouve  des  effigies  mutilées  de  Dece.  Ma^ 
très  ,  qui  font  repréfentées  en  robes  courtes  ne 
paffanr  pas  le  genou  ,  &  qui  tiennent  dans  leurs 
mains  quelque  chofe  de  circulaire.  Ces  figures 
font  d'une  fculpture  très-groffiere  ,  &  font  pro- 
bablement l'ouvrage  de  Thraces  ou  de  Syriens 
auxiliaires.  Les  Romains  avoient  un  temple  à 
peu  de  diflance  de  cet  endroit ,  fur  une  émi- 
nence  nommée  Chapelhill.  On  y  a  déterré  il  y 
a  quelques  années  ,  divers  fragmens  de  colon- 
nes &:  de  chapitaux  doriques. 

La  place  la  plus  prochaine  dont  notre  auteur 
fait  mention  enfuite,  eft  Shew'm  Sheds  ,  place 
fituce  entre  la  route  militaire  dont  nous  avons 
parlé  &  le  rempart  d'Adrien  ,  près  du  vingt- 
huitième  mille  il  y  a  dans  cet  endroit  des  ref^ 
tes  d'une  ancienne  flation  romaine  ,  d'environ 
foixante  verges  quarrées ,  que  Camden  fuppofe 
être  VHunnum  des  anciens ,  où  étoient  les  Sa- 
hinïanî. 

Près  du  vingt- cinquième  mille  eft  Carraw 
Brough  ,  la  Procolhla  des  Romains,  où  étoit  en 
garnifon  la  première  cohorte  des  Bataves.  11 
paroît  que  la  route  militaire  de  Severe  traver- 
foit  cette  ftation,  de  l'orient  au  couchant.  Une 
grande  partie  du  rempart  eft  encore  entière, 
fur-tout  du  côté  de  l'orient  ;  &  le  rempart  de 
Severe  qui  fait  la  clôture  de  cette  Ration  du 
côté  du  nord  ,  s'eft  très-bi^n  confervé.  Le  foffé 
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eft  très-vifible  du  côté  du  nord.  A  un  mille 
de  là,  au  fud-oueft ,  efl  un  fort  quarré  main- 
tenant nommé  Broom-Dykes ,  de  la  même  éten- 
due que  Carraw-Brough  ,  qui  fervoit  probable- 
ment de  garde  avancée  à  cette  dernière  ftation, 
ou  de  cantonnement  d'été  (  JEJliva  )  à  la  gar- 
nifon. 

M.  Hutchinfon  nous  conduit  enfuite  à  Hex- 
liam,  place  d'une  grande  antiquité,  que  Cam- 
den  croit  la  même  que  VAxelodunum  des  Ro» 
mains ,  en  oppofition  à  Horiley  qui  prétend  que 
c'eft  leur  Epiacum.  Cette  viFie  fut  érigée  eh  évê- 
ché  l'an  674  ,  fous  le  règne  d'Egfrid  roi  de 
Northumberland,  On  dit  que  l'églife  avoit 
été  bâtie  par  des  ouvriers  d'Italie  ,  &  qu'elle 
furpaflbit  en  magnificence  tous  les  édifices  de 
ce  genre  qu'on  voyoit  en  Angleterre.  Cette  ville 
fouffrit  beaucoup ,  fous  le  règne  d'Edouard  I , 
d'une  incurfion  des  Ecofibis ,  qui  brûlèrent  une 
partie  de  la  cathédrale.  Les  reftes  de  cet  édir 
fice  offrent  encore  des  preuves  inconteftables 
de  fa  première  grandeur.  On  y  conferve  le 
fameux  Tridflol  ou  fiege  de  paix  qui  étoit  placé 
dans  le  fanâuaire  &  auprès  duquel  tous  les 
criminels  trouvoient  un  afyle  inviolable.  Par- 
mi pli.fi^urs  tombes  anciennes  qu'on  y  voit , 
on  dift'ngue  celle  du  prieur  Richard,  hiftorien 
du  douzième  fiecle. 

Le  voyageur  va  d'Hexham  ,  en  pafTant  par 
Haydon-  Bridge ,  Langlcy-  Caftle,  Ridley  Hall ,  &c, 
à  Prudhoe ,  château  fitué  près  des  bords  du 
Tyne  ,  fur  une  éminence  très-élevéé,  duquel  il 
donne  la  deicriptioh  fuivante. 
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»  Le  château  de  Prudhoe  eft  fitué  fur  le 
»  fommet  d'un  haut  rocher  qui  avance  en  for- 
»  me  de  promontoire  ,  &  qui  communique  vers 
»  le  fud  au  refte  de  la  campagne  par  un  paf- 
»  fage  très-étroit.  Les  fondations  du  château 
»  embralTent  fept  parties  d'un  cercle  ou  d'une 
M  fe6lion  oélogone.  Cette  place  eft  défendue 
»  du  côté  du  Tyne  y  par  un  rempart  extérieur 
»  bâti  fur  le  bord  du  rocher  ,  qui  n'a  pas  moins 
»>  de  foixante  pieds  de  hauteur  perpendiculaire 
»  au-defTus  du  niveau  de  la  petite  plaine  qui  eft 
»>  entre  le  château  &  la  rivière  ;  ce  rempart 
M  eft  fortifié  par  des  baftions  quarrés  placés  à 
»  de  certains  intervalles.  On  entre  au  château 
»  par  le  côté  du  fud  :  en  approchant  nous  fû- 
»  mes  frappés  de  la  vue  de  cet  édifice  que  nous 
»  appercevions  des  hauteurs  &  dontjrafpeiSl:  avoit 
»  quelque  chofe  d'impofant  &  de  formidable. 
«  Le  défilé  étroit  qui  conduit  à  l'entrée  du  châ- 
'»  teau  ,  a  été  coupé  anciennement  par  un  fofte 
«  très-profond  j  fur  lequel  on  a  mis  un  pont 
»  levis;  l'eau  qui  rempliffoit  autrefois  ce  foffé, 
"  eft  aujourd'hui  retenue  dans  un  réfervoir 
»>  qui  eft  devant  la  porte  &  fert  à  faire  tour- 
»>  ner  un  moulin  ;  la  porte  extérieure  du  châ- 
»  teau  étoit  défendue  anciennement  par  di- 
»  vers  ouvrages  avancés  &  par  une  tour  ,  dont 
»>  on  voit  encore  les  ruines.  De  l'endroit  d'où 
»  j'ai  pris  le  point  de  vue  de  cette  place  , 
»»  mes  regards  pénétroient  au-deffus  de  la 
»  première  porte  ,  jufqua  la  porte  intérieu- 
»  re  ,  furmontée  d'une  grande  tour  quarrée 
»  d*environ   foixante  pi^ds  de   haut  qui  étoit 
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3>  tellement  enveloppée  de  lierre  ,  qu'on  ne 
»  pouvoir  difcerner  ni  fenêtres  ni  autres  ou- 
»  vertures.  Je  vais  décrire  le  tout  tel  que  je 

V  l'ai  vu  du  lieu  que  j'occupois  en  cette   oc- 

V  cafion.   A  droite,  le  rempart  extérieur  s'é- 
»  tendoir  à    une   certaine  diftance  ;    au   bout 
«  étoit  une  petite   tour  fervant  de   lieu  d'ob- 
»  fervation,  &  le  payfage  de  ce  côté-là  étoit  ter- 
»  miné  par  un  bois  d'arbres  magnifiques.  A  gau- 
9}  che    le    rempart   extérieur  ,  à   partir  de   la 
»  porte  intérieure  ,  s'étend  à  une  dix^ance  con- 
f>  fidérabie ,  fans  tours  ni  baftions  ;  au-deffus 
»  de  ce  rempart  on  découvroir  plufieurs   bâti- 
»  mens  intérieurs ,  &   parmi  ces  bâtimens  une 
»  chapelle  ,  ou  plutôt  un  amas  confus  de  rui- 
»>  nés ,  cheminées  ,  fenêtres ,  arcs  boutans  ,  co- 
n  lonnes ,  murs ,  offerts  à  la  vue  pêle-mêle , 
S)  &  avec  cette  irréliigarité  fauvage  q.ii  conf- 
n  titue  la  beauté  pittorefque    de  ces  fortes   de 
«  fpe6^acles  ;  cette  fcene  de  confufion'étoit  cou- 
»  ronnée  par  une  tour  quarrée  ,   ou  donjon , 
»  qui  paroifToit  en  très-bon  état  vue  du  côté 
»  où  j'étois  placé  ;  elle  avoit  vingt-cinq  ver- 
»  ges  de  haut  &  dix-huit  de  large  ,  fans  fenê- 
«  tre  ni    ornement   quelconque ,   mais    feule- 
»  ment  elle  étoit  furmontée  d'une  tourelle  ou 
i>  guérite  d'obfcrvation  du  côté  du  fud-oueft  , 
»  &  elle  dominoit  le  château  avec  cet  air  fom- 
»  bre  &  majefîueux  qui  caraftérife  Tâge   où 
n  elle  a  été  bâtie.  Après  s'être  étendu  à  gau- 
»)  che  fur  une  ligne  droite  très-longue ,  le  rem- 
«  part  forme  un  angle  qui  efl  fortifié   par  un 
9  baflion quarré ,  percé  de meurti-ieres,&:  tourne 
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n  au  nord  où  il  eft  termipé  par  une  tour  ronde 
»>  en  ruines  ,  fituée  fur  le  bord  du  rocher  ,  dans 
»  l'intérieur  de  laquelle  Toeil  pénètre  affez  bien, 
tf  pour  y  appercevoir  des  débris  confus.  Il  y 
M  a  à  gauche ,  fur  la  plaine  qui  fépare  le  châ- 
»  teau  &  la  rivière ,  une  légère  échappée  de 
»>  vue  ;  on  apperçoit  le  Tyne  &  la  ville  d'O- 
»  vin^ham  qui  Qi\  comme  fufpendue  fur  la  côte 
»  oppofée.  M 

Prudhoe  étoit  la  Prodolita  des  Romains;  c'é- 
toit  la  ftation  de  la  première  cohorte  des  Ba-  ^ 
taves;  cette   place  tomba  dans  la  fuite  en  la 
pofleflion  des  Umfievillcs ,  famille  venue  en  An- 
gleterre avec  Guillaume-le-Conquérant. 

De-là  norre  auteur  paiTe  à  -la  defcription 
^Ovingham  ,  de  iVyUm  ^  de  Clofe  Houfi ,  &  de 
Rutchefler.  Cette  dernière  place ,  fimée  au  nord 
de  la  route  militaire ,  eft ,  (uivant  Horfley ,  la 
Vindobola  des  Romains ,  où  la  cohors  prima 
Frixagorum  étcit  en  garnifon.  M.  Hutchinfon 
obrerve  que  Camden  l'appelle  Vindolana ,  & 
que  c'étoit,  fuivant  quelques  antiquaires,  la 
ftation  de  la  quatrième  cohorte  des  Gaulois; 
Le  rempart  de  Se v ère  traverfe  le  mur  de  cette 
ftation  qui  regarde  Torient,  mais  il  ne  va  pas 
au-delà.  A  une  chaîne  de  dift^nce  environ  du 
côté  du  midi ,  on  vcit  le  rempart  d'Adrîen. 
Ce  fort  pafle  pour  avoir  été  autrefois  très- 
confidérable.  Du  côté  du  nord ,  il  y  avoit  fix 
tours  ,  une  à  chaque  angle,  une  à  chaque  côté 
^de  la  porte ,  &  une  au  milieu  de  chaque  in- 
ervalle  refpeftif  entre  les  tours  des  portes  & 
celles  des  angles.  Il  y  avoit  auiîî  du  côté  du  , 
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levant  &  du  couchant ,  une  tour  entre  la  porte 
&  l'angle  du  nord.  On  voit  encore  aujourd'hui 
les  remparts  de  cette  place. 

Le  voyageur  nous  conduit  enfuite  par  CheC' 
feburn-  Grange ,  Bywdl ,  Stamfordham  ,  &c.  à  Ay 
deri'CaJîle,  place  dont  il  dépeint  le  local  coti- 
me  quelque  chofe  de  très-impofant  ;  elle  efl 
fituée  au  couchant  fur  un  roc  efcarpé  ,  au 
bord  d'un  précipice  ,  &  aux  pieds  coule  un 
petit  ruifTeau  :  elle  paroît  avoir  autrefois  été 
d'une  étendue  &  d'une  force  confidérables  ; 
elle  eft  entourée  d'un  rempart  dont  les  meur- 
trières fubnftent  encore.  11  y  a  dans  cette  place 
une  étable  voûtée  pour  la  confi:ruâ:ion  de  la- 
quelle on  n*a  pas  employé  une  feule  pièce  de 
charpente  ;  tout  eft  en  pierre  jufqu  aux  man- 
geoires. On  fuppofe  que  cet  édifice  a  été  conf- 
truit  pour  fervir  d'afyle  au  bétail ,  dans  les 
tems  d'incurfions.  Le  précipice  fur  le  bord  du- 
quel la  place  eft  fituée  ,  étoit  autrefois  d'un 
grand  ufage  dans  les  défefpoirs  amoureux;  les 
amans  infortunés  y  terminoient  leurs  peines 
en  s'y  précipitant;  mais  aujourd'hui,  ce  lieu 
n'eft  plus  fî  fréquenté. 

Après  avoir  vu  les  antiquités  de  Corlridge 
&  de  Corcke/Ier ,  &  les  beautés  naturelles  de 
Diljlon  &  de  Nunsborough ,  M.  Hutchinfon  re- 
tourne à  Hexham  ^  par  Beaufront ,  Portgate^ 
Throckrington,  &c.  Sur  la  même  route  eft  Ri- 
Jinghéim ,  VHab'itancum  des  Romains.  Cette  place 
n'eft  pas  mentionnée  dans  V itinéraire  ^  quoiqu'il 
paroifTe  par  quelques  infcriptions  &  médailles 
qu'on  y  a  trouvées ,  que  c'étoit  une  ilation 
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romaine  du  tems  de  Marc-Aurele.  A  quelque 
diftance  de- là  eft  ElfJcn  ,  petite  ville  d'une 
grande  antiquité ,  qu'on  fuppofe  avoir  été  bâ- 
tie du  tems  du  même  empereur.  On  a  trouvé 
fur  une  éminence  voifme  ,  appellée  Mot^-Hill^ 
deux  autels  avec  des  ir.fcriptions  relatives  à  ce 
prince. 

Après  Elfden ,  la  place  la  plus  prochaine  eft 
Riechejler ,  le  Bremoràum  des  Romains  ,  la  der- 
nière &  la  plus  forte  dation  qu'ils  enflent  dans 
cette  partie  du  Northùmberland.  Elle  éroit  dé- 
fendue par'^un  rempart  de  fept  pieds  d'épaifleur, 
environné  de  larges  foffés  &  d'une  triple  pa- 
lifTade.  On  y  a  déterré  dernièrement  les  ref- 
tes  d'un  hypocaujlum  ,  &  quelques  autres  an- 
tiquités. 

Le  voyageur  prend  enfuite  fa  route  par 
Nunwick,  Symondburn,  Bavin^tcn,  Cn'heaton^&c. 
&  rencontre  fur  fon  chemin,  entr'autres  par- 
ticularités ,  une  croix  appellée  Percy-  Crojf,  éri- 
gée en  mémoire  de  Sir  Ralph  Percy ,  tué  au 
même  endroit  par  le  lord  Montaigu,  l'an  1463  » 
av^nt  la  bataille  A'Hexham-Levils,  Les  armes 
de  Percy  &  de  Lucy  font  gravées  grofiiére- 
ment  fur  cette  croix. 

Dans  le  voifinage  eft  Rofedean-Ed^e ,  efpece 
de  camp  ou  retranchement  quarré  ,  d'où  on 
découvre  à  une  diftance  de  trois  milles,  Be^ 
wickhill ,  autre  camp  ou  retranchement  en  for- 
me de  demi  lune,  entouré  d'un  double  rem- 
part &  d'un  double  foiTé ,  &  défendu  du  côté 
du  couchant  par  un  précipice  efcarpé  qui  en 
rend  l'accès  prefque  impoiTible.  A  quelque  dif- 
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tance  de-là  eft  une  cafarafte  nommée  L'mhope 
Spout ,  dont  les  eaux  jailliffant  fur  piuhours 
rochers  pointus ,  tombent  d'une  hauteur  de 
cinquante-ûx  pieds  perpendiculaires. 

Plus  loin,  après  avoir  p3([é  Ilderton ,  Lilhurn 
&  quelques  autres  places ,  on  trouve  Fcvenn^, 
qui,  d'après  un  palîags  de  Bede,  paroit  avoir 
été  la  réfidence  des  rois  Saxons ,  quoiqu'on  n'y 
découvre  pas  le  moin.lre  refte  de  la  magnifi- 
cence royale.  M.  Hurchinfon  nous  donne  en- 
fuite  la  defcription  d'une  montagne  fortifiée , 
nommée  Yevenng-Bell  ainfi  que  du  lieu  appelle 
Kirk-Newton ,  &  du  château  de  Copeland.  A 
peu  de  diftance  de  ce  dernier,  il  seft  donné 
trois  batailles ,  une  à  Broomrïd^c ,  une  autre  à 
Halt-welUfweine ,  ^\^  troifieme  dans  les  champs 
àQ  Mirficld »  aujourd'hui  petit  village,  autrefois 
la  réfidence  des  rois  Saxons. 

Ceft  ici  proprement  que  finit  la  defcription 
du  Norrhumberland.  Dans  le  refte  du  volume 
M.  Hutchinfon  parle  de  labbaye  de  MailrofT 
&:  de  quelques  autres  places  fîtuées  fur  les 
frontières  d'Ecoffe.  On  ne  peut  reprocher  à  ce 
voyageur  qu'un  peu  d'inexaditude  dans  les 
noms  propres.  Du  refte  il  paroît  avoir  bien  ob- 
fervé  tout  ce  qu'il  décrit,  &  fon  livre  peut  don- 
ner une  jufte  idée  des  antiquités  du  Northum» 
berland. 

(  Critical  Revie;^^.  ) 
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HiSTORiA  &  commentationes  academiée  élec- 
torals fcientiaruai  &  elegantiorum  litterarutn 
Theodoro  -  Palatinse.  Hljloire  6»  mémoires  de 
t académie  éleâoraU  Théodoro-Palatine  des  fcien- 
ces  6»  dts  belles-lettres.  IVe.  vol.  hiftoriqae. 
A  Manheim,  de  l'imprimerie  de  racadémie, 
in'4to.  de  540  pag. 

\^^  E  IVe.  volume  comprend  les  années  1772 
&:  fuivantes  ,  jufqu'en  1776  inclufivemenr. 
L'académie  ayant  perdu  en  1771  Ton  préfident 
l'illuftre  M.  Schoepflin,  l'éloge  en  a  été  récité 
dar.s  raiTe.T.blée  publique  du  22  avril  1772  , 
par  le  fecrétaire  perpétuel  ,  fon  diiciple ,  fon 
hôte  &  le  témoin  oculaire  de  fes  travaux  & 
de  fes  vertus. 

.  Jean-Daniel  Schoepflin  naquit  le  8  feptem- 
bre  1694  à  Su'zburg  ,  ville  du  marquilat  de 
Hochberg  dans  le  Brif^^^aw  ,  appartenante  au 
prince  de  Bade-Dourlach.  Il  fut  l'aîné  de  fept 
enfans  que  fon  père  ,  origiiisire  d'une  famille 
noble  de  Rotelen  ,  au  marquiiât  de  Bade,  eut 
de  fon  mariage  avec  une  demoifelle  de  Col- 
niar  en  Alface.  On  l'envoya  étudier  à  Bafle 
fous  les  célèbres  profefTeurs  Ifellus  &  Bernoul- 
li  ,  d'où,  à  l'âge  de  17  ans,  il  alla  à  Straf- 
bourg  écouter  Bartenftein  ,  Boeder ,  Sciierz  & 
Kuhnius  ,  à  qui  il  fuccéda  dans  la  chaire  d'é- 
loquence &  d'hiûoire,    après  avoir  prononcé 
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fon  oraifon  funèbre  qu'on  a  imprimée.  Sa  répu- 
tation l'avoir  fait  appeller  à  Vienne  pour  con- 
tribuer à  l'éducation  de  l'empereur  régnant  ; 
niais  aucune  promeffe  ne  le  put  détacher  de 
fon  cher  Strasbourg.  Il  acquit  en  France  l'a- 
niitié  du  roi  Suniflâs,  du  chancelier  Dagaeffau, 
&  du  minière  d'Argerffon.  Charles  VI,  dernier 
empereur  de  la  maifon  d'Habsbourg,  lui  fit  pré- 
lent de  fon  porîrait ,  enrichi  de  diamans ,  & 
Louis  XV  le  nomma  fon  confeiller  &  fon  hif- 
toriographe. 

Le  grand  ouvrage  de  M.  Schoepflln  qui  lui 
alTure  un  nom  immortel,  c'eft  V Alfatia  illuf- 
tratay  en  II  vol.  in- fol.  à  Colmar  1751-1761  : 
ouvrage  qui  doit  être  précieux  aux  Strasbour- 
geois  ;  car  quoi  qi^e  puiflent  répliquer  ceux  de 
Mayence  &  de  Harlem  ,  on  ne  doute  point 
que  la  gloire  de  l'invention  de  l'imprimerie  ne 
demeure  toute  entière  à  Strasbourg  ,  au  juge- 
ment de  quiconque  aura  lu  fans  partialité  les 
nouvelles  preuves  inconteftables  qui  font  ac- 
cumulées en  faveur  de  cette  ville  dans  VAl^ 
fatia  illujlrata. 

On  connoît  au-delà  de  vingt  differtations  de 
M.  Schoepflin  fur  des  (ujets  d'antiquité  &  d'hif- 
toire  ,  foit  dans  les  mémoires  de  l'académie 
royale  des  infcriptions ,  foit  recueillies  &  pu- 
bliées dans  un  volume  particulier.  Autant  de 
fes  panégyriques  de  Louis  XV  ont  éié  depuis 
peu  réimprimés  à  Augsbourg  avec  d'autres  opuf- 
cules  oratoires.  Il  a  laifTé  un  monument  plus 
durable  que  l'airain  de  fon  amour  inépuifable 
pour  fa  première  patrie  dans  fon  Hijloria  Za- 
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TÎngo-BadenJîs  ,  en  7  vol.  qu'il  a  achevée  en 
trois  ans  ,  chofe  étonnanre  !  étant  déjà  vieil- 
lard feptuagénaire. 

Lorfque  l'élefteur  Palarin  régnant ,  Charles- 
Théodore,  eut  conçu  Je  projet  de  fonder  une 
académie  à  Manheim  ,  il  prit  l'avis  de  M. 
Schoepflin,  &  lui  en  conféra  la  préfidence  ho- 
noraire ;  de  même  que  le  premier  roi  de  PrufTe 
s'étoit  adreffé  à  Leibnitz  pour  créer  celle  qui 
florit  à  Berlin.  Quatorze  fois ,  malgré  fon  âge 
&  fes  occupations,  il  eft  venu  à  Manheim 
préfider  à  l'académie  ,  toujours  les  mains  char- 
gées de  tréfors  littéraires.  Plufieurs  fois  auiîî 
il  s'eft  rendu  à  Bruxelles  dans  un  âge  avancé 
pour  contribuer  au  progrès  des  fcienCvS  dans 
les  Pays-Bas. 

II  étoit  encore  plein  de  fan  té  &  de  vigueur, 
lorfqu"il  eut  l'avantage  rare  de  voir  célébrer  à 
Strasbourg  la  cinquantième  année  de  l'heureux 
exercice  de  fa  charge.  Une  obilrutticn  d'en- 
trailles &  une  maladie  de  poulmon  l'ont  enfin 
conduit  lentement  au  tombeau  ,  &  il  expira 
doucement  le  7  août  1771,  âgé  de  prefque 
77  ans.  Ses  derniers  vœux  qu'il  voulut  qu'oa 
écrivît  ,  furent  pour  l'académie  de  Manheim. 
»  Je  prends,  dit- il,  la  liberté  de  fupplier  très- 
»  humblement  fon  altede  éle^lorale  Palatine  ,  le 
»>  grand  Théodore,  le  vrai  proteftcur  des  arts 
»  &  des  fciences,  qu'il  daigne  continuer  fa  haute 
ï>  proteftion  à  l'académie  éleffcraîe  des  fciences 
»  qu'il  a  inflituée  ,  afin  qu  elle  puifié  demeurer 
V  florilTante.  « 

La  ville  de  Strasbourg  lui  a  décerné  des  hon- 
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neurs  funeLres  extraordinaires,  &:  par  un  pri- 
vilège particulier ,  elle  Ta  fait  inhu'iier  dans 
réglife  de  St.  Thomas  ,  quoique  depuis  deux 
cens  ans,  tous  les  citoyens  Toicnt  enterrés  dans 
le  cimetière  public.  L'académie  defirant  aulîî 
•lui  témoigner  la  gratitude  ,  a  ordonné  de  fobri- 
quer  en  Ton  honneur  une  médaille ,  où  l'on 
voit  d'un  côté  fon  effigie  avec  cette  légende  : 
lO.  DAN.  SCHOEPFLINUS  V.  C ,  '&  de 
l'autre  une  couronne  de  laurier  qui  entoure  ces 

mots  :  ACADEMIA    ELECT.    SCIENT.    TheODORO- 

Palatjna  c.  F.  (ur  l'exergue  Nat.  viii  Stpt, 

MDCXCIV,    Ob.    VII    Au^.  MDCCLXXI. 

Dans  Ton  affenblée  pub'ique  dyi  22  oâ:obre 
^1772,  raca-iémic  examina  dix  mémoîres  fur  la 
qi.eAion  de  généalogie  ,  propoiée  deux  ans  au- 
paravant :  Quels  ont  été  Us  ancêtres  (COthnn-U- 
Cranà  ^  fait  duc  de  Pjviere  en  1180,  6'c.  S'étant 
trouvé  dans  les  généalogies  préfentées  un  vuide 
de  plus  d'un  (îecle  ,  deiHiis  l'an  956  julqu'en 
T060,  on  a  remis  le  prix  à  1774. 

Le  jour  de  St.  Charles,  fête  de  Télefteur, 
que  l'académie  a  coutume  de  célébrer  iblem- 
•nelîement ,  M.  HaefFelin  a  prononcé  en  fran- 
"Oois  un  di/coujs  fur  le  rapport  des  fciences  &  des 
arts  avec  NîiH  politique  ;  ou  de  l'influence  des 
lettres  fur  le  bien  général  Xune  nation  ,  6»  en  par^ 
ticdicr  fur  celui  du  Palatinat.  Il  a  paru  impri- 
mé in-4ro,  &   n'eft   point  dans  ces  mémoires. 

Mdcclxxiil*  Le  baron  d'OberndorfF,  mi- 
nière d'état  ,  &  le  comte  de  CToltrtein,  gou- 
verneur des  duchés  de  Juliers  &  de  Berg, 
devenu  auiîi  miniitre  d'état,  furent  reçus  aiTo';; 
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Clés  honoraires  dans  raffemblée  publique  du 
16  avril.  M.  Gunter,  confeiller  de  la  cour 
fojveriine  de-.  Appels,  rempla:a  d'cins  la  cialTe 
des  clîoc'.îs  ordinaires,  M.  Haricher,  tréiorier 
de  l'académie,  qui  paiTa  dans  celle  de?  extrar.r- 
dinaires,  les  autres  occupaiions  ne  lui  -lyant 
pas  pe^-mis  de  cenferver  Ton  pren  ic  rang. 
M.  de  Schiîiidt,  Bernois,  conVei'ler  de  iégatioa 
du  marquis  rie  Bade,  demeurant  à  Frai  cfor'-; 
M.  Wallot  d'Oppenheiin ,  aftroncmea  Paris;  & 
M.  Maudulr ,  profelfeur  de  matiiémariques  à 
Paris ,  &.  leifteur  du  roi  de  France ,  furent  pa- 
reillement reçus  parmi  les  affociés  extraordtnai« 
ITS.  Enfuite  en  vertu  d'un  refcrit  de  l'élcf^eur 
du  onze  aoir ,  le  même  baron  d'OL-arnd'jrff, 
qui  avcit  defiré  d'érre  admis  aflocié  honoraire^ 
prît  la  pla-e  vacante  de  préfldent  honoraire 
de  l'a :adém"e. 

Excepté  quelques  académies  royales ,  &  l'a- 
cadémie impériale  de  Pétersbourg  ,  la  plupart 
de?  acadé'.ries  de  l'Earope  n'ont  point  de  reve- 
nus. L'éle<fleur  voyant  qu'il  ne  manquoit  plus 
rien  qu'une  dotation  pour  confolider  Ton  ou- 
vrage, en  a  enfin  accordé  une  di^e  de  fa  mag.- 
nanimité  à  fon  académie.  '^ 

Certainement ,  l'académie  en  célébra  la  dixiè- 
me année  de  fa  fondation ,  avec  plus  de  joie 
dans  fon  afTemblée  automnale  du  20  oftobre: 
ik  afin  qu'un  jour  auffi  agréable  pour  elle. 
Ile  (e  pafTat  point  fans  promotion ,  elle  élut 
pour  afïocié  honoraire  ,  M.  Céleftin  Angels- 
pruker-,  abbé  de  l'abbaye  impériale  de  Kais- 
hcim      confeiller  ôc   chapelsln  héréditaire  de 
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Tempereur,  confeiller  aiifTi  de  l'éleéleur  Pala- 
tin ,  &  vicaire-général  de  Tordre  de  Cîteaux 
en  Souabe  &  dans  le  Tyrol. 

L'académie  ayant  propofé  deux  ans  aupara- 
vant la  queftion  betanique  ;  Quels  font  dans  h.  s 
fougères    les   attributs    effentiels    de    chaque  fexe  , 
particulièrement  dans  les  efpeces  nommées  ,  queues 
de  cheval   des  marais  ou  des  champs  ,   dans  Cof- 
monde    royale  ,    &    dans  la  fougère  impériale  ;  en 
demandant  que  par  des  raifons  foUdes   &  des  ex» 
périences   décijîves  ,    on  confirmât  ou  Von  détruifit 
le  fyftême  de    la  pouffiere   contenue    dans  les  glo' 
hules  ou  cellules  ,  6*   quon  déclarât  fi  elle  produit 
ou  peu  produire  fans  être  fécondée  :  plufieurs  per- 
fonnes    ont   demandé   un  délai  à  caufe  de  la 
difficulté.  Il  a   été   accordé ,    mais   fans   efpé- 
ïance   d'aigmentation    du  prix  ;   en  forte  que 
les  auteurs  pourront  prendre  tout  le  tems  qu'ils 
voudront ,  mais  auffi  l'académie  s'eft  réfervé  Ja 
liberté  de  déférer   le  prix  ,    quand  elle  le  ju-^ 
géra  à  propos. 

Le  S  novembre,  fête  annuelle  de  l'élefteur , 
M.  Nebel  a  prononcé  ,  par  ordre  de  l'académie , 
fujvant  l'ufage  ,  un  difcours  larin  ,  dans  lequel 
il  a  expofé  l'ancien  état  de  la  littérature  dans 
le  Palatinat  -du  Rhin ,  &  celui  de  Tuniverfité 
d'Heidelberg-,  fous  une  longue  fuite  d'élec- 
teurs. 

Vers  la  fin  de  la  même  année ,  M.  Chrif- 
tian  Mayer  ,  aftronome  éleftoral ,  profeffeur 
de  mathématiques  &  de  phyfique  expérimen- 
tale à  Heidelberg  j  a  été  nommé  afTocié  ex- 
traordinaire, 

Mdcclxxiv. 
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Mdcclxxiv.  L'acacîémie  ayant  examiné  qua- 
tre mémoires  fur  la  queftion  généalogique  qu'elie 
avoit  remife  en  1772,  a  jugé  le  22  avril, 
que  le  mémoire ,  N^.  3  ,  avec  la  devife  :  De- 
bemus  p.jtritz ,  l'emportoit  fur  les  autres  ,  quoi- 
qu  il  ne  fatisfit  point  entièrement  à  la  queftion. 
Cependant ,  comme  il  eft  dû  une  récompenfe 
au  travail  d'un  auteur  qui  fe  plaint  avec  fujec 
de  h  difette  des  docum^ns,  elle  a  cru  devoir 
lui  décerner  la  médaille  d'or  qu'elle  avoit  fait 
frapper  à  la  gloire  de  l'élccleur ,  fon  nom 
toutefois  demeurant  caché  julqu'à  ce  qu'il  l'eût 
lui-même  fait  connoître  pour  recevoir  ce  prix. 
L'anonyme  a  depuis  fignifîé  par  une  lettre 
laconique  ,  qu'il  ne  voulolt  ni  accepter  ce  prix  , 
ni  que  fon  nom  fût  révélé. 

Les  noces  du  prince  Palatin ,  Charles- Au- 
gufte  de  Deux-Ponts  ,  avec  la  prin cciTe  Marie- 
Amélie  de  Saxe  ,  céiébx-ées  à  Drefde  le  12 
février,  ont  occafionné  à  l'académie  une  îèiQ 
extraordinaire.  Jaloufe  de  fignaler  fa  participa- 
tion à  la  joie  &  à  la  félicité  commune  ,  elle 
a  nommé  un  orateur  capable  d'être  l'interprète 
public  de  fes  fentimens ,  &  elle  a  fait  frapper 
une  médaille  pour  les  tranfmettre  à  la  pofté- 
rité.  M.  Haefrelin  a  été  l'orateur,  &  a  pro- 
noncé en  françois  ,  avec  fon  éloquence  ordi- 
naire ,  un  difcours  fur  Vétat  des  lettns  en  Saxe  , 
à  Voccajion  du  mariage  de  LL.  AA.  SS.  Alori' 
/èi^neur  le  Prince  Charles- A upijîe ,  comte  PaUtia 
du  Rhin  ,  &c.  6»  de  Madame  Marie- Amélie  ,  du- 
chcffe  de  Saxe ,  &c.  imprimé  in-4to.  La  médaillé 
d'or  &  d'argent  repréfente  d'un  côté  les  buftes 

Tome  11,  D 
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des  deux  féréniiîîmes  époux  groupés  enfeinble 
de  profil  ,  &  iur  le  revers  un  remple ,  dont 
on  voit  la  façade  à  huit  colonnes.  Le  pan- 
neau du  fronton  eft  orné  des  armes  Palatines , 
la  frile  porte  le  nom  de  1  ele6leur  Car.  Theod. 
P.  P.  (  Pater  Patnœ  ,  )  U  légende  PERENNl- 
TaTI  DOMUS  AUG.  &  tl  exergue  d.  xii. 
FEBR.  MDCCLXXiv.  La  médaille  &  le  difcours 
ayant  été  envoyés  au  prince  &  à  la  princ-^fTe 
qui  en  font  le  fujet  ,  le  prince  qui  fe  tient 
honoré  d'èrre  membre  de  l'acaden/ie  ,  lui  en 
a  témoigné  fa  fenfioilité  par  une  letrre  très- 
gracieufe ,  qui  eft  Hipportce  en  er.tier. 

Mdcclxxv.  L'heureux  retour  de  l'élefteur  , 
de  fon  voyage  de  Pvome ,  après  trois  mois 
d'abfence  ,  a  donné  lieu  de  convoqier  pour  le 
1 1  février ,  une  alTemblée  extraordinaire  ,  dans 
laquelle  M.  Haefflin  a  prononcé  un  d'ifcou  s  de 
rinflucnce  des  voyages  fur  les  progrès  des  arts  , 
lu  à  roccajion  du  voyage  de  S.  A.  S.  EleEl.  Pa-^ 
latire  en  Italie,  &c.  (*)  &  il  a  été  fait  une 
illuftre  promotion  d'honoraires  ,  celle  du  cofr.te 
Palatin  ,  Maximilien  Jofeph  ,  prince  dune  gran- 
de efpérance  ,  âgé  de  20  ans ,  &  celle  du  no- 
ble Etienne  Borgia  ,  de  Vtlitri ,  confuireur  de 
Finquifition  &  fecrétaire  de  la  Propaginde. 
M.  d'AiifTe  de  Viiloifon  ,  jeune  favant  de  l'a- 
cadémie des  infcriptions  de  Paris ,  a  obtenu 
au  mois  de  mai  une  place  d'afiocié  étranger. 


(♦)   On  a  fau  connoîtrc  particuliércmenr  ce  eiifcour 
en  1775,  dans  iç  journal  de  novembre ,  page  iSi-ij»»/» 
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Comme  il  y  a  des  aftroiiomes  renomfics , 
qui  aifurenr  que  les  hauteurs  &  les  variarions 
du  baromètre  peuvent  être  oblervées  &  dé- 
terminées avec  autant  de  certitude  que  les  écHp- 
fes  de  Ibleil  &  de  lune  ,  Tacademie  avoir  invité 
les  fa  vans  à  en  rechercher  &  publier  le  cal- 
cul .  en  propcfint  un  prix  de  50  ducats.  Les 
mémoires  enNoyés  fur  ce  fujet,  ne  l'ont  point 
alIwZ  farisfaite  ,  pour  qu'elle  en  ait  couronné 
aucun.  Elle  a  jugé  de  même  de  ce  qui  lui  a 
été  envoyé  fur  la  fougère.  Le  difcours  de  féji- 
citarion  d'ufage  ,  le  jour  de  la  fére  de  l'élec- 
teur, a  été  dit  la  veille  par  M.  Necker. 

Mdcclvi.  L'académie  proclama  le  20  avril, 
deux  affociés  honoraires  ,  qu'elle  a  voit  élus 
J'année  précédente  ,  le  prince  héréditaire  de 
Salm-Kyrburg,  &  l'abbé  du  monaft^re  &  de 
la  congrégition  de  S.  Blaife ,  dans  la  forêt 
noire  ,  prince  du  S.  E.  R.  célcbre  dans  le  monde 
littéraire  par  pUjfîeurs  ouvrages  d'une  très- 
vafte  érudition.  Enfuite  elle  admit  pour  afTo- 
ciés  extraordinaires  ,  le  comte  Savioli ,  chambel- 
lan &  premier  maître  de  la  garde- robe  de 
réle61:eur  ;  M.  de  Koch  ,  confeiiler  intime  & 
très-verfé  dans  les  antiquités  &  dans  les  mé- 
dailles ;  M.  Grufner  ,  confeiller-aulique  du 
prince  de  Salm-Kyrburg  ,  très-appliqué  à  la 
diplomatique  &  aux  généalogies  ;  M.  Gauhius 
d'Heidelberg ,  premier  médecin  du  prince  dO- 
ra^.9:e  ,  ftathopder  de  Hol'ande  ;  M.  Hahn 
d'Hv^idelberg ,  profeffeur  en  méHecine  à  Leyde; 
M.  VVidder  de  Manheim  ,  profeffeur  de  philo- 
fophie  à  Groningue.  Le   18  mai,  le  baron  de 
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Hompefch  ,   miniftre   d  etar ,   fut  reçu    hono- 
raire. 

M.  Leffing ,  confeiller  &  bibliothécaire  du 
duc  de  Brunfvic-Luneboiirg,  a  été  ajouté  au 
nombre  complet  des  honoraires ,  par  un  di- 
plôme particulier  de  l'éJeéteur,  en  date  du  30 
juillet,  ainii  que  nous  l'avons  dit  dans  notre 
dernier  journal ,  pag.  407. 

L'affemblée  du  23  oftobre  a  couronné  una- 
nimement le  mémoire  allemand  de  M.  de  Gun- 
derrode  ,  affefTcur  noble  du  gouvernement  & 
de  la  cour  de  Bade ,  fur  la  queflion  annoncée 
deux  ans  auparavant  :  l'Allemagne  ayant  été  dé' 
crite  dès  la  plus  haute  antiquité  comme  entièrement 
diflribuée  en  cantons  ,  &  ce  partage  géographique 
ayant  commencé  au  12e,  fiecle  à  difcontinuer ,  on 
demande  la  caufe  de  cette  difcontinuation  ,  fur-tout 
à  regard  des  cantons  voifins  du  Rhin.  Ce  mé- 
moire eil  le  ler.  des  quatorze  imprimés  dans 
ce  recueil. 

Le  9  novembre,  TAcadéinie  a  renouvelle 
fes  vœux  annuels  pour  la  gloire  &  la  profpé- 
rité  de  ion  augufte  fondateur.  A  cette  occa- 
fion  M.  Gunter ,  tréforier  de  l'académie  ,  a 
expofé  dans  un  difcours  allemand  les  difFéren- 
tes  deftinées  &  vicifîitudes  de  la  dignité  élec- 
torale Palatine.  Ce  difcours  eft  auffi  imprimé 
dans  ce  recueil  avec  les  pièces  authentiques  fur 
lefquelles  il  eft  appuyé,  pag.   189  —  236. 

Le  ler.  des  quatorze  mémoires  eft  celui  de 
M.  de  Gunderrode,  que  nous  venons  de  dire 
avoir  remp^^rté  le  prix  fur  la  queftion  rappor- 
tée ci-deilus.  Dès  la  plus  haute  antiquité ,  TAI- 
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lemagne  étoit  partagée  en  certains  diftri£l:s  qu'on 
a  nommés  en  latin  pagi,  &  en  allemand  gauen  ^ 
fans  qu'on  voie  bien  diftindement  la  caafe  de 
cette  divifion  antique.  Mais  fous  les  Rois  Mé- 
rovingiens des  Francs  elle  Te  laiffe  appercevoir 
fous  l'apparence  d'un  établiffemenc  politique, 
les  cantons  paroilTant  avoir  été  le  refTort  des 
officiers  prépofés  par  ces  rois ,  ibus  le  nom  de 
comtes,  pour  y  rendre  la  juftice  en  leurnom , 
veiller  au  recouvrement  de  leurs  revenus  & 
en  conduire  les  habitans  à  la  guerre.  C  eft  fous 
ce  point  de  vue  que  depuis  le  feptieme  fiecle 
jufqu'au  douzième  ,  on  les  a  aufll  nommés 
comtés,  comit.itiis.  Une  charte  du  roiDagobert, 
citée  par  Schannat  dans  fon  Hijl.  epifcop.  f^or^ 
mat.  T.  I.  pag.  309  ,  diftingue  claire;iient  le 
parta2;e  géographique  d'avec  le  but  politique 
des  diilriiSls.  Il  donna  à  h  cathédrale  de  VVorms 
omnes  res  juris  fui  in  psgo  Lobidunbury  excepta 
ftipe  &  comitatu. 

Les  gauen  OU  canton?  coiaridérés  politique- 
ment, ont  dû  celTer  fi-tôt  que  les  coîr.tes  n'ont 
plus  été  des  ofnciers  roj'^ux  établis  pour  leur 
direftion  ,  mais  que  ces  comtes  s'en  font  faits 
les  feigneurs  ;  parce  qaainfi  l'objet  en  a  difpa- 
ru.  Ils  euflent  pu  f  jbfifter  comme  une  divifion 
géographique  de  l'Allemagne ,  &  comme  une 
dénomination  de  certains  territoires  ;  cependant 
cela  n'eft  point  arrivé  ;  &  au  moment  de  l'é- 
lévation des  duchés  &  des  comtés,  particuliè- 
rement au  milieu  du  laenie.  fiecie,  l'ancienne 
divifion  de  l'Allemagne  eft  fi  fort  tombée  dans 
l'oubli  qu  on  n'en  rencontre  plus  de  traces  que 
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dans  quelques  confirmations  d'anciens  privilè- 
ges &  donations. 

L'augmentation  des  biens  eccléfiaftiques  au 
iieme.  &  au  i2eme.  fiecle  n  a  pas  moins  con- 
couru au  changement  que  l'hérédité  des  titres 
civils.  Les  troubles  n'ont  pas  permis  à  l'em- 
pereur Henri  V  ni  à  fes  fuccefTeurs  de  main- 
tenir leurs  droits.  Les  chartes  d'Alface,  de  Lor- 
raine &  autres,  laifîent  par  tout  voir  la  coexif- 
tence  de  l'hérédité  des  comrés  &  de  l'abolition 
des  cantons.  Les  comtes  devenus  hérédiraires 
n'eurent  p!u&  fujet  de  conferver  les  anciennes 
divifions  &  dénominations,  au  contraire  il  dut 
leur  paroître  utile  d'abolir  ce  qui  pouvoit  rap- 
peîler  leur  ancien  état  moins  avantageux.  Ils 
prirent  fouver.t  les  noms  de  leurs  comtés  dont 
ils  vendirent ,  échangèrent  ou  inféodèrent  des 
parties;  aliénations  qui  durent  apponer  de  l'al- 
tération &  de  la  coufufion  dans  les  limites  & 
dans  les  noms. 

Ce  qu'on  a  dit  des  comtes  s'applique  natu- 
rellement aux  ducs.  Pour  jetter  les  fondemens 
de  leur  puiffance  ,  ils  réunirent  leurs  biens  al- 
lodiaux  avec  ceux  dont  ils  avoient  eu  (eule- 
jjient  l'adminiftration  ,  &  ceux  dont  ils  jouif- 
foient  à  titre  de  récompenfe;  ils  comprirent  les 
trois  fortes  fous  le  nom  de  duché  ;  &  en  les 
divifant  pour  les  régir  ou  les  inféoder,  il  eft 
aifé  de  conjecturer  que  par  politique  ils  ceffe- 
rent  d'ufer  des  noms  qui  portoient  avec  eux 
l'idée  de  la  propriété  royale  dont  ils  cher- 
choient  à  s'emparer.  Les  comtes  devenus  les 
maîtres,  commencèrent  à  rendre  la  juftice  en 
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leur  nom ,  au  lieu  de  la  rendre  au  nom  du 
roi.  Il  eft  vraifemblable  qu'alors  les  propriér 
taires  puifTans  s'efforcèrent  de  maintenir  leur 
dépendance  immédiate  du  roi ,  &  de  Ce  rendre 
indépendans  des  comtes,  tant  pour  eux-mêmes 
perfonncllemenr  que  pour  leurs  biens  ,  qu'ils  dif- 
tinguerent  par  de  nouveaux  noms  de  la  partie 
du  canton  aiiujettie. 

Le  clergé  eut  autant  de  part  que  les  Têtu- 
liers  à  l'abolition  des  cantons.  Les  évêques 
&  ks  abbés  avoient  obtenu  de  grands  biens  de 
la  libéraliré  des  rois ,  &  d'autres  perfonnages 
qui  furent  exempts  le  plus  fouvent  de  la  ju- 
Tifdidion  des  comtes ,  fuivant  la  maxime  do- 
minante au  dixième  &  onzième  fiecle.  »  Quod 
»  incongruum  nimis  fit ,  ut  hi  quos  Chiiftus 
M  kii  m^mores,  hujus  terras  principes  conlHrair, 
»>  fub  aJiquo  Tint  dominio  ,  abfque  eorum ,  qui 
M  exemple)  domini  benediélionis  &  coronaî 
M  glorià  mortales  cunélos  préecellunt  «.  Ditmar, 
Merfeb.  lib.  i  ,  dans  Leibnitz  ,  1.   i,  pag.  329. 

On  a  dans  Stavhorft  ,  Hijl  Ecclef.  Hamburg , 
un  privilège  de  l'empereur  Otton  I,  en  ces  ter- 
mes, j»  Concedimus  infuper,  ut  nuHusj^dux, 
»  neque  marchio,  vel  comes  aut  alia  judicia- 
«  ria  poteftas ,  ullam  fibi  in  prsediéHs  uiurpet 
n  poteftateni  u.  De  pareils  privilèges  font  rap- 
portés dans  Schminken  ,  Monim.  Hajf.  dans  CJlfat, 
diplom.  de  Schoepflin,  dans  Metropol.  Salïsburg, 
de  Hund.  Il  éfoit  ainfi  indifférent  à  quel  canton 
les  biens  eccléfiafliques  appartenoienr.  AufTi  ils 
furent  fouvent  diftraits  de  l'ancien  canton  ,  & 
prirent  un   nouveau  nom  de  l'évêché,   ou  d$ 
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J'abbaye  qui  les  poffédoient.  Des  comtés  en- 
tiers &  d'auttes  feigneuries  pafiees  au  onzième 
iîecle  entre  les  mains  des  églifes ,  éprouvèrent 
des  divifions  &  des  changemens  nouveaux. 

L'hérédité  des  comtés  &  autre  feigneuries, 
raccroiffement  des  biens  du  clergé  &  leur  af- 
franchiffement  de  la  jurifdifiion  ieculiere  ,  ren- 
dirent inutile  l'ancienne  divifion  de  rAllema^ 
gne  en  cantons ,  d'où  il  eft  arrivé,  i^.  que  les 
noms  &  les  limites  des  cantons  furent  fouvent 
changés  ;  2^.  que  la  plupart  des  nouveaux 
propriétaires  ont  eu  intérêt  d'abolir  l'ancienne 
divifion;  3^.  que  les  rois  &  les  empereurs 
d'Allemagne ,  ont  été  obligés  de  faire  un  nou- 
veau partage  &  de  dénommer  les  diftrids 
qui  leur  font  demeurés  fournis.  Voilà  les  prin- 
cipales caufes  de  la  fuppreiîion  des  cantons  en 
Allemagne,  au  Xlle.  fiecle,  particulièrement 
vers  le  Rhin. 

Ile.  MÉM.  Lorfqu'en  1769  ,  par  ordre  de 
J'éledeur  Palatin  ,  on  répara  le  chemin  du 
Rhin  dans  le  duché  de  .Tuîiers  ,  chemin  vrai- 
ment royal  &  digne  de  rinfcription  publique 
que  M.  Lamei ,  auteur  de  la  préfente  difTerta- 
tlon  a  compofée  en  latin ,  pour  tranfmettre  à 
la  poftérité  le  nom  de  fon  augufte  reftaura- 
teur  ,  on  trouva  en  creufant  près  de  Rimma- 
gen  ,  une  colonne  milliaire  avec  ces  mots 
bien  confervés; 

IMP.  CAES. 
M.  AuREL.  Anto 
NiNO.  AuG.  Pont. 
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Max.  tr.  Pot.  XVI. 

Cos.    III.    ET 

IMP.     CAES. 

L.    AUREL.   VERO    AUG. 

Tr.  Pot.  IL  Cos.  II. 

A  Colon.  Agripp. 

M.  P.  XXX. 

C*eft-à-dire  :  Sous  tempire  de  Marc-Àurdc 
Antomnin  ,  fouvera'in  pontife  ,  Can  t6  de  foa 
tribunal  &  y  de  fin  confulat ,  &  fins  VernAre  aujji 
de  Lucius  AuRELius  Vervs^  Van  2  de  fin 
tribunat  &  2  de  fin  confulat  ,  cette  colonne  a  été 
pojie   à  trente  milles  de    Colo2;ne. 

Rimmagen  en  latin  Rigomagus  ^  à  dix  heu- 
res de  chemin  de  Cologne ,  tire  fon  nom  de 
Mag ,  qui  fignifie  ville  en  langue  celtique  :  ce 
qui  fournir  également  les  étymo'ogies  da  Ro- 
tomagus,  Noviomagus,  &c.  Nous  ne  iiiivrons 
point  M.  de  Lamei,  dans  fon  explicrj'ion  p  eine 
d'érudition  ,  parce  qu'elle  ei^  en  latin ,  ^  par  ton- 
féquent  accelTible  à  tous  les  le»llc;urs. 

lUe.  MÉM.  M.  dé  Srengel ,  qui  a  eu  l'hon- 
neur d'acconipagner  l'éltd^eur  dans  fon  yjyage 
de  Rome  ,  en  a  rapporré  entr'autres  raretés  <|eux 
infcriprions  fépulcrales  qui  font  encore  pour 
le  même  M.  de  Lamei,  fecreraire  de  l'académie, 
le  fuier  d'un  favant  commenr;'ire  au(îi  en  litm. 
IVe.  MÉM.  Dijf  nation  fur  des  t«mbcaux  Ro- 
_  mains  ,  dé'iouverts  dans  lu  cain  -agne  de  Schivet' 
[ingen  ,   entre  le    R'^in  6»  le  Aecker ^  par  Ai.  Hœf- 

felin.  En    applaniiîant  un  tertre  de  trois  cens 
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pieds  de  long,  qui  bornoit  défagréablement  îa 
vue,  on  n'eut  pas  plutôt  creufé  à  trois  ou 
quatre  pieds  de  profondeur,  qu'on  découvrit 
un  grand  nombre  de  cadavres  rangés  en  or* 
dre  avec  des  urnes  ,  des  armes,  des  vafes  &: 
autres  uftenfiîes.  A  quelques  milles  de  ces  fé- 
pulcres  vers  Schrisheni ,  on  en  découvrit  d'au- 
tres l'année  fuivante.  Ce  genre  de  monumens 
eft  auffi  rare  fur  la  rive  droite  du  Rhin  &  fur 
le  Necker,  qu'ils  font  communs  fur  la  rive  gau- 
che ,  vers  Mayence  ,  Cologne  ,  Strasbourg , 
Spire,  Worms.  On  n'a  encore  découvert  qi:e 
ces  deux  ;  celui  c!e  Schrishem  a  été  décrit  par 
M.  Schoepflin  dans  les  Aîém,  de  Vacad.  palat. , 
tom.  2.  Il  reftoit  à  donner  une  idée  de  l'autre. 
Il  renfermcit  des  urnes  &  des  oiTemens;  d'où 
l'on  conclut  qu'une  partie  des  corps  avoit  été 
brûlée,  &  une  partie  inhumée.  Les  médailles 
de  Trajan,  d'Antonin-le-Fhilofophc,  de  Luciie 
fa  fille,  &c.  trouvées  au  même  lieu,  &  d'au- 
tres preuves,  indiquent  qu'il  y  a  eu  là  une  co- 
lonie romaine,  &  que  c'a  été  un  de  fes  tom- 
beaux. M.  Hœffelin  pafiant  en  revue  les  ufa- 
ges  funèbres  des  différens  peuples,  ne  manque 
pas  de  citer  la  loi  des  XII  tables  ,  qui  défen- 
doit  de  brûler  ou  d'enterrer  les  morts  dans  la 
ville  :  Hominem  mortuum  in  mbe  ne  fepdïto  ,  neve 
uriîo.  11  s'efl  appliqué  auffi  à  prouver  queSchwet- 
zingen  eft  l'ancien  Solîcinium  de  Marcellin  où 
Valentinien  défit  les  Allemands,  quoique  les 
plus  favans  géographes  euiïent  cru  que  Solici- 
nium  étoit  OU  Heidelberg  ou  Billcon,  ou  Bret- 
te,  ou  Sulzbach.  Cette  dillertation  latine  de  48 
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pages  charme  autant  refprit  par  les  agrémens 
&  la  pureté  du  ftyle  qu'elle  éclaire  par  leru-, 
dition  étendue  dont  elle  eft  remplie  ians  affec- 
tation. 

Ve.  MÉM.  Obferv allons  fur  une  colonne  de  gra- 
nit ,  connue  dans  le  Palatinat ,  fous  le  nom  de  co- 
lonne des  Géans ,  lues  à  raffcmblée  publique  du  23 
oélobre  ijyô  ,  par  M.  l'abbé  Hœffelin.  La  co- 
lonne dont  ii  s'agit  fe  trouve  au  haut  d'une 
montagne  appellée  Felsberg  dans  le  comté  d'Er- 
bach.  Elle  a  trente- deux  pieds  de  long  fur  qua- 
tre &  demi  de  diamètre  par  le  bas,  &  trois 
&  demi  par  le  haut.  A  quelque  diilance  de 
la  colonne  fe  trouve  le  focle  fur  lequel  elle 
de  voit  être  pofée.  Ceft  une  maffe  quarrée  qui 
a  quatorze  pieds  de  contour.  Elle  eft  d'un  vé- 
ritable granit  tel  que  ceux  dont  font  compofés 
les  colonnes  ou  les  obélifques  d'Alexandrie ,  de 
Memphis  &  de  Rome.  Cétoit  jufqu'ici  un  pré- 
jugé généralement  adopté  de  regarder  comme 
produ<51:ion  étrangère  tout  ouvrage  de  granit, 
de  bafalte,  de  jaipe  ou  d'albâtre,  qu'on  pou- 
voir découvrir  aux  environs  du  Rhin.  Notre 
colonne  détruit  ce  préjugé  ;  tout  le  rocher  où 
elle  Te  trouve  eft  de  la  même  pierre  que  la 
colonne;  circonilance  qui  mérite  une  attention 
particulière. 

Un  pays  a  fouvent  des  richefles  qu'on 
ignore ,  &  ce  n'eft  pas  un  léger  avantage  que 
de  découvrir  les  tréfors  qu'une  terre  favorifée 
de  la  nature  ,  femble  quelquefois  dérober  aux 
yeux  de  fes  habitans.  Il  n'y  a  pas  cinquante 
ans  que  les  artiftes  Allemands  ne  connoiffoient 
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pas  ou  connoifToient  bien  peu  les  belles  agates 
que  le  Palarinat  produit.  11  n'y  a  pas  vingt  ou 
trente  ans  que   les  mines    de  mercure   qui  fe 
rencontrent  fréquemment  dans    les  montagnes 
du    Palarinat    étoient    prefque    inconnues   :  du 
moins  ne  fe  doutoit-on  pas  qu'elles  dévoient 
former  un  jour,  comme  .elles  font  aujourd'hui, 
une  branche   de   commerce  utile  au  Palatinat.. 
Il  n'y  a  pas  dix  ans  qu'on  ne  foupçonnoit  pas 
qu'on  dût  ou  qu'on   pût  trouver  fur  fes    col- 
lines &  dans  fes  vallées  les  mêmes  fmiples  & 
les  même  plantes  que  les  botaniftes  ne  croyoient 
appartenir  qu'à  l'Amérique  &  aux  Indes.    Ce- 
pendant M.  de  Neker  ,  botanifte   de  S.  A.  S. 
E.  P.  a  démontré  que  le   Palatinat   poffede  le 
chriibcome  de  Tartarie,  le  tbimelée  des  Pyré- 
nées, le  glaïeul  de  Sibérie,  le  millet  de  Vir- 
ginie, la  panile  de  l'Amérique ,  &  une  infinité 
d'autres  plantes,  foit  de  Sicile,  foit  d'Afrique , 
foit  des  Indes  orientales  ou  occidentales. 

Il  y  a  cinq  à  fix  ans  qu'on  fit  prélent  à  l'é- 
Ic61eur  Palatin  de  trois  colonnes  de  granit  qui 
avoient  été  déterrées  dans  les  environs  de  Trê- 
ves ,  comme  d'une  pierre  inconnue  dans  le  Pa- 
latinat; comparées  avec  la  colonne  de  Felsberg 
elles  ont  été  jugées  exaâ:ement  &  fans  diffé- 
rence du  même  granit.  Un  piédeftal  de  gra- 
nit, venu  de  Rome  &  dcpofé  à  Manheim  , 
dans  la  colleftion  d'antiquités,  efl  aufîi  du  mê- 
me granit.  Les  colonnes  dont  Freherus  fait 
mention  dans  fes  origines  palatines  qui  furent 
autrefois  tranfportées  du  château  impéri.jl  de 
Nidcringelheim ,  au  château  éledloral  de  Hei-; 


FEVRIER,  1779.  85 
delberg,  font  du  même  granit  ou  ci*un  granit 
tout  à  fait  femblable.  Qui  fait  fi  telle  efpece  de 
marbre,  d'albâtre,  de  jalpe,  ou  de  granit  dont 
ritulie  fe  fait  gloire,  n'a  pas  été  tirée  du  Pa- 
laiinat,  de  même  qu'on  en  tire  aujourd'hui  les 
onix,  les  agatonix  ,  les  cornalines,  les  amétif- 
tes  &  autres  pierres  femblables,  dont  fe  font 
.prefque  toutes  les  pierres  gravées  &  les  ca- 
mées qui  Torrent  de  la  main  des  articles  de 
Rome  &  de  Florence?  V  eu  certain  que  les 
plus  jolis  camées  qu'on  acheté  en  Italie,  font 
faits  des  onix  du  Palatinat.  Les  pierres  que 
M.  Hoeffelin  y  a  lui-même  envoyées ,  &  celles 
que  les  arriftes  de  Florence  &  de  Rome,  en 
tirent  tous  les  jours ,  en  font  des  preuves  in« 
conteftables. 

Un  domeftique  Allemand  d'origine  ,  qui  étolt 
attaché  au  feu  cardinal  Lante  ,  ayant  remar- 
qué le  cas  qu'on  faifoit  à  Rome  de  certai  les 
elpeces  de  pierres  qu'il  fe  rappel'oit  d'avoir 
vues  dans  fon  pays ,  en  a  fait  venir  de  ton 
pays,  c'efl-à-dire  ,  des  environs  d'Obernftein, 
où  les  agates  &  les  onix  font  en  grande  quan- 
tité. Ce  commerce  l'a  enrichi. 

Les  colonnes  du  tabernai:le  de  l'églife  de  la 
cour  de  Manheim  ,  font  prifes  par  les  con- 
noiiTeurs  les  plus  délicats ,  pour  de  l'albâtre 
oriental  de  la  plus  belle  qualité  ,  tel  qu'il  eft 
difficile  d'en  trouver  en  Italie  même.  Ces  co- 
lonnes ont  cependant  été  tirées  des  carrières 
de  Wurtemberg,  &  la  frife  du  tabernacle,  qui 
eu  d'une  beauté  égale  à  celle  des  colonnes, 
:€it  formée  d'un  albâtre  du  Palacinat. 
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Les  pavés  ,  les  murs,  les  niaifons  fe  font 
aux  environs  de  Weinheim ,  à  trois  ou  quatre 
lieues  de  Manheim  ,  d'un  beau  granit  à  grains 
rouges ,  qui  rellemble  à  celui  qui  étoit  tant 
recherché  des  anciens ,  &  qui  eft  connu  fous 
le  nom  de  granito  rcffb.  Que  dire  de  ces  mon- 
tagnes coupées  par  des  veines  d'agate ,  de  ces 
campagnes  parfemées  d'une  infinité  de  drufes 
cryftallines  ,  d'amétiftes  &  de  jafpes ,  que  le 
Palatinat  offre  à  Flonbeim ,  à  Uffhofen,  à  Er- 
besbudesheim  ,  &  dans  les  lieux  voifins,  avec 
les  plus  belles  couleurs  &  des  nuances  vnriées 
à  l'infini?  Ce  n'eft point  la  matière;  c'eft  Tart, 
c'eft  le  courage  qui  manque  pour  élever  des 
■  pyramides  p^ireilles  à  celles  d'Egypre.  Le  gra- 
nit du  margraviat  de  Bade,  les  vafes,  les  ta- 
bles ,  les  cheminées  &  autres  ouvrages  qu'on 
en  a  faits ,  &  dont  on  peut  voir  plufieurs 
beaux  morceaux  da:TS  la  grande  falle  de  Carîs- 
rouhe,  font  d'une  aufii  bonne  qualité  de  pierre  , 
&  ont  pris  «n  auili  beau  poli  que  les  ouvrages 
les  plus  eftimés.  Les  granits  du  Palatinat  font 
ÀQ  la  même  qualité  &  méritent  la  même  at- 
tention. 

Mais  il  faut  un  prince  aufTi  gé'  éreux  &  auffi 
zélé  pour  le  progrès  des  arts,  que  celui  fous 
lequel  les  Palatins  ont  le  bonheur  de  vivre, 
pour  imiter  l'exemple  des  anciens ,  &  pour  ti- 
rer parti  comme  eux  d'une  pierre  aufîi  dure  & 
auin  difficile  à  travailler,  C'eft  fous  fon  gou- 
vernement que  l'étude  de  Ihifloire-naturelle , 
de  la  botanique  &  de  la  phyfique ,  ont  pris 
naiffance  dans  le  Palatinat.  Ces  études  y  étoient 
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inconnues  avant  lui.  Ceft  par  fes  .foins  &  fes 
fecours  qu'elles  y  ont  fait  &l  continuent  d'y 
faire  ces  progrès  rapides  &  brillans  qui  attirent 
les  regards  d^  tous  les  étrangers ,  fur  les  nou- 
velles inllitutions  du  Palatinat.  La  fociété  qui 
vient  d'être  érigée  pour  épurer  &  perfe6lion- 
ner  la  langue  allemande  ;  le  théâtre  national  ; 
l'école  d'agriculture  &  d'économie  rurale  ,  du 
commerce  &:  des  finances ,  font  les  fruits  d'un 
gouvernement  fage  &  bienfaifant  qui  porte  le 
bon  goût,  les  fciences  &  les  ans  à  un  degré 
de  perfection  ,  dont  les  Allemands  éroient  crus 
à  peine  fufceptibles  par  leurs  voifins. 

M.  Hoeffelin  n'a  pas  omis  de  payer  auflî 
un  tribut  de  louanges  aux  barons  d'Oberndorf 
&  d'Hompefch ,  miniftres  d'état ,  ennemis  de 
l'inadion  &  du  luxe  ,  &  qui  s'attachent  aux 
fciences  folides  ,  fans  négliger  celles  qui  font 
rie  pur  agrément. 

Vie.  MÉM.  Defcrîpnon  du  dïflrift  de  CreiciT' 
cowE  ,  tel  qu'il  étoit  dans  l'antiquité  ,  par  M. 
Lamei.  Quelqu'exaâ  &  favant  que  foit  ce 
morceau  ,  il  ne  nous  paroit  point  fufceptible 
d'extrait.  Nous  obfervons  feulement  en  faveur 
de  ceux  que  nous  {avons  travailler  à  riniloire 
de  Limbourg  ,  qu'on  cite  ici  une  table  généalo- 
gique des  comtes  &  des  ducs  de  Limbourg ,  en 
Allemand,  qu'on  dit  fe  trouver  dans  Séries  il- 
luftrata   comitum   Palat.  Aquif£:,ra.n.  pag.  26$. 

Vile.  MÉM.  La  France  orientale  ou  Franconie 
partagée  fuivant  fes  dîflriâis  ,par  M.  Kremer.  Ce 
mémoire  eft  comme  le  précédent  &  le  fuivant  3 
d'un  intérêt  purement  local. 
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Ville.   ÎVJÉM.  De  la   Province  ripuaire   &   des 
ciriij    comtés   qui  en    faifoient   rariie ,  par  le  mime 
M.   Kremer.  Lorfqu'en  463,  Egidius,  gouver-. 
neur   pour   les   Romains  dans   les  Gaules ,  fut 
chafTé  de  Cologne  ,   il    s'éleva  dans   ces  con- 
trées un  nouvel  empire  ,  fous  Je  nom  des  Francs 
riiniaires  ,    donr  on  attribue  la  fondation  à  CIo- 
debald  ,  un  des  fils  de  Clodion  ,  roi  des  Francs , 
qui,  s'étendant  tant  du  côté  gauche    ou  Fran- 
çois du  Rhin ,  que  du  côré  droit  ou  Allemand  , 
ctoit  borné  d'un  bout  par  la  Meufe  &  la  Mo- 
felle,   &  alloit  de  l'autre  jufqu'à  la  forêt  nom- 
mée Buchwald ,  près   du  pays  de   Fulde,  fans 
cependant  que  ces  limites  aient  jamais  été  bien 
fixes ,  à  caufe  de  l'efprit  guerrier   des  fouve- 
rains;    mais  il   paroît  que  Buchwald   étoit  en 
509,  fous  la  domination  de  Sigebert  ,  roi  des 
Francs  ripuaires  ,  puifqu'il  y  fut  tué  à  la  chaffe 
dans  cette  même  année  :  ce  qui  donna  lieu  au 
grand  Clovis  de  réunir  les  états  ripuaires  aux 
fiens.  Thierri   en   hérita   en    511,    &    ils  ont 
appartenu  conftamment  &   fans  divifion  à  tous 
les  rois  Mérovingiens  d'Auftrafie.  Louis  le  Dé- 
bonnaire étant  mort  en  840  ,  fa  vafte  fuccef- 
fion  fut  partagée  entre    es  trois   fils  Lothaire , 
Louis  &  Charles  ,  qui  formèrent  les  trois  royau- 
mes de  Lorraine  ,   d'Allemagne  &    de  France. 
Le  royaume  de  Lorraine  ou  de  Lothairier  s'é- 
tendoit   jufqu'au  Rhin,  comme  nous  l'appren- 
nent les  Annales  Bertinimî  &  Metenfes  ,  fur  l'an 
843.  Ainfi  il  comprit  la  partie  de  létat  ripuaire 
qui  étoit  à  la  gauche  du  Rhin.  Louis ,  roi  d'Al- 
lemagne, eut  l'autre   partie.    Telle  fut  Tori* 
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gine  de  la  divifion  du  pays  ripiiaire  en  Lor- 
rain &  Allemand,  Lothaire  ayant  quitté  fa  cou- 
.  ronnepour  prendre  la  tonfure  à  Prum  en  855  , 
&  fes  deux  fils  étant  morts  fans  poftériré,  il 
y  eut  entre  Charles-le-Chauve ,  qui  vouloit 
avoir  feul  tout  l'empire  de  Lorraine,  &  Louis 
fon  frère  le  Germanique,  une  guerre  qui  fut 
terminée  par  un  accord  paiTé  entr'eux  le  8 
août  870 ,  à  Piocnfpis  fur  la  M-eufe  ,  entre 
Herftall  &  Marfen.  On  a  ^ans  Pithoci  Annal. 
&  Hijlonct  Francorum.  Scnpt.  pag.  488 ,  &  dans 
Miraei  Dïplom.  T.  L  pag.  28  ,  avec  des  notes 
géographiques  ,  la  défignation  bien  fpécifiée , 
de  tout  ce  qui  eft  partagé  en*r'eu?:.  Dans  ce 
partage  ,  il  échet  à  Louis ,  entr'aiur?s  domaines , 
cinq  comtés  ripuaires  qu'on  n'y  a  point  nom- 
més. M.  Kremer  les  a  recherché* ,  &  il  juge  , 
fondé  fur  les  preuves  qu'il  allègue  ,  que  ce  font 
les  anciens  comtés  ou  diftricls  d'EifHergau , 
d'Argau,  de  Zulpichgau ,  de  Kceînergau ,  & 
de  Gulchergau. 

IXe.  MÉM.  Des  vicijfitudis  d:  la  Dignité 
Electorale  Palatine,  par  M.  Gunter.  On  n'agite 
point  ici  la  queftion  ,  fi  la  dignité  éleiflorale 
a  été  originairement  attachée  au  comté  Palatin 
du  Rhin,  fuivant  le  fentiment  de  Fiéherus,  ou 
bien  au  duché  de  Bavière  ,  comme  le  (outient 
Gewoldus  ,  ou  à  l'un  &  l'autre  ,  ajrfi  qu'il  plaît 
à  Ludewig,  dans  fon  commentaire  Allemand  fur 
la  bulle  d'or ,  ErUeucerjn^  der  Goldenen  Bulle, 
1ère.  part.  pag.  36-37 ,  &  à  plcfieurs  autres  après 
lui  :  ce  qui  eft  rendu  aff^z  vraifembîabîe  par 
ce  qui  fuit,   &  par  un  extrait  des  aftes  d'Al- 


90    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

bert  de  Bohême  ,  inférés  dans  les  Script,  rerum 
Boic.  publiés  il  y  a  quelques  années  par  M. 
Œfele  ,  toin.  ï.  pag.  788.  Quoi  qu'il  en  (oit , 
on  n'a  douté  en  aucun  terns  que  la  maifori 
Palatine  Bavière  n'appartînt  aux  éleftoraleSi 
Le  nombre  des  princes  ék-6leurs  ,  entant  qu'ils 
forment  un  ordre  particulier  de  princes,  fem- 
ble  avoir  été  d'abord  fixé  à  fept.  Le  partage 
des  fuccefîlons  dHaifTéas  par  ces  princes ,  a 
élevé  des  difficultés  &  condu't  à  dout  r  fi  la 
yoix  élective  devoit  appartenir  à  un  des  héri- 
tiers, à  rexclufion  entière  des  autres,  ou  s'ils 
avoient  tous. drQJt  d'y  participer,  &  de  quelle 
manière. 

En  1257,  Louis-le-Severe,  comte  Palatin  & 
fon  frère  Henri,  duc  de  BaHe-Baviere  ,  affifte- 
l^ent  tous  deux  à  rélet^ioîi  du  roi  Richard,  & 
tous  deux  donnèrent  leur  voix.  Ils  fe  préfen- 
terent  également  tous  deux  à  l'éledlion  de 
1273  ;  mais  Ottokar ,  roi  de  Bohême  ,  s'oppofa 
à  leur  prétention  ;  fous  prétexte  qu'il  y  auroit 
çinfi  plus  de  fept  éleéteus.  En  vain,  les  Pa- 
latins remontrèrent  qu'ils  avoient  hérité  de  la 
voix  de  leur  père ,  &  qu'ils  l'avoient  donnée 
tous  deux  à  l'cleflion  de  Richard  :  Ortokar 
n'y  voulut  point  condefcendre.  Pour  arranger 
l'affaire,  on  convint  que  cette  fois  feulement, 
au  lieu  d'aller  aux  voix ,  on  laifTcroir  le  choix 
au  comte  Palatin  Louis,  qui  nomma  empereur 
Rodolphe  de  Habsbourg:  ce  qui  fut  agréé  de 
tons  les  éleveurs  ,  à  l'exception  d'Ottokar. 
Voyez  Adlzreiter,  Annal.  Boj.  Lre.  part.  liv. 
25.  §.  I.  Il  y  eut  peu  après  une  conférence 
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entre  le  roi  de  Bohême  &:  les  Palatins ,  Hans 
laquelle  ceux-ci  paroiffent  avoir  prérendu  qu'ils 
dévoient  avoir  deux  voix  di{l:in<5>es ,  l'une  qui 
apparte-ioit  au  comte  Palatin  Louis  leul ,  à  cau- 
fe  àa  Palarinat  du  Rhin ,  &  l'autre  aux  deux 
frères  en  commun,  à  caufe  du  duché  de  Baviè- 
re, enforre  que  s'il  ne  devoit  y  avoir  que  fept 
éle<5l:eurs  ,  il  failoit  plutôt  exclure  la  couronne 
de  Bohême.  L'empereur  qui  avoir  d'nbord  ac- 
cordé le  pofleiroire  au  Palatin  de  Bavière,  jugea 
définitivement  en  faveur  de  la  couronne  de 
Bohême  en  1290.  Il  eft  certain  que  de  cette 
époque  le  duc  Henri  de  Biffe-Baviere  &:  fes 
defcendans  n'eurent  p'us  de  part  aux  éîeccions. 
Le  comte  Louis ,  à  qui  i'on  ne  contef^a  ja- 
ma's  fa  voix  à  caufe  du  Palaùnat  du  P.hin  , 
ordorn»  pir  fon  te/lament  q'.ie  fes  deux  fils 
auroienr  voix  cha.un  à  leur  tour  &  de  même 
leurs  defcendans.  Au  préjudice  de  cette  difpo- 
firion  ,  l'aîné  voulut  avoir  feul  la  dignité  élec- 
torale avec  le  Palatinat.  La  diffention  entre  les 
deux  fteres  fut  aflbupie  par  un  traité  en  vertu 
duquel,  i^.  les  deux  frères  dévoient  pofféder 
à  l'avenir  par  indivis  leurs  domaines  de  Ba- 
vière ,  de  Souabe ,  d'Autriche  &  du  Rhin. 
2®.  L'aîné  Rodolphe  devoit  être  élefteur  pen- 
dant fa  vie  ,  &  après  lui  fon  frère  Louis. 
3^.  Après  la  mort  d'un  des  frères,  le  furvi- 
vant  devoit  jouir  feul  de  tous  les  droits  &  do- 
maines. 4*^.  Après  la  mort  des  deux  frères, 
leurs  enfans  dévoient  rentrer  en  communauté 
de  biens ,  mais  alors  en  tout  tems  Téleflion  ap- 
partiendroit  à  l'aîné.  5^.  Dans  le   cas   où   ils 
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préféreroient  un  partage,  il  feroit  fait  également, 
&  aucun  n'aiiroit  plus  de  droit  que  les  autres 
ni  aux  domaines,  ni  à  l'éle^lion.  Ce  traité  eft 
dans  Gewoldus  ,  Anthhcfis ,  Lettre  D ,  &  dans 
les  archives  impériales  de  Lunig.  vol.  5. 

La  jaloufie  fe  ranima  dès  l'année    fuivante 
eiitre  les  deux  frères.  L'aîné,  Rodolphe,  b'op- 
pofa  à  l'éis^licn  de  fon  cadet  Louis  à  Tempire 
faire  à  Francfort  en   13  14,  &  s'attacha  à  Fré- 
déric d'Autriche  'on  ennemi.  Louis  irrité  entra 
dans  le  Paktinat  c:  s'empara  dé  tout   ce    qui 
appartenoit  à  Rcvlolphe  à  qui  il  fur  vécut.  En- 
fin en  1319,  Loui^firavec  les  autres  Palatins 
le  fameux  accord  d?  Tavie ,  dont  on  dira  feu- 
lement ici  qu'iJ  y  ef?:  ilipulé  que  la  voix  élec- 
tive &  tomes  les  fon',llons  éleftorales  appar- 
tiendront  alternat! vciiient  aux   deux  branches 
de  la  niaifon  Palatine,  &  que  celle  qui  pré- 
tendroit  s'arroger    pour  elle   feule    les    droits 
électoraux    en    frroit   perpétuellement    privée. 
Cependant  la  confufion  :'introduifit  encore ,  & 
ce  fut  pour  y  remédier  ^i  la  prévenir  dans  la 
fuite  que  la  bulle  d'or  régla  du  confenrement 
des  éleveurs   &   de  la  plupart   des    états   de 
l'Empire ,  qu'il  n'y  auroit  que  fept  élofteurs  ; 
que   la    dignité    électorale   feroit   attachée   au 
territoire;  qu'une  de  ces  dignités  appartiendroit 
au  Palatinat  du  Rhin ,  &  que  perfonne  ne  pour- 
roit  pofleder  l'un  fans  l'autre  ,   l'éleélorat  fans 
la  terre  ou  la  terre  fans  réle£l:orat;   que  tant 
les  terres  éleâorales  que  la  dignité  éle6lorale 
fcroient  pofTédées  par  l'aîné  fans  partage.    Ainû    . 
la  dignité  éic<aorale  fut   attribuée  à  perpétwité 
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à  la  maifon  Palatine  ,  à  l'exclufion  de  celle  de 
Bavière.  Les  comtes  Palatins  fe  font  adreffés 
depuis  à  chaque  éle(^:3ur  pour  obtenir  la  con- 
firmation de  ce  règlement.  Celle  de  Charles 
IV  ,  comme  roi  de  Bohême  &  élc£leur  eft  de 
1356,  &  cft  inférée  dans  le  corp*  diploma- 
tique de  Tolner  ,  N''.  1 3  9.  Celles  des  autres 
éle61eurs  fe  peut  voir  dans  la  DiJ]^.  de  Ugit, 
tutelâ  curdque  ele^orali  Palatinây  psr  Fréherus, 
La  confirmation  du  pape  Urbain  IV,  fut  auflx 
obtenue  en   13  81. 

Cependant  les  ducs  de  Bavière  n'abandonnè- 
rent point  leur  prétentions.  L'an  141 1  le  duc 
Etienne  de  Bavière  vint  à  Francfort  ,  lorfqu'on 
y  procédoit  à  i'é!e6^ion  de  l'empereur  Sigif- 
mond.  Enquis  du  fujet  de  fon  arrivée ,  il  dit 
qu'il  defiroit  participer  à  l'éledion  ;  il  réclama 
le  traité  de  Pavie,  &  en  tout  cas  demanda  la 
décifion  des  éleâ:eurs.  Mais  il  fut  obligé  de 
quitter  Francfort  avant  le  jour  de  l'éleétlon.  Voyez 
Olenfchiager.  pag.  2i4-~2  28.  En  1434  Sigif- 
mond  rendit  en  faveur  des  Palatins  du  Rhin  une 
fentence  qui  paroît  moins  une  confirmation 
qu'un  jugement  fur  conteftation.  Elle  eft  dans 
Tolner,  N°.  146. 

Les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'à 
la  guerre  de  Bavière,  k  loccafion  de  laquelle, 
Féle^leur  Philippe  fut  mis  au  ban  de  l'Empire, 
&  au  préjudice  desagnats  innocens,  l'empereur 
Maximilien  ler.  conféra  la  dignité  d'élefteur  à 
fon  fiis  l'archiduc  Philippe,  la  tranfportant  & 
rattachant  au  comté  de  Tyrol  par  un  diplô- 
me de  l'an  1504  ,  copié  ici  pag.  213—219.  Mais 
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cette  inveftirure  n'e.it  point  de  fuite  ,  parce 
que  le  ban  d^:  réle<5l:eur  Philippe  paluin  fut  le- 
vé ,  &  (on  fils  Louis  iui  fucceda  dans  l'éled^o- 
rat.  Après  la  mon  de  Louis  en  1544,  les  ducs 
de  Bavière  renouvellerent  inutilement  leurs 
tentatives  :niais  en  i  566  Wolf^^n^,  c  >mfe  pa- 
latin de  Dei;x-Ponts  ,  obtint  de  l'empereur  la 
co-inveftiture  qui  futéga-emeiit  accordée  à  fon 
fils  en  1570  ,&  à  fon  petit-fils  en   161  5. 

Nous  tO'ichons  à  une  trille  époque  dans  Tliif- 
toire  ua!?tine,  celle  de  la  guerre  de  trente  ans  qui 
fit  mettre  1  el erreur  Frédéric  au  ban  de  l'Em- 
pire en  1621.  Ni  la  confidérarion  de  Tordre 
naturel  &  des  co-inveflitures  précédentes  ,  ni 
les  reprefenfations  d'une  grande  partie  des  états 
de  l'Empire,  n'empêchèrent  point  l'empereut  de 
donner  au  duc  Maximilien  de  Bavière ,  l'élec- 
torat  qui  fe.nbloit  devoir  pafTer  finon  au  frère 
de  Frédéric,  du  moins  au  comte  palatin  de 
Neubourg  VVolfgang-Guillaume.  Voyez  Lunig. 
vol.  V.  pag.  693. 

Woltging  Guillamne  ne  put  obtenir  qu'une 
coinvei'Hture  qui  n'auroir  d'effet  pour  lui  ou 
fa  poftérité  qu'après  l'extinftion  de  la  ligne  Guil- 
lelmine  de  Bavière.  Ce  ne  fut  qu'à  la  paix  de 
Wcftphalie  qu'on  rendit  la  dignité  éle6^oraIe 
à  la  branche  palatine  qui  en  avoit  été  privée, 
en  créant  en  fa  faveur  un  huitième  éleftorat 
julqu'à  la  réverfion  de  l'ancien.  La  difgrace  qui 
menaça  la  maifon  de  Bavière  au  commencement 
de  ce  fiecle  ,  fut  caule  que  le  23  juillet  1708 
l'eleéleur  Jean- Guillaume  fut  rétabli  dans  l'an- 
cien éledorat  palatin, &  reçut  en  même  teins 
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i'inveftiture  du  haut  palarinat  &  du  comté 
de  Cha:n  ;  m;tis  par  la  paix  de  Bade  tout  fut 
rendu  à  la  maifon  de  Bavière. 

Tclks  ont  été  les  vicifTitudes  de  la  d'gnité 
électorale  palatine.  Il  e(l  feulement  à  propos 
d'avertir  que  ce  mémoire  a  été  lu  à  l'acadé- 
mie de  Manhilm  le  9  novembre  1776.  On  verra 
bien  qu'il  ei\  écrit  fuivant  le  fyftéme  des  pa- 
latins ;  du  reite  ,  dans  une  matière  que  Tévéne- 
ment  a  rendue  Ci  délicate,  nous  n'avons  fair  que 
traduire,  6<.  nous  n'aurons  pas  la  témérité  de 
hofa.der  la  moindre  réflexion.  La  même  rere- 
ni:e  eft  un  devoir  pour  nous  à  l'égard  de  l'ar- 
ticle fuivynt. 

Xe.  MÉM.  De  r ancienneté  du  jugement  Pala- 
tin  concernant  f  E'npenur  ,  par  M.  Wedskic.d. 
La  principale  des  anciennes  prérogatives  de  i'é- 
leâ:eur  pabrin  eil  celle  de  juger  l'emperenr  : 
il  Y  a  diverfité  d'opinions  entre  les  (avans  fur 
,ce  jugement.  Senkenberg  a  compofé  exprés  un 
traité  de  fabula  ju dieu  pilatini  m  Ccfarem  ^  dans 
lequel  il  s'efforce  de  prouver  que  ce  jugement 
n'a  jamais  été  exercé  ,  &  s'imagine  avoir  décou- 
vert la  fou'-ce  de  ce  qu'il  traite  de  fable  A^ns 
Jes  lettres  du  pape  adreflees  en  1265  à  Richard, 
roi  de  Germanie,  &  rapportées  dans  Le'briitz. 
Cod.jur.  gent,  di  l.  p.  14,  lefquelles  alTurent 
qu'il  appartient  au  palatin  de  juger  de  l'élec- 
tion du  roi  lorfqu'elle  eft  conti-itée.  Delà  fé- 
lon Senkenberg  eft  venue  l'erreur  des  com- 
pilateurs du  droit  Allemand  &  Saxon  qui  femble 
s'être  glilTée  jufques  dans  la  bulle  d'or,  cap.  ^. 
§.  3.  ^  effet  on  lit  dans  le  tréfor  deSchiiier^ 
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tom.  2.  Iiv\  2.  c.  43.  que  ù  les  princes  ont  à 
fe  plaindre  du  roi ,  ils  doivent  le  faire  devant 
le  comte  palatin  du  Rhin ,  à  qui  cet  honneur 
appartient.  Le  palatin  ,  dit  Goldaft,  de  Confuetud, 
impérial,  pag.   160  efî  juge  de  l'en^pereur. 

Eftor  s'elt  élevé  avec  force  contre  Senker- 
î)erg ,    dans    les  N-:ue   KU'ine  Schripn  ,  T.  I , 
p.   52^.   M.  Wedekind,  fe  crt/it  plus  heureux 
que    les  auteurs  qui  ont  écrit  avant  lui  fur  le 
même  fujet ,  parce  qu'il  a  eu  l'avantage  de  dé- 
couvrir un   ancien   monument  dont  il  ne  fau- 
roit    afTez  exalter   l'importance    &   l'aurhenti- 
cité.  Ce  font    les  conèitutions  de  l'alleinblée 
folemnelle  tenue  à  Nuremberg,  en  1274.  Là 
Rodolphe   de    Habsbourg  ,   fuivant  ces  confti- 
tutions  ,  propofa  premièrement  de  décider  qui 
devoit  être  juge  ,  û  le  roi  des  Romains  avoit 
des  difficultés  avec  quelques  princes  de  l'Em- 
pire ,  touchant  les    biens  i:Tpériaux  &  appar- 
tenans  au    fifc,  ou  quelque  injuftice   commife 
envers  lui  ou  le  royaume  :   &  il  fut  décidé 
par  tous  les  princes  &  les  barons  préfens  que 
le  comte  Palatin  du  Rhin  ,  poffédoit  d'ancien- 
neté le  droit  de  juger  les   caul'es  que   l'empe- 
reur ou    le  roi  veut  intenter  à  un  prince  de 
l'Empire. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  des  dofteurs 
méconnoîfTent  le  tribunal  des  Palatins ,  dans 
ridée  qu'il  dégraderoit  la  majefté  impériale; 
comme  fi  les  rois  de  France ,  d'Arragon  &  au- 
tres ne  plaidoient  pas  devant  leurs  fujets  fans 
diminution  de  leur  grandeur  &  de  leur  auto- 
rité; comme  fi  l'on  ne  procédoit  pas  tous  les 
,  jours 
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jours  contre  le  fîfc  de  l'Empire,  devant  des 
tribunaux ,  dont  les  juges  ne  (ont  nullement  à 
comparer  avec  le  comte  Palatin ,  qui  d'ailleurs 
ne  fiégeoit  pas  feul.  Il  avoit  des  aflefTcurs, 
ainfi  qu'en  fait  foi  un  diplôme  de  l'an  1350, 
de  Louis  marquis  de  Brandebourg  ,  inféré  dans 
Sommersberg  Script,  rer.  SlU/îacarum.  Tom.  I^ 
pag.  981  ,  où  l'on  voit  que  Woldemar  a  été 
déclaré  impofteur,  par  un  jugement  du  Pala- 
tin ,  auquel  ont  alîirté  le  marquis  de  iVUrine , 
le  duc  d'Oppaw  ,  autrement  Troppau  ,  &c. 

Dans  la  même  afTcmblée  de  Niireniberg,  en 
1274,  le  comte  Palatin  ayant  pris  le  tribunal, 
l'empereur  propofi  en  fécond  lieu  de  juger 
le  cas  du  roi  de  Bohême,  qui  depuis  un  aa 
un  jour  &:  plus,  à  compter  du  couronnement 
du  roi  des  Romains  ,  diiféroit  avec  contumace 
de  demander  au  roi  des  Romains  l'invediture 
de  ks  fiefs ,  &  il  fut  décidé  par  tous  les  prin- 
ces &  les  barons ,  que  le  roi  de  Bohême  fe- 
roit  cité  à  jour  &  lieu  certains  pour  répon- 
dre devant  le  comte  Palatin ,  &  que  quicon- 
que fans  caufe  légitime  ,  par  négligence  &  par 
contumace  ,  pafTeroit  Tan  &  le  jour  fans  de- 
"mandcr  l'inveftiture ,  il  feroit  déchu  après  ce 
hp.>  de  tems  de  fon  droit  à  tous  fes  fiefs. 

Rodolphe  demanda  encore  ce  qu'on  devoit 
faire  fuivant  le  droit ,  des  biens  pofTédés  pai- 
fiblement  par  l'empereur  Frédéric ,  avant  ([we 
les  princes  euffent  porté  contre  lui  leur  fen« 
tence  de  dépofition  ,  &  il  fut  jugé  qu'il  s'en^ 
empareroit  contre  tous  détenteurs.  On  voit  par- 
la l'importance  des  af&ires  anciennement  fou* 
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mifes  au  tribunal  du  Palarin  ,  &  qu'il  n'étoit  pas 
refiraint  aux  caufes  privées ,  comme  l'ciiireigne 
la  foule  des  jurifcon fuites,  fans  égard  ni  pour 
la  caufe  du  roi  de  Bohème,  ni  pour  les  griefs 
des  éledleurs  contre  l'empereur  Albert  I ,  adref- 
fés  au  comte  Palatin  du  Rhin  ,  ni  pour  l'af- 
faire de  Woldemar  ,  duquel  on  doute  encore 
fi  c'étoit  un  impoUeur  ,  ni  pour  la  lettre  du 
pape  Urbain  IV. 

Frédéric  III  a  voulu  que  la  caufe  des  Suif- 
fes  qui  fe  plaignoient  de  lui ,  fût  portée  devant 
le  comte  Palatin  du  Rhin,  qui  avoit  coutume 
de  juger  toutes  les  caufes  de  l'empereur. 
Voyez  Gerhardus  de  Roc,  Annal.  Aujîr.  liv.  V. 
Il  fut  fpécifié  dans  la  capitulation  de  Char- 
les VU,  qu'on  aviferoit  à  rétablir  le  juge- 
ment Palatin  conformément  à  la  bulle  d'or. 

On  obferve  que  jairais  Tempereur  n'a  été 
obligé  de  comparoître  perfonnellement  à  ce 
tribunal. 

Xle.  MÉM.  Obfervatîons  généalogiques  fur  les 
familles  des  comtes  Palatins  de  fVuteUbac ^  des 
'Forefliers  ,  6»  d'EberJltin.  Xlle.  MÉM.  fur  la  fc^ 
conde  fauche  des  comtes  de  Felden^  ,  de  la  malfon 
des  feigneurs  de  Gerolfeck  dans  VOrtenau;  par  Vl 
le  profeffeur  Crollius.  Les  archives  de  Vel- 
denz  &;  pluficurs  autres  tréfors  de  thartres, 
ont  été  ouverts  au  favant  &  laborieux  auteur. 
Son  travail  trèsétendu,  très-profond  &  très^ 
exa6t ,  fcrvira  beaucoup  à  remplir  les  vuides 
des  généalogies  &  à  corriger  la  muhiplicité 
d'erreurs  commifes  par  les  hiftoriens,  depuis 
Thritheme  jufqu'à  Sattler,  qui   a   donné  en 
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Ï7Ç2  ,  la  defcription  hiftorique  du  Wurten- 
berg  ,  &  Reinhard,  quia  publié  en  1766 ,  rhif- 
toire  de  la  maifon  de  Gerolfeck.  L'auteur  a 
accompagné  fon  ouvrage  des  pièces  juftifica- 
tives,  qui  confident  en  41  titres  latins  ou  ai- 
lemands ,  la  plupart  nouveaux  &  copiés  fur 
les  originaiix. 

Xlîi.  MÉM.  Généalogie  des  Seigneurs  de  Hein' 
^enberg,  par  M.  Grufner.  La  maifon  de  Hein- 
zenberg  dont  il  eft  ici  queilion  ,  s'eft  éteinte  à 
la  fin  du  quatorzième  fiecle.  Illuftre  par  fes 
alliances  ,  elle  a  poffédé  l'avocatie  d'abord  élec- 
tive ,  puis  héréditaire  du  célèbre  monaftere 
des  chanoines  réguliers  de  Ravengiersbourg. 
2.6  titres  font  tranfcrits  ici  fur  les  originaux 
ou  fur  des  copies  authentiques. 

XIV.  M^M.  Sur  les  Comtes  de  ff^erle  &  £ Arnf- 
kerg  en  V/cJ}phalie^  &  leur  jyarenté  avec  la  mai' 
fon  impériale  falique  ;  par  M.  CrolliilS.  On  y 
prouve  entr'autres  points  que  l'impératrice  Gi- 
fêle  ,  époufe  de  l'empereur  Conrad  II ,  &  mère 
de  l'empereur  Henri  III ,  étoit  fœur  des  com- 
tes Rodolphe ,  &  Bernard  de  Verîe  entre 
Soeft  &  Unna,  différent  de  Werle  au  Mec- 
klenbourg  ,  &  il  femble  qu'on  en  développe  la 
généalogie  avec  plus  de  fuccès  que  n'avoient 
fait  Eckhart  &  Kohler. 

Si  quelqu'un  attendoit  de  nous  une  plus  lon- 
gue dédu6i:ion  de  ce  mémoire  &  des  trois 
précédens ,  il  eft  fupplié  d'agréer  que  pour  no- 
tre humble  excufe ,  nous  rapportions  ces  paro- 
les de  M.  CroUius  ,  pag.  256,  de  fes  obierva- 
tions  généalogiques  indiquées   ci-deflTus.  »  Ces 
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ï»  recherche^,   dit- il,   ne  font  pas  faites  pour 
<V  -des    journal  ilies    légers  ,     leichte   recenfenten  ^ 
n  chez  qui  le  monde  va  aujourd'hui  chercher 
»)  fa  fcience.  « 

',  Nous  devons  fans  doute  nous  garder  de 
joindre  à  tous  nos  défauts ,  la  préfomption  de 
jie  pas  prendre  cet  avis  pour  nous. 


Phoreas  ,  Duc  (£ Aiménie  ,  tragédie  en  cinq  cElss 
&  en  vers.  A  Paris ,  chez  Baftien  ,  libraire , 
rue  du  Petit-Lion ,  fauxbourg  Saint-Germain. 
1778. 

Vw-^  E  n'étoit  point  aiTez  que  le  théâtre  adop- 
tât ,  avec  une  facilité  déplorable ,  tous  ces  dra- 
mes ïnnocms y  qui,  depuis  tant  d'années  font  en 
polTefllon  de  déshonorer  la  fccne  françoife  ;  ceux 
mêmes  qui ,  par  l'excès  de  leur  ridicule  ,  n'ont 
pu  trouver  grâce  à  ce  tribunal  indulgent ,  con- 
îervent  encore  l'ambition  de  fe  produire,  grcce 
au  malheureux  abus  de  TimpreÂlon.  Le  public 
difperfé,  fe  voit  affailli  par  ces  triftes  enfans 
de  Melpomene  &  de  Thalie ,  qui  viennent 
effayer  f^  patience ,  &  briguer  fon  fufFrage  ; 
mais  il  eft  plus  aifé  de  le  furprendre  au  par- 
terre que  dans  le  cabinet;  à.  ces  mendians 
honteux,  (  qu'on  nous  pafTe  cette  expreflion  ) 
n'en  font  rejettes  qu'avec  plus  de  mépris, 
quoiqu'avec  moins  d'éclat. 

L'expérience  tant  de  fois  répétée  de  ces  mal- 
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henreufes  rentatives ,  ne  corrige  point  nos  ap- 
prentifs  de  la  manie  d'imprimer.  Jamais  on  ne 
fut  plus  inondé  de  leurs  pamphlets  ;  &:  i'ar.'uée 
dernière  nous  a  fur-tout  paru  féconie  en  efTais 
dramatiques  ,    tous    ennuyeux ,  fi;  la   plut»art 
ridicules.  Mais  de  toutes  les  pièces  ncn-repié- 
fentées ,  qui  fe  fuccedent  avec  rapidité ,  chez 
l'épicier  &   la  beurriere,  aucune  ne  nous  pa- 
roît  avoir  de  plus  juftes  titres  à  ces  qualifica- 
tions, que  la  tragédie  de   pkorhas  ^  duc  d'Ar- 
ménie. Si  l'auteur  eu  adulte  ,  jaxuais  l'inaptitude 
à  rien  produire  de  toîérable  ,  ne  fut  mieux  an- 
noncée que  dans  cet  ou^Tage  ,  divifé  par  cha- 
pitres ,  qu'on  appelle  des  a6î:es.  Ces  prétendus 
a^les  font   au   nombre  de  cinq  ;    ils    ont  plus 
ou  moins  de   fections ,    félon   la   fantaifie    de 
Tauteur.  Les  lignes  dont  chaque  page  eft  ccm- 
pofée ,    font  terminées  par  des  mots ,    qui  ont 
entr'eux  ces  rapports  dé   fons  qui  fe   marquent 
^ans   la   poéfie.    Ordinairement  elles    font   ^'e 
douze  fyliabes;  à  cela  près,  rien  ne  relTemble 
moins  à, des  vers;   c'eft    par-tout  la  mauvaife 
profe  d'un  écolier  fubalterne.  On  conçoit  faiis 
effort  que  le  plan ,  l'intrigue  ,  le  dialogue .  &c. 
de  cette  pièce  ,   font  à   r avenant  de   la   ii^Vion. 
En  effet ,  il  eu  une  manière  d'écrire ,  dont  le 
vice  dérive  fenfiblement  d'une  .organifation  dé- 
feélueufe  ju<qu''à  îa  déraifon  ;  &  peut-être  qu^il 
n'eft  pas  impoiTible  ,  avec  un   tacl  fupérieur , 
déjuger  fûreinent ,  d'après  la  conitruftion    de 
ciriq  ou  fix  phrafes  ,  de  tout  l'enfemble  de  l'ou- 
vrage,   dont  elles  font  partie.  Quoi   qu'il  en 
foir,  nous  nous  contenterons  de  juftifier  par 
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quelques  citations  ,  le  jugement  qu'on  vient  de 
2ire  fur  le  ftyle  de  cette  nouvelle  tragédie, 
dont  !a  fcene  eft  à  Conftantinople ,  dans  le 
palais  de  l'empereur  ConjUntin.  HeUne  ^  fœur  de 
ce  prince,  a  long-tems  aimé  Phorbas ^  dont 
elle  eft  aimée  ;  mais  des  intérêts  d'état  l'ont 
forcée  d'époufer  Léonie ,  roi  d'Albanie.  Phorbas 
indigné  ,  confplre  contre  l'empereur  -,  Hélène  , 
qui  l'aime  toujours ,  a  la  générofité  de  le  dé- 
noncer à  Ton  frère.  Le  diic  d'Arménie  eft  puni 
de  mort ,  Roxane ,  mère  de  Confiant  ;  en  préfage 
les  plus  grands  malheurs  ,  &  la  pièce  finit/Cette 
Roxane  n'avoit  point  reparu  fur  la  fcene  de- 
puis le  premier  afte ,  où  elle  fe  charge  de 
l'expofition  de  la  pièce  ,  dans  une  longue  fcene 
avec  Sopator  ,  envoyé  de  Hormifdas ,  roi  de 
Perfe.  Il  la  preffe  ,  on  ne  fait  pourquoi ,  de 
fe  rendre  à  la  cour  de  fon  maître  ;  mais  elle 
préfère  le  fé^our  de  Conftantinople ,  &  voici 
fa  raifon  : 

Je  parle ,  Sopator ,  &:  je  vois  tout  rempire 
Reconnoîcre  les  loix    que  je  dicte  ou  infpire. 
Si  je  quittois  ces  lieux  ,  ce  feroit  pour   aller 
Où  l'heureux  Hormifdas  $' emprejfe  à  lu'appcllcr 
Mais  je  me  fuis   fixée. 

SOPATOR. 

A  nos  fcjourj  tranquilles, 
Pcuvez-vous  préférer  les  clameurs  de  vos  villes , 
Des  lieux   où  le   défordre  augmente  tous  les  jours, 
El  d'où  la  paix  paroîc   avoir  fui  pour  toujours; 
On  y  voit  i'hCréfie  atteints  d'iin  faux    zclc. 
Lever  ii»îunéîneuç  un  étendard  rebelle  î 
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Ef  les   Romains  d'accord   confpirent  à    brifer 
Un  :roae  dont  l'éclat  favoit  tout    effacer. 

De  fi  bonnes  raifons  ne  peuvent  décider 
Royane  à  partir  ;  mais  l'éloquence  de  Sopator 
lui  infpire  la  plus  grande  confiance.  Elle  dé- 
voile à  cet  envoyé  ,  qu'elle  n'a  jamais  vu ,  tous 
les  i'ecrets  de  fa  politique.  Elle  lui  apprend 
que  lorfqu'elle  fut  élevée  au  trône  de  l'Em- 
pire, 

«...  D'adroits  favoris  &  des   femmes  hardies 
Rcgloient  prefque  l'état  au  grê  de  leurs  envies. 


Mais  ajoute-t-elle  : 

Je  me  rendis  favante  en   cts   déguifcnlens , 
Malgré  l'honneur  du  trône  &  mes    fier^  fentimens. 
Ainit  long-tems  encor   foupçonneufe  éc  veillante  y 
Entre  tant  de  complots  je  demeurai  flottant*;. 


Mais  les  Phorbas  altiers ,    hardis  ,   ambitieux , 
Pères  de  ceux  fur  qui  fe  tournent  tous  les  yeux..  .. 

Appuyés  de  leur  nièce,  époufe  de   mon   fils, 
....  diâerent  les  loix  de  fon  pouvoir  faijis. 

Quand  les  grands   y  briiloicnt  (  dans  l'Empire  )  d'çxcx' 

cer  fa  puiHancc , 
Qu'ils   étoient  attentifs  &  pleins  de  défiance  , 
Et  divifcs   entfeux   par  leurs  inimitiés  i 
Les    peuples  partagés ,  alnji  qu'en  deux  moitiés  j 
AnnonçoicRt  avec  brait  des  ruptures  ptoch.-'înes  , 
^[omtiJOi'oisAt  diiiu  Içurs  i^im  aujfi  de  fortes  haities» 
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-Aux  empereurs  mes  fils  fuccefllvemcnt  chère. 
Je  me  fuis  iViaintcnue  auprès  d'eux  nécejjaire. 

On  va  prouver ,  &  toujours  par  les  dits  de 
Jauteur,  que  dans  fa  tragédie,  l'amour  eft  à 
peu-près  traité  comme  la  politique.  Voici  dans 
quels  termes  Hélène  eilaie  de  juilifier,  au- 
près de  fa  confidente  ,  la  tendrelTe  qu'elle 
craint  d'éprouver  encore  pour  le  duc  d'Ajr- 
jîiénie. 

Oui,  Pauline  y  ill'étoît,  (mon  vainqueur)  &  j'en  com- 

viens  fans  honte  , 
n'en  puis  à  ma  vertu  rendre  un  fidèle  compte. 
La  grandeur  de   fon  cœur ,  fon  vif  attachement , 
Son  haut  rang  le  rendoient  de  moi  digne  vraiment. 
ivlais  que  fert  de  s'aimer  ,  quand  un   deftin  barbare 
S'oppofe  à  ces  defirs ,  Se  veut  qu'on  fe    fépare  î 

Mon  cœur   ayant  trouvé  fon  véritable  objet, 
'A   d'autre  attachement  ne  peut  être  fujet. 
^Quoique  j'ai  réjijlé ^  quoique  je  meconnoifTe  , 
lï'apprchende  pourtant  l'excès    de  ma  tendrefle. 

Et  ailleurs ,  lorfque  Pliorbas  lui  reproche  , 
que  le  mépris  a  fuccédé  à  fes  tendres  fenti- 
mens ,  la  princefTe  lui  répond^  : 

Quels   motifs  avez-vous  de  p enfer  que    Von  puijfe 
Nourrir  des  fcntimens   aujji  pleins  d'injujiice? 

Elle  a  beau  s'excufer  fur  les  raifons  d'état, 
qui  Tont  forcée  d'époufer  I.éon'ie;  le  duc  n'en 
devient  que  plus  furieux ,  &  fon  dépit  fe  ré- 
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pand  en  menaces  iinprudentes.  Ce  font  là  vos 
raifons  ,  réplique- 1- il  fort  élégamment. 

Elles   font  apparentes  : 
Je  ne  puis  cependant  les  trouver  fu^ fautes . 
Un  honi.ne  tel  que  moi  n'eft  pas  à  déiaigner , 
Qui ,  s'il  ejl  né  Jujet  ^  étoit  fait  pour  rcgner. 
Etoit  ce  là  le  prix  que  mcritoient  mon  zale  , 
Mon  fang   verfé  cent  fois.    Se  mon    amour   fidèle î 
,  Ahîjc  vous  ai    perdue,  &  je  fens  à  préfent 
Un  deiîr  de  vengeance  à  tout  moment  croljjant. 

Nous  ne  devons  pas  lailTer  ignorer  que  fous 
le  nom  de  Ph-orbas  ,  l'auteur  a  voulu  peindre 
le  duc  de  Guife  ,  aflaiTué  aux  états  de  B'ois. 
Les  autres  rôles  principaux  Ibnt  Henri  ill , 
fous  le  nom  de  Gonflant ,  empereur  d'Orient  : 
Catherine  ds  Médias  ,  fous  ie  nom  de  Roxane , 
mère  de  l'empereur  ,  &  Marguerite  de  Valois , 
époufe  de  Henri  IV  ^  fous  le  nom  ^HéUne^ 
mariée  à   Lèonie  ,  roi  d'Albanie. 

Ce  que  nous  avons  cire  de  cette  pièce  ,  diffit 
pour  juitilier  le  refus  des  Co.nédiens  ,  à  qui 
elle  aura  fans  doute  été  préfentée.  Plan ,  intri- 
gue ,  carafteres ,  tout  ell  de  la  plus  grande  foî- 
bleffe  :  mais  le  ftyle  '^ft  d'un  ridicuie  achevé  ; 
fouvent  la  mefure  dei  vers  n'y  eft  Das  ;  Se 
l'auteur  fe  permet  (ans  façon  les  Kutas  les  plus 
choquans. 

(  Affiches  ^  annonces  àz  Paris  ;    'journal 
des Jciencis  &  beaux-arts,') 
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'HiSTOiRE-naturelle  ^  civile  6*  politique  du  Ton" 
quin  ;  par  Ai.  Vabbé  Richard  ,  chanoine  de 
réglife  royale  de  Veielai.  A  Paris ,  chez  Mou- 
tard ,  imprimeur-libraire ,  rue  des  Mathurins. 
1778.  %  vol.  in- 12,  prix,  reliés,  5  liv. 

kSL-j  E  père  Alexandre  de  Rhodes,  mifîîonnaîre 
Jéfuite,  eft  b  premier  qui  ait  donné  quelque 
idée  du  Tonqiiin,  dans  la  relation  de  Ton  voyage 
aux  ir.des  orientales  ,  imprimée  en  1653,  & 
dont  on  trouve  un  extrait  dans  le  tome  IX  de 
Thiftoire  générale  des  voyages.  Ce  que  Taver- 
nier  raconte  de  ce  pays  ne  mérite  aucune  foi. 
Mais  la  relation  du  Tonquin  par  Baron  eft  re- 
gardée comme  un  guide  fur.  On  trouve  aiiffî, 
dans  les  recueils  des  lettres  curieufes  &  édi- 
fiantes des  miiTionnalres  .  des  dérails  affez  exaéls 
fur  les  mœurs  des  habitans  de  ce  royaume,  la 
forme  de  leur  gouvernement ,  les  produ6lion$ 
du  fol ,  &c.  Ces  matériaux  néanmoins- n'étoient 
pas  fuffifans  pour  composer  une  hiftoire  natu- 
relle, civile  &  politique  du  Tonc-aln;  &  quoi- 
que M.  Tabbé  Richard  convienne  qu'ils  lui  ont 
été  utiles,  il  nous  apprend  qu'il  l'a  rédigée  fur 
d'excel'ens  mémoires  laifTés  par  M.  l'abbé  de 
Saint-Phallc  ,  prêtre  du  diocefe  d'Aurun  ,  ba- 
chelier ea  théologie  de  la  faculté  de  Paris, 
lerniel ,  au  moment  d'entrer  en  licence  ,  partit 
jçoiir  les  Indçs  oriemaies,  ou  il  exerça  pendant 
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douze  ans  les  péntbies  fonfiions  de  mlfiîon- 
naire  au  Tonquin.  Il  eu.  mort  à  Paris  en  1766. 
Il  paroît  que  ce  p-eux  &  fage  ecclefiaftique 
n'avoit  eu  d'autre  deffein  que  de  fe  rendre 
compte  à  lui-même  des  objeis  qui  lui  étoient 
devenus  très-intérelîans  parla  connoiffance  qu'il 
en  avoit ,  &  par  le  zèle  dont  il  étoit  animé 
pour  la  propagation  de  la  foi. 

II  y  avoit  peu  d'ordre  dans  ces  mémoires; 
le  ftyle  en  étoit  négligé.  Ils  ont  jqçu  une  nou- 
velle forme  entre  les  mains  de  M.  labbé  Ri- 
chard j  qui  a  fu  les  élever  à  la  dignité  de  Thif- 
toire ,  &  leur  donner  tout  le  degré  d'intérêt 
-que  devoir  prendre  fous  la  plu^ne  d'un  habile 
écrivain ,  l'hiftoire  d'un  royaume  qui  t'enr  un 
raUi^  confidérible  parmi  les  en) pires  de  TAfie 
Orientale.  Elle  eft  divifée  en  deux  parties.  La 
première  contient  la  description  géographique 
du  Tonquin,  &  rout  ce  qui  regarde  les  mœwrs, 
coutumes  &  ufages  da  pays,  la  population, 
rinduftrie,  le  commerce,  les  fciences,  arts  & 
métiers ,  le  gouvernement  &  fes  révolutions  , 
les  revenus,  richefTes  &  forces  du  royaume, 
les  impôts,  lesloix  civiles  &  criminelles,  l'or- 
dre judiciaire;  elle  efl  terminée  par  une  di- 
greffion  fur  les  loix  fondamentales  de  h  Chine , 
d'où  font  tirées  celles  du  Tonquin.  La  féconde 
partie  e/l  confacrée  toute  entière  à  l'hifloire  des 
miiîîons. 

Après  avoir  donné  la  defcription  topogra- 
phique  du  Tonquin ,  M.  i'abbé  Richard  fait 
connoître  les  productions  de  ce  pays ,  fa  popu- 
lation ,  le  cara^ere ,  les  mcexirs ,   les  haUlle- 
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mens  de  fes  habirans  ,  les  impôts ,  les  travaux 
publics  &  les  maladies  auxquelles  ils  font  fu- 
jets  ,  les  céréinonies  funèbres  qu  iis  obfervent , 
leurs  pratiques  relit;ieuîes,  les  fciences,les  arts 
Si  les  métiers  qu'ils  cultivent  ou  exercent ,  & 
leur  commerce,  foit  intérieur,  foit  extérieur. 
Nous  allons  donner  une  idée  de  ces  divers 
objets. 

Le  Tonquin ,  entièrement  fitué  fous  la  Zone 
torride  ,  eft  borné,  à  l'orient,  par  la  pro^'iuce 
de  Canton;  à  l'occident,  par  les  royaumes  de 
Laos  &  de  Bowes  ;  au  feptentrioa  ,  par  l'Yu- 
nam  &  le  Quanfi ,  provinces  de  la  Chine;  au 
midi,  par  la  Cochinchine  &  le  golfe  du  même 
nom.  Son  étendue  eft  d'environ  i8o  lieues 
du  nord-oucfl- au  fud-eft,  &  de  150  de  l'oueft 
à  l'eft.  Les  ch-ileurs  n'y  font  pi<s  extrêmes  eu 
égard  à  la  pofition  du  pays  :  le  grand  nombre 
de  rivières  dont  il  eft  arrofé  ,  £:  les  pluies  qui 
ne  manquent  jamais  d'y  tomber  chaque  année, 
depuis  le  mois  de  mai  juiqu'au  mois  d'août, 
en  modèrent  la  violence.  Ce  royaume  eft  djvifé 
en  onze  provinces  ,  &  traverfé  par  le  Song- 
koy ,  flei've  navigable  dans  prefque  toute  ia 
largeur  du  Tonquin.  Ses  frontières,  du  coté  de 
la  Chine  ,  d'une  partie  de  la  Cochinchine  & 
de  Laos,  prefentent  une  chaîne  de  montagnes 
couvertes ,  la  plupart  de  grandes  forêts  :  il  pa- 
roît  que  routes  feroient  fertiles,  fi  e.les  étoient 
cultivée*:;  elles  ne  font  point  hcriffées  de  ro- 
chers arides ,  comme  les  Alpes  ;  mais  on  pour- 
roit  les  conipurer  à  cette  partie  de  l'Ape.uiin 
qui  de  Gènes  s'étend  juf^u  à  la  mer  Adriatit 
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qvLQf  de  l'ouell  à  l'eft  par  le  fad.  Les  bois  y 
deviennent  très-beaux  ;  on  y  irouve  des  mi- 
nes d'or ,  d'argent ,  de  ter  ,  de  cuivre  jaune  , 
rouge  &  noir,  fort  eftimé  dans  le  pays.  La 
partie  balTe  du  Tonquin  refTernble  beaucoup  à 
la  Hollande  par  îa  quantité  de  canaux  ,  de 
digues ,  de  rivières  &  de  lacs  qu'on  y  voit. 

Ce  royaume  eft  en  généra'  très-peuplé;  il 
y  a  peu  de  villes ,  mais  beaucoup  de  bourgs 
&  de  villages,  fi  près  les  uns  des  autres  dans 
toutes  les  parties  qui  ne  font  pas  couvertes  d'eau , 
qu'ils  femblent  ne  former  qu'une  fuite  d'habi- 
tations ,  toutes  appartenantes  à  une  même  com- 
munauté. 

La  feule  ville  du  Tonquin  qui  mérite  véri- 
tablement ce  nom ,  eft  la  capitale ,  appellée 
Kacho  ou  Kéwho;  le  roi  y  fa^t  fa  réfideice; 
elle  eft  fîtuée  fur  le  Songkoy ,  à  40  lieues  de 
la  mer,  &  au  21  me.  degré  de  latitude  fep- 
tentrionale.  On  peut  la.  comparer  ,  pour  la  gran- 
deur, atix  villes  d'Afîe  les  plus  célèbres;  fon 
enceinte  eft  au  moms  auffi  vafte  que  celle  de 
Paris  ;  .rais  aucune  ville  connue  ne  l'égale  re- 
lativement à  la  population,  fur  tout  le  pre- 
mier &  le  quinzième  jour  de  ch'^que  une, 
auxquels  fe  tiennent  les  grands  marchés;  alors 
c'eft  avancer  beaucoup  que  de  faire  ce<it  puS 
en  une  demi-heure  dans  les  rues  de  Kacho , 
quoiqu'elles  foient  très- larges. 

Le  riz  eft  ia  principale  nojrriture  des  ha- 
bitans  du  Tonquin  ;  on  ny  recueille  point  de 
bled  ni  de  vin  ;  les  cannes  à  fucre  y  croilTenc 
Haturellement ,  comme  dans  toutes  les  contrées 
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de  l'Inde  ;  mrîls  les  Tonquinois  ne  Tavent  point 
raffiner  cette  fubltance.  Les  fruits  que  pn^duit 
le  même  pays,  font,  entr'aurres ,  les  figues 
bananes,  les  ananas,  les  atiers,  les  gouaviers, 
les  papays  ,  les  lêcheas  ,  &  les  jacas  ou  mites. 
Le  lêchea  ou  btjay  croît  en  granpes  fur  un 
arbre  élevé  ,  dont  les  feuilles  relTemblent  à 
celles  du  laurier  ;  chaqiîe  grain  a  la  forme 
d'un  cœur  gros  comme  un  petit  œuf  de  poule  ; 
dans  fa  maturité,  il  ci\  d'un  rouge  cramoifi; 
fa  coque,  mince  &  rude,  s'ouvre  facilement. 
Ce  fruit  ne  dure  pas  plus  de  40  jou^  s  ;  fa 
faifon  eft  le  mois  d'avril  ;  vers  ce  tems ,  les 
officiers  de  la  bouche  'iu  roi  mettent  leur 
fceau  fur  les  arbre«  qui  promettent  le  meilleur 
béjay  ,  fan^  s'informer  à  qui  ils  appartiennent; 
&  non-feUfement  les  propriétaires  ne  peuvent 
pas  y  tuucber  ,  mais  ils  font  obligés  de  veiller 
à  la  confervation  des  lêcheas  réfeivés  pour  la 
cour.  Le  jaca  ou  le  mite,  le  plus  gros  fruit 
du  monde ,  puisqu'il  y  en  a  qui  pere.::r  au- 
delà  de  100  livres,  a  plus  de  volume  au  Ton- 
quin  que  par-rout  ailleurs  ;  il  fort  du  tronc 
même  de  l'arbre  ou  de  fes  plu^  gro-fcs  bran- 
ches ;  fa  couleur  au-dehois  efl  un  verd  obf- 
cur  ;  il  a  une  écorce  dur'î ,  entourée  de  touîes 
parts  d>rpeces  de  point-^s  de  diamant  ,  termi- 
nées par  une  épine  '.ourîe  &  verte  dont  l'ai- 
gnill'jr  eft  noir.  Parvenu  à  la  maturité ,  il  ré- 
pand urjt;  bonne  odeur  ;  il  efl  blanc  en  dedans, 
a  la  ch.'iT  fr:rmfi  ,  dlvifée  en  petites  ctUnles 
pleines  ce  thrtaignes  oblonguef  &  plus  giofies 
qus  le;»    dattes,  couvertes  d'une  peau  grife. 
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&  dont  la  pâte  eft  blanche  comme  les  châ- 
taignes ordinaires;  elles  ne  font  bonnes  que 
-rôties  ;  û  on  les  mange  vertes ,  leur  goût  eft 
âpre  &  terreux. 

Parmi  les  animaux  domeftiques  du  Tonquîn  J 
les  bœufs  &  les  buffles  lont  uniquement  defti- 
nés  au  labourage  ;  on  n'en  mange  jamais, 
quoique  leur  coniervarion  ne  foit  pas  un  pré- 
cepte de  la  religion  du  pays,  comme  dsiis 
d'autres  contrées  de  rin:!e.  Les  chevaux  y 
font  petits  ,  mais  vifs  &  robuftes.  On  n'y 
connoît  point  les  ânes  t:i  les  moutons  :  il  y 
a  très  peu  de  chèvres  ;  mais  on  y  nourrit 
beaucoup  de  cochons  dont  la  viande  eft  faine 
&  de  bon  goût.  On  y  voit  des  chits  abfolu- 
ment  inutiles;  ils  ne  prennent  point  les  rats; 
ce  font  les  chiens  qui  font  la  guerre  à  ces 
animaux  incommodes.  Le  peuple  mange  les 
chat? ,  les  chiens  &  les  rats.  La  voiaiMe , 
telle  que  les  poules ,  les  canards  ,  les  o  es , 
eft  très-commiîne  au  Tonquîn,  &  fe  répand 
même  dans  les  forêts ,  où  elle  ie  multiplia 
fans  foin. 

y  Les  Tonquinois  ont  l'air  gr?''e,  quoiqu'ils 
Soient  naturellement  brufques  &  fjuvent  em- 
portés, lis  font  francs,  crédules,  d'une  hu- 
meur inquitre,  turbulente  ,  qui  ne  ceïï'eroit 
de  les  divifer ,  û  la  vigilance  du  gouverne- 
inent  n'enrretenoit  parmi  eux  une  l'orte  d'u- 
nion. Les  révoltes  &  les  confpirations  font  fré- 
quentes dans  ce  royaume;  le  peuple  y  eft 
entraîné  par  ia  crédull'é  &  la  fuperftition, 
plutôt  que  par- i'anipitioii  ou  l'idée  d'un  fore 
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plus  heureux  qu'il  ne  fauroit  point  ie  pro- 
CtUsir  ,  qu'ind  même  roccafion  s  en  préfenre- 
Ifoif.  Les  plus  tranquilles  en  apparence  font  fi 
envieux  &  û  jaloux  ,  que  rarement  on  peut 
avoir  en  eux  une  confiance  entière.  Les  loix 
du  pays  leur  défendent  à  tous  d'en  fortir  ; 
&  l'ignorance  dans  laquelle  ifs  vivent ,  les 
borne  à  connoître  &  à  eftimer  exclufîve- 
ment  le  royauTie  qu'ils  habitent  ;  ils  regar- 
dent comme  des  fables  tout  ce  qu'on  leur  dit 
des  autres  contrées. 

Les    deux   (exes  au  Tonquin   ont    la   taille 
médiocre,    mais  bien  proportionnée,  le  vifage 
large  ,    fans    être    auffi    plat     que    celui    des 
Chinois  ,   les   yeux  &  le  nez  petits ,  les  che- 
veux noirs    &   aflez  longs.    Les    hommes  ont 
peu    de  barbe  &   ne  la    coupent   point  ;    les 
garçons    doivent    fe    rafer    le    fommet    de   la 
tête    en    forme    de    croiiTant    On     ne    voit 
guère   parmi    eux    de    gens    contrefaits.   Les 
femmes    (ont   affez    belles.   Les    peri'onnes  de 
di.  inftion    n'ont   pas  le   teint    aufli    brun  que 
le  bas    peuple  :  leur   couleur   approche  beau- 
coup de  celle  des  Portugais  &  des  Efpagnols. 
Quoique    les  enfans   des   deux  iexes  aient   les 
denrs  fort  blanches,    auffi-tôt  qu'ils  ont  atteint 
î'àge  de   17   ou    iS   ans,    il?  les    noirciffent, 
à  l'exemple    des   Japonois.    Ik  laiffent  croître 
leprs    ongles  ,   fuivanr   l'ulage    de    la    Chine  ; 
les  plus  longs  paffent    pour    les   plus  beaux  ; 
cependant  cette  modèle  borne  aux  mandarins, 
aux   letirés  &  aux  autres  pe;  Tonnes  o'un   rang 
diftingué.    Les  femmes  fe  teignent  ks  ongles 
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en  rouge  ,  ainfi  que  dans  plufieurs  autres  pays 
de  rOrient  :  il  eft  même  d'une  certaine  élé- 
gance d'avoir  les  mains  &  les  pieds  teints 
d'une  nuance  marquée  de  CQtte  couleur.  Le 
peuple  ne  porte  ni  bas,  ni  fouliers,  ni  ca- 
leçons. L'habillement  des  hommes  confifîe  , 
1^.  dans  une  pièce  de  toile  de  plufieurs  au- 
nes, dont  ils  le  ceignent  les  reins  Sl  voilent 
ce  que  la  pudeur  oblige  de  cacher;  2^.  dans 
un  habit  long,  garni  de  manches  fort  amples, 
qui  fe  croiie  &  s'attache  avec  une  tr^Œe  fur 
le  côté  droit ,  de  manière  qu'il  couvre  tout 
le  corps.  Pendant  leurs  travaux  ou  leurs  cour- 
{qs  ,  ils  ne  portent  ordinairement  que  la  cein- 
ture autour  des  reins.  Les  fimpîes  bourgeoi- 
fes  font  modeftement  vêtues  :  elles  ont  un^ 
longue  jupe  &  un  ou  plufieurs  habits  de  la 
mêri7e  forme  que  celui  des  hommes ,  mais 
plus  courts;  elles  fe  couvrent  le  fein  d'une 
pièce  de  toile  ou  de  foie  figurée  en  cœur , 
qui  leurfert  de  parure;  elles  ont  des  pendans- 
d 'oreille  &  des  bracelets  d'or  ou  d'argent  ,  & 
n'ont  ordinairement ,  comme  les  hommes ,  ni 
bas  ni  fouliers.  Les  perfonnes  riches  ou  conf- 
tituées  en  dignité  portent  des  caleçc-ns  extrême- 
ment larges  &  longs  ,  une  camifoîe  à  manches 
étroites  &  courtes,  de  la  même  forme  que 
leur  habit  ,  enfin  une  longue  robe  pardeffus. 
Les  habits  des  Tonquinois  font  communément 
blancs,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ont  la  couleur  natu- 
relle de  la  foie  ou  de  la  toile.  Le  noir  eft 
réfervé  aux  perfonnes  les  plus  diftinguées.  Les 
mandarins  &  les    ofEciers,   dans  l'exercice  de 
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l^urs  fondions ,  ou  lorfqu'ils  fe  rendent  aii 
palais,  portent  des  robes  d'un  noir  luifant , 
tirant  fur  le  violet  obfcur.  Le  peuple  n'habille 
pas  les  enfans  avant  lage  de  6  ou  7  ans; 
quelques-uns  les  couvrent  d*une  camifole  qui 
ne  va  que  jufqu'au  nombril  ;  la  plupart  font 
abfolument  nuds. 

La  condition  du  peuple  au  Tonquin  eft  très- 
malheureufe  :  il  ert  obligé  «Je  payer  de  fortes 
taxes ,  &  afTujetti  à  des  travaux  pénibles.  Cha- 
que homme  ,  dès  l'âge  de  18  ou  20  ans ,  paye, 
chaque  année ,  pour  la  capitation ,  depuis  3 
jufqu'à  6  rixdales ,  fuivant  la  richefîe  du  ter- 
ritoire de  l'endroit  qu'il  habite.  Il  n'y  a 
d'exempts,  à  cet  égard,  que  les  princes  du  fang 
royal,  les  domeftiques  de  la  maifon  du  roi, 
les  minières  d'état,  les  officiers  civils  &  mi- 
litaires, les  lettrés,  les  foldats,  &  quelques  au- 
tres perfonnes  qui  achètent  ce  privilège.  Ou- 
tre la  capitation ,  tous  les  Tonquinois  non- 
exempts  font  fujets  au  vecquan  ou  fervice  du 
feigneur ,  c'eft  à-dire ,  qu'ils  doivent  travailler 
par  eux-rnêmes  ou  par  des  perfonnes  à  leurs 
gages ,  aux  ouvrages  publics. 

Comme  les  Chinois  ont  été  long-tems  les 
maîtres  du  Tonquin  ,  ils  y  ont  introduit  leurs 
loix ,  leur  langue ,  leur  écriture  &  leur  reli- 
gion. La  langue  chinoife  eft  encore  dans  ce 
royaume  la  langue  fa  vante;  mais  de  cet  idio- 
ijje  les  Tonquinois  fe  font  forn^é  un  jargoa 
auquel  le^  Chinois  n'entendent  rien  lorfqu  on 
le  parle  en  leur  préfence  ;  feuiem^'nt  ils  )e  li- 
fent  &  le  comprenqeftt  quand  il  eft  repréfenté 
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avec  leurs  carz6ttrzs.  Il  n*a  rien  de  désagréa- 
ble ,  eft  prefqiie  tout  en  jnonofyllabes ,  êc  rei- 
femble  à  une  efpece  de  mufique  que  l'on  peut 
réduire  à  pluueurs  accens  :  Tpccent  plein ,  haut 
&  bas  ;  le  grave ,  le  circonflexe ,  haut  &  bas; 
l'accent  aigu  :  un  ieul  mot  exprime  onze  ou 
douze  chofes  différentes  ;  l'unique  diftinftioa 
confifle  à  prononcer  pleinement ,  à  prefTer  l'ha- 
leine ,  à  la  retenir ,  à  pefer  plus  ou  moins  fur 
Taccent.  L'ufage  feul  efl  au  Tonquin  la  règle 
du  difcours. 

Les  habitans  de  ce  royaume  ne  peuvent 
point  fe  marier  fans  le  confentement  de  leurs 
pères  &  mères  ou  des  plus  proches  parens  qui 
Tepréfentent  ces  chefs  de  famille.  Les  loix  dé- 
fendent aux  perfonnes  d'un  même  nom  & 
d'une  même  tige  en  ligne  direfle  de  s'unir  par 
le  mariage;  mais  il  n'y  a  point  de  degré  pro- 
hibé dans  la  ligne  collatérale;  on  peut  même 
époufer  les  deux  fceurs.  Il  efl  permis  au  mari 
de  vendre  fa  femme  ou  de  la  renvoyer  ,  en 
obfervant  quelques  formalités;  mais  l'époufe  ne 
peut  jamais  quitter  foa  mari  fans  fon  agrémenta 
'La  polygamie  eft  tolérée  &  même  afTez  com- 
mune au  Tonquin.  La  femme  que  le  mari  a 
époufée  la  première ,  ou  cille  dont  les  parens 
font  les  phis  qualifiés  ou  les  plus  rii.h?s,  com- 
mande aux  autres  &  porte  feule  le  titre  a'é- 
poufe. 

Nous  ne  dirons  rîen  des  cérémonies  fune-' 
bres  &  des  loix  reîigieufes  qu'obfervent  les 
peuples  du  Tonquin  ,  parce  que  ce  font  efTen- 
tieiiemedt  Jes   mêmes    que    celles   des    Chi^ 
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nois  ,  dont  nous  avons  eu  fou  vent  occafion  de 
arîer. 
Les  fciences  cultivées  dans  ce  royaume  ont 
pour  objets  la  morale ,   les  mathématiques ,  la 
phyfiqiie ,    raftronomie  ,    la    connoilTance   des 
loix'&  de  rhiftoire  du  pays;  on  les  étudie, 
comme  à  la  Chine,  dans  les  livres  de  Confu-r 
cius '&  de  fcs  interprètes.  Les  notions  aftrono- 
miques  des   Tonquinois   font    très  -  imparfaites. 
"Les  rédaéleurs  des  annales  publiques,  qui  tra- 
vaillent par  ordre  du  fouverain  ,  feroient  pu- 
nis de  mort ,  s'ils   y   méloient  quelques  faits 
relatifs  à  l'hiftoire  des  nations  étrangères.  La 
nobîefTe    eft  réfervée   dans   cette  conrrée  aux 
feuls  lettrés.    Ils   doivent  palier  par    différens 
degrés  pour  arriver  au  terme  où  ils  afpirent, 
ainfi  qu'aux  charges  &  aux  dignités  du  royau- 
me ,  lefquelles  font  toutes  la   récompenfe  du 
mérite  littéraire.    Les  honneurs   finilTent  avec 
celui  qui  les  a  poffédés.  Les  héritiers  immédiats 
du    nom    des   premiers   perfonnages    de    l'état 
n'ont  d'autre  diflinflion  que  d'être  exempts  des 
impôts;  avantage    qui    ne  pafTe  point  à   leurs 
cnfans,  lefquels  rentrent  dans  l'ordre  commun, 
d'où  leur   mérite  perfonnel  peut  feul  les  faire 
fortir.  Il  n'eft  pas  permis  à  tout  le  monde  d'é- 
tudier   les    mathématiques  ;   on    foupçonneroit 
celui  qui  s'y  appliqueroit  fans  un  ordre  exprès, 
de  confpirer  contre  l'état,  parce  qu'on  les  re- 
garde comme  la    fcience    des  fecrets  du  ciel', 
qu'on  croit   difpofer    du  fort    des   royaumes: 
ainfi  lé  fouverain  choifit  lui-même  fes  mathé- 
maticiens en  titre  parmi  les  dodleurs  du  pre- 
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micr  rang.  Les  Tonquinois  n'ont  aucune  idée 
précife  de  la  divifion  de  notre  planète  en  ter- 
res &  en  mers ,  non  plus  que  des  différentes 
parties  de  l'univers.  Rien  d'aufli  abfurde  que  la 
manière  dont  ils  expliquent  les  phénomènes  de 
la  nature  les  plus  communs.  Ils  n'étudient  au- 
cune langue  étrangère;  le  monarque  a  feule- 
ment des  interprètes  pour  celles  de  la  Chine  , 
de  quelques  royaumes  voifîns  Si  du  Portugal. 
"Le  Portugais  s  la  préférence  fur  les  autres 
idiomes  de  l'Europe  ,  parce  qu'un  dialefte  cor- 
rompu de  cette  .'angue  efl  celui  du  commerce 
de  toutes  les  Indes  oner;<:ales,  &  que  les  vaif- 
féaux  qui  viennent  de  Batavia  n'ont  pour  pi- 
lotes, que  des  Indiens  ou  Africains  qui  s'expri- 
ment dans  ce  jargon ,  que  piufieurs  marchands 
Tonquinois  entendent  &  parlent ,  ainfi  que  leurs 
agens  fubalternes,  hommes  Se  femmes. 

li  y  a  au  Tonquin  quelques  peintres    em- 
ployés à  la  décoration  des  temples  &  des  mai- 
fons  diftinguées  ;  m.ais  leur  art  eft  encore  bien 
informe  &  fe  perfeftionnera  difficilement,  fé- 
lon notre  auteur  ,  parce  qu'ils  font  trop  atta- 
chés à  leurs  anciens  ufages.  Les  fculpreurs  fe 
bornent  à  faire  des  ftatues  groiTieres,  deftinées, 
'  la  plupart ,  à  repréfenter   les    génies  fous   des 
formes  effrayantes  ;  ils  fembîent  croire  que  la 
perfeûion  confiée  à  les  rendre  horribles  &  bi- 
zarres. Les  Tonquinois  ne  connoiffent  point  la 
gravure  ;  mais  ils  pratiquent  l'imprimerie  ,  com- 
^me  à  la  Chine.   Les  autres  arts  &  métiers  ne 
^font"  guerre    multipliés    dans   cette    contrée  , 
où  la  pèche  occupe  la  plus  grande  partie  du 
peuple. 
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Les  Portugais ,  les  François  ,  les  Anglois  & 
les  Hollaiidois  avoieni  autrefois  des  comptoirs 
au  Tonquin  ;  mais  aujourd'hui  il  y  a  peu  d'af- 
faires entre  les  négocians  de  ce  Royaume  & 
les  étrangers ,  fi  Ton  en  excepte  les  Chinois , 
qui  leur  apportent  des  herbes  &  des  drogues 
médicinales  ,  du  thé  ,  de  la  porcelaine ,  des  étof- 
fes de  foie ,  différentes  efpeces  de  toiles ,  du 
fucre,  de  la  farine  de  froment  &  d'orge,  du 
fer ,  des  épiceries ,  du  chanvre ,  du  lin  ,  de  la 
cire,  du  coton  de  la  verrerie,  de  la  quincail- 
lerie ,  &c.  Les  marchandifes  que  les  étrangers 
achètent  au  Tonquin  font ,  entr'autres ,  le  ver- 
nis ,  la  foie  crue  ou  travaillée,  telles  que  les 
gazes,  les  grograms  ou  étoffes  fortes  qui  ref- 
femblcnt  au  gros-de-Tours  ,  les  toiles  d'écor- 
ces  d'arbres  ,  belles  &  fines  ,  divers  ouvra- 
ges de  nacre  de  perle  ,  les  tiiTus  de  ratan  , 
rébene ,  l'ivoire ,  l'écailie  de  tortue  ,  la  canelle, 
le  cuivre  &  le  coton.  Parmi  les  objets  du  com- 
merce intérieur  on  dif^ingue  ,  i^.  les  noix 
d'areck,  (eches  ou  vertes,  qui  font  le  princi- 
pal ingrédient  du  bétel;  2^.  le  riz  &  lefpece 
d'eau-de-vie  extraite  de  cette  fubftance  ;  3*.  le 
coton  en  bourre  ou  filé;  4?.  lai  foie;  5^.  la 
canelle;  6^.  le  vernis  ;  7^.  le  bois  de  bambou; 
^S^.  le  papier.  »  Un  pays  auïïî  riche  par  lui-mé- 
w  trn  que  le  Tonquin ,  dit  M.  l'abbé  Richard , 
V  feroic  en  état  de  fournir  la  matière  d'un  com- 
ï  j*  merce  confidérable  avec  rEiirope.  Il  confine 
5>  aux  plus  riches  provinces  de  la  Chine;  &  il 
5>  feroit  pofTible  de  tirer  ,  par  ce  moyen  ,  une 
w  partie  des  produûioni  de  ce  vafle  empire , 
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n  dont  Teiitrepôt  fe    feroic   dans  les  villes  les 
»  plus  marchandes  du  Tonquin.    On  pourroît 
>»  y  attirer  également  les  marchandifes  de  l'Eu- 
s>  rope  &  des  indes ,   fur-tout  les  toiles  pein- 
»  tes ,   les  draps  &  la    quincaillerie ,   dont  la 
»  cour  &  tous  les    gens  aifés   font  beaucoup 
n  de  cas  ;  mais  il  faudroit  pour  cela  ,   que  le 
•>  gouvernement  lailTàt  plus  de  liberté  au  com- 
w  merce,  que  les  conculTions  des  mandarins  ne 
f>  fufTent  pas  en  quelque  forte  autorifées,  & 
»  que  l'on  accordât  des  établilîemens  iibres  à 
»  tous  les  étrangers  qui  de firer oient  de    s'sr- 
»  réter  dans  l'intérieur  du  pays  pour  y  entre- 
w  tenir  leur  négoce  ;  ce  qui  ne  feroit  pas  moins 
»  avantageux  à  la  cour  qu'au  Royaume  en  gé- 
»  néral.  «  L'auteur  obferve  enfuite  que  le  gou- 
vernement   du  Tonquin  n'a    pas    encore  ou- 
vert  les  yeux  fur  ces  fources  de   profpérité, 
&  qu'il  s'entretient  dans  une  fauffe  crainte  de 
quelques  révolutions  ou  d'invafions  de   forces 
éf-ni^eres,  occafionnées  par  le  commerce  ex- 
térieur. 

Il  y  a  deux  fouverains  au  Tonquin ,  quoi- 
qu'un feul  porte  le  nom  de  D^^va  avec  les  or- 
neaiens  difîin^lifs  de  la  royauté  :  il  femble  mê- 
me en  avoir  les  attributs.  Ceft  en  fon  nom 
que  les  loix  fe  promulguent  ;  il  eft  cenfé  tout 
ordonner  ,  &  d  ins  la  réalité  il  n'a  aucune  part 
au  gouvernement.  Ce  n'eil  qu'un  fimulacre  de 
la  majesté  royale ,  qui  vit  enfermé  dans  fon 
palais,  n'ayant  à  fes  ordres  qu'un  léger  déra- 
chemsnt  de  troupes  qui  lui  fervent  d'efpions. 
11  n'en  fort  que  deux  ou  trois  fois  par  an  ,  pour 
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des  cérémonies  particulières ,  telles  que  la  bé* 
nédidlion  des  terres  qu'il    fait  folemnellenient 
en  labourant  la  terre  ,  comme  l'empereur  de  la 
Chine.  Le  général  des  troupes  de  l'état  eft  le 
véritable  defpote.  11  exerce  la  puiffance  la  plus 
abfolue ,  &  la  tranfmet  à  fes  defcendans ,  cette 
charge  étant  héréditaire  dans  fa  famille  depuis 
trois  fiecics.  Ce  partage   bizarre  de  la  fouve- 
raineté  ,  qui  en  donne  l'apparence  à  l'un  &  la 
réalité  à  l'autre,  tient  aujourd'hui  à  la  conftitu- 
tion  fondamentale  de  l'état,  &  remonte  à  une 
révolution  arrivée  il  y  a  plus  de  trois  cens  ans. 
Un  pêcheur  ,   nommé  Mark  ,    ofa  ufurper  le 
trône,  Le  peuple  murmuroit.  Le  voleur  Tring, 
plus  habile  que  Mark,  profita  adroitement  du 
mécontentement  de  la  nation,  rendit  la  cou- 
ronne à  fcs  anciens  maîtres ,  &  fe  réferva  pour 
lui  &  fes  defcendans,  le  titre  de  général  des 
troupes  de  l'état  :  il  fe  montra  le  premier  fu- 
jet  &i  le  miniftre  de  confiance  du  monarque; 
mais  fous  ce  voile  de   refpe6t   &   de  dévoue- 
ment, il  fit  attacher  à  fa  place  toutes  les  pré- 
rogatives de   la   puiffance    fouveraine  ;   le  roi 
lui-même  les  rendit  héréditaires  dans  la  famille 
de  Tring  ,   qui    en    jouit   encore  aujourd'hui. 
Le  roi  n'a  point  tenté  de  revendiquer  les  droits 
de  fa  couronne  ;  mais   le  général  des  troupes 
a  fouvent  entrepris  fur  les  reftes  de  l'ancienne 
puiffance  du   Dova.  C'eft  lui  qui  fait  la  céré- 
monie de  purger   les  états  du   Tonquin    des 
efprits  mal-faifans;   cérémonie  que  le  roi  fcul 
avoit  droit  de  faire,  &  qu'il  a  laiffé  ufurper 
par  le  général. 

m 
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M.  Tabbé  Richard  nous  peint  avec  beaucoup 
de  force  l'extrême  milere  des  peuples  fournis 
au  defpotifme  oriental.  »  Au  Tunquin,  la  na- 
I)  lion  eft  pauvre  ,  &  la  pauvreté  de  chaque 
n  fujet  dérive  de  la  mifere  de  tous  ,  &  en 
V  compofe  la  maffe.  Ceft  un  cercle  de  maux 
M  hors  duqjel  le  defpote  fe  place  imaginaire- 
»>  ment ,  &  qu  il  fait  mouvoir  par  fes  eidaves 
f>  principaux  ,  qui  ne  font  pis  plus  à  fes  yeux 
h  que  le  dernier  de  fes  (ujets,  parce  que  tou- 
>>  tes  les  fortunes  étant  précaires,  les  dignités 
il  du  moment»  l'induflrie  &  l'aciivité  ne  font 
»  pas  fùres  de  garantir  de  la  mi(ere  commu- 
I)  ne. . . ,  L'ambition  de  fe  difiinguer  par  des 
M  qualités  émin^ntes  Si  une  grande  réputation, 
n  eft  réputée  criminelle  dans  tout  érat  dafpo- 
»  tique ,  fur-tout  de  l'efpece  de  celui  dont 
»  nous  parlons  ,  où  l'autorité  partagée  entre 
»  deux  fouverairs,  ne  peur  qu'augmenter  fans 

»  cefle  l'inqui-tude  de  celui  qui  l'a  ufurpée 

«  Si  quelques  manufa6^ures ,  quelques  arts  & 
3)  l'agriculture  y  confervent  encore  quelque 
n  vig  -eur ,  c'eft  relativement  aux  befoins  les 
»  plus  indifpenfables  d'une  population  trèsr 
»  nombreufe;  la  nécefîiîé  efl:  le  feul  encoura- 
»  gement  qui  les  ft>utienne;  le  gouvernement 
i>  ne  s'y  inrérCiTe  qu'autant  qu'ils  doi\'ent  four- 
j>  nir  aux  taxes  «.  Encore  l'encouragement  de 
la  nécefîité  fe  réduit-il  à  peu  de  chofe  au 
Tonquin  ;  »  &  ce  qui  y  entretiendra  toujours  , 
«  plus  qje  dans  le  refte  de  l'Orient ,  l'avilif- 
i>  fement  où  la  nation  e(l  réduite,  c'efl:  fa  po- 
V  fition  même  fur  le  globe  ,  la  chaleur  tou- 
Tome  II,  F 
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3)  jours  égale  du   climat ,   &  la  fertilité   pref- 
»  que  certaine  des  terres.  Le  peu  de  denrées 
»  qu'il  faut  au  peuple  pour  fubfifter ,  fe  vêtir 
V  &   fe  loger ,    ne   lui  fait  jamais  fentir  bien 
»  vivement  l'aiguillon  de  la   néceffité   qui    ex- 
j>  cite  ù  puiiTarament  les  habitans  des  climats 
»  tempérés  où  Tinconftance  des   faifons,  l'in- 
j>  certitude  des  récoltes  &  les  befoins  de  la  vie 
»  les   tiennent  dans  une   adivité  continuelle  , 
M  &  les    obligent   à    chercher  des   reflburces 
3>  dans  l'induftrie . . .  Un  defpote  oriental  fem- 
n  ble   attacher  fa  tranquillité  &   la  foumiflion 
»  de  fes  fujets  à  la  mifere  dans  laquelle  il  les 
«  tient  :  cette  idée  eft  la  fuite  de  la  maniéré 
»  dont  les  miniftres,   qui  ne  fe  font  attachés 
»)  qu'à  l'intérêt  du   moment  ,   confiderent   les 
3>  chofes.  Le  defpote  enfeveli  dans  la  molleffe, 
«  ne  voit  rien  par  lui-même,  ne  penfe  à  rien; 
»  s'il  fort  de  cet  état  de  langueur ,  c*eft  alors 
j)  un  furieux  qui  s'éveille  ,  &  qui ,  par  fa  con- 
»  duite  infenfée  ,  ignorant  la  vraie  caufe  du 
»  mal ,  lui  donne   une  nouvelle   a6liviré  ;  au- 
n  lieu  d'en   arrêter  les  progrès,    il  accable  le 
j)  peuple ,  le  réduit   au  défefpoir  ,  &   ne    lui 
i>  laiffe  plus  d'autre  efpérance  que   dans  une 
»  révolution  qui  précipite  le  tyran  de  fon  trô- 
»  ne  ,  &.  entraîne  dans  fa  chute  les  inûrumens 
j>  de  fes  vexations  «. 

Une  loi  qui  paroîr  fort  fage,  dans  un  pays 
où  la  chaleur  du  climat  porte  à  la  liberté  des 
mœurs,  c'cft  de  rendre  les  parens  refpon fables 
de  la  conduite  de  leurs  en  fans.  »  Parmi  les  peu- 
»  pies  des  montagnes  qui  font  regardés  corn- 


FEVRIER,    1779;       1*5 

»  me  des  fauvages,  Ci  une  fille  devient  grofle 
i>  &  qu'elle  foit  dénoncée  au  Mandarin,  cet 
»  accident  fuliit  pour  ruiner  le  père  &  la  mère, 
3>  par  les  amendes  auxquelles  ils  font  taxés ,  à 
I»  railbn  de  leur  négligence  à  veiller  fur  la  con- 
»  duite  de  leurs  enfans  «. 

Il  faut  que  le  goût  des  fpeftacles  foit  bien 
naturel  à  l'homme  en  (ociété  ,  puifque  chez  les 
nations  les  plus  ignorantes ,  les  moins  fenfibles 
aux  beautés  des  arts ,  on  trouve  des  repréfen- 
tations  quelconques  ,  des  jeux  &  des  fêtes  pu- 
bliques. Dans  tous  les  villages  du  Tonquin ,  il 
y  a  ce  qu'on  y  appelle  des  viaifons  de  chant  ; 
ce  font  des  falles  publiques  ou  les  habitans, 
raflemblés  les  jours  de  fêtes  ,  jouiiTenr  d'un 
fpeftacîe  qui  fe  donne  dans  un  grand  appareil. 
»  Les  a6î:eurs  font  ordinairement  gagés  pour 
»  une  nuit,  &  font  au  nombre  de  quatre  ou 
ï>  cinq.  Leurs  habits  font  d'une  forme  bizarre  ; 
»  leurs  chanfons  ou  récits ,  prefque  toujours 
j>  à  l'honneur  de  leurs  rois,  ou  des  grands 
»  hommes  de  la  nation  ,  font  entremêlés  de 
»  quelques  couplets  d'hiiîoires  amoureufes,  ou 
"  relatifs  à  des  aventures  qui  intérefTent  le  can- 
5>  ton  ;  elles  forment  la  principale  partie  d^ 
■5)  ces  fpeélacles,  &  roulent  fur  cinq  ou  fix  airs. 
î>  Il  y  a  des  intermèdes  de  danfes  toujours 
o>  exécutés  par  les  femmes.  Elles  chantent  auUî  ; 
I)  &•  dans  i'aélion  ,  elles  font  fouvent  inter- 
î>  rompues  par  un  bouffon ,  regardé  comme  le 
«  plaifant  de  la  troupe ,  qui  s'efforce  de  faire 
»  rire  la  compagnie  par  fes  poftures  co*^!ques 
3>  &  f^s  bons  mots,  &ç, 
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„  Les  combats  de  coqs  font  aL^fli  un  de» 
i>  plaifirs  du  Tonqu-n,  particulièrement  a  la 
>,  cour.  Le  roi  en  fait  élevtr  pour  cet  uiage  , 
,,  &^  d'ordinaire  ils  font  viftorieux ,  quoique 
«•  les  courtifans  parient  toujours  contre  eux  i 
of  manière  de  faire  leur  cour  qui  les  appauvrit; 
»)  mais  à  laquelle  il  faut  fe  conformer  pour 
»  être  vu  de  bon  œil  par  le  fouverain.  « 

Dans  nos  pays  policés  rien  de  plus  embar- 
raffant  pour  un  malade  que  d'avoir  autour  dQ 
foi  trois  ou  quatre  médecins  ,  tous  d  un  avis 
différent,  &  dont  chacun  défend  avec  opmia- 
tr^^é  le   remède  qu'il   propofe.    Au  Tonquin, 
les  médecins  &  le  malade  font  beaucoup  plus 
à  leur  aife.  w  Lorfqu'un  homme  riche  eft  ma- 
w  lade,  on  a  coutume  de  propofer  une^  récom- 
«  penfe  à  celui  qui  le  guérira.  11  le  iait  chez 
î7  lui  un  concours   de  médecins  Ôc  de  chirur- 
3,  giens  :  chacun  lui  donne  à  fon  tour  ia  me- 
91  decine  ,  qu'on  lui  paie  aulTitôt  :  &  la  re- 
9)  compenfe  eft  accordée  à  celui  dont  onseit 
»,  appercu  que  le  remède  avoir  opéré  un  chan- 
„  ecment   confidérable    dans  le    malade  :  tort 
„  fouvent  ils  réufùlTent.  Ce  qu'il  y  a  d'etoI^ 
„  nant,  c'eft  que  ces  médecines  multipliées  ne 
w  faffent   pas  dordinaire  empirer  la  maladie, 
s,  il   faut  qu'elles   ne  foient    pas  dangereules, 
\>  &   que   k  compcfition  en   foit  tres-ùmp.e. 
»  Celui  des   médecins   auquel  on   arrnbue   .a 
»  euérifon  du   malade,   acquiert  beaucoup  de 
„  répurarion,   fans  que  ceux  qiû  exercent  la 
„  Jme  profeffion,  &  qui  ont  concouru  avec 
«  lui  dan*  le  traitemgit  de  la  maladie  ,  ^i  û^ivitt 
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»>  Jaloux  :ils  fe  rencontrent  fans  peine  plufieiirs 
»  à  la  fois,  vifitant  le  mé:ne  m-nîade ,  &  au- 
»  cun  ne  ceffe  pour  cela  de  lui  donner  des 
M"  foins.  « 

Tous  les  objets  contenirs  dans  cette  première 
partie  ,  font  traités  avec  méthode  ,  &  décrits 
d'un  flyle  fimple  &  clair.  Nous  avons  dit  que 
la  féconde  ell  confacrée  à  Thifioire  des  miffions 
chrétiennes  dans  le  Tonquin.  Cette  partie  ,  trai- 
tée avec  le  ménae  foin  que  l'autre,  intéreffera 
toutes  les  âmes  pieufes.  La  première  plaira 
davantage  aux  philofophes ,  aux  politiques  ,  aux: 
négocians ,  à  pre/que  toutes  les  clafTes  de  ci- 
toyens inftruits  ,  qui  peuvent  y  puiier ,  chacun 
félon  fon  goîit  ou  fes  be foins ,  des  connoiflan- 
ces  &  des  obfervations  utiles. 

(  Mercure  de  France  ;  journal  encyclopédique  ; 
galette  univerfelU  de  littérature.  ) 
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Lettera  fui  Monte  Voiture ,  &c.  Lettre  fur 
Mont  Vuîtur ,  aujourd'hui  Voiture,  adrejpe  à 
S,  E.  M.  Guillaume  Hamilton  ,  chevalier 
de  tordre  du  Bain  ,  &  miniftre  plénipotentiaire  de 
S.  M.  B.  à  la  cour  de  Naples  ,  &c.  par  Af. 
Pabbé  Dominique  Tata  ^fuivie  d'une  autre 
lettre  fur  rétymolo^ie  du  Mont  Voiture,  par 
M.  Pabbé  D.  CiR    XAVIER   MiNERVINO.   7/2- 

8vo.  Naples,  de  rimprimerie  de  Simoni. 

JLiE  Mont  Vultur  OM  Voiture,  dont  Horace 
fait  mention  dans  l'ode  4  du  livre  3,3  été, 
fuivant  M.  l'abbé  Tata,  un  volcan  perpétuel, 
qui ,  bien  qu'aucun  ancien  écrivain  n'en  ait 
parlé,  avoit  autrefois  les  mêmes  phafes  que 
tous  ceux  qui  font  maintenant  en  aftion.  11 
cft  ifolé  &  entièrement  féparé  de  la  chaîne  des 
Monts  Apennins,  fur  les  frontières  de  la  Fouil- 
le ,  au  quarante-unième  degré  de  latitude ,  & 
au  treizième  de  longitude.  Sa  bafe  a  trente 
milles  environs  de  circuit;  quant  à  fa  hauteur 
M.  l'abbé  Tata  n'en  dit  rien,  n'ayant  pas  eu 
les  inftrumens  nécefiaires  pour  la  mefurer, 
lorfqu'il  a  fait  Tes  obferxations.  II  eft  de  nature 
argilleufe  ,  à  en  juger  par  fa  bafe,  &  par  les 
petites  collines  qui  hérilTent  (en  tommet  &  fes 
flancs,  comme  autant  de  tumeurs  de  forme 
conique.  La  hve  donc  quelques-unes  font  for: 
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niées ,  eft  plus  ou  moins  poreufe   en  différen- 
tes parties.  D'autres  font  compofées  de  lits  de 
cailloux    blancs   ou    noirs  ,    &   d'autres    enfin 
d'une   matière   tufacée    bitumineufe  &  de  cail- 
loux de  diverfes  couleurs'  entafîes  confufément. 
Prefque  toute    la    fuperficie   eft    parfemée  de 
pierres  calcinées  femblables  à  la  pierre  ponce  , 
mais  ayant  plus  de  confiftance ,  la  plupart  def- 
quelles  font  de  couleur  d'azur  ;  on  les  trouve 
fouvent  mêlées  avec  diverfes  efpeces  de  pierres 
dures,  très-amollies   cependant  par  le  feu,  & 
aufli  avec  des  fragmens  de  minéraux ,  des  vi- 
trifications ,  &  des  maffes  de  talc  parfaitement 
noir.  A  un  mille  environ  du  pied  de  la  mon- 
tagne,  vers  l'orient,  on  voit  une  mofete  qui 
fournit   de    l'eau    acidulé,   &  le  terrein  dans 
cet  endroit  eft  couvert  de  fleurs  de  foufre.  Il 
y  en  a  une    femblable  vers    le    milieu  de   la 
montagne;  il  y  en  a  une  troifieme  au  midi, 
dont  les    eaux  dépofent ,    dans  une  efpace  de 
terrein  affez  confiderabie ,  une  couche  de  ma- 
tière qui    paroît   chargée  de  minium  :  enfin  au 
couchant  de  la  montagne,  on  en  trouve  une 
quatrième   avec  plufieurs  bouches  toutes  rem- 
plies en  abondance  d'eau  acidulé.  On  defcend 
pareillement  du  mên-e  côté  ,  de  la  hauteur  d'ua 
mille     perpendiculaire  ,    dans    un    efpece    de 
conque,  qui  étoit  probablement  la  bouche  prin- 
cipale du  volcan  ;   &  avant  d'y    arriver,    on 
trouve  d'abord  deux  lacs,  l'un  qui  a  un  mille 
de  circonférence  &  cent    foixante- douze  pal- 
mes  de  profondeur,  Tautre  de  deux  milles  de 
circonférence  &  dsj  cent  cinquante  &  une  pal- 
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mes  de  profondeur,  qui  reçoit  hs  eaux  du  pre^ 
nier  dont  il  eu  dift^nt  de  vingt  pas.  Ce  dernier 
îac  a  en  outre  Tes  fources  particulières;  il  fait 
tourner  un  moulin  &  fe  décharge  enfuite  dans 
YOfanto.  Les  eaux  de  ces  deux  lacs  font  clai- 
res &  potables  à  la  furface  ;  mais  au  fond  el- 
les ont  un  goût  &  une  odeur  également  dé- 
teftabfes.  Anaiyfées  par  l'évaporation  ,  elles 
donnent  deux  drachmes  de  foufre  pour  une 
livre  &  demie  d'eau.  La  diftillation  jointe  à 
révaporatîon,  mais  avec  l'huile  de  tartre,  fait 
obtenir  d'une  même  quantité  d'eau,  une'once 
&  demie  de  fels  de  couleur  de  chaux,  piquans 
&  aigus  comme  le  vitriol.  Ces  obfervations 
&  beaucoup  d'autres  qui  font  de  la  plus  grande 
exactitude  ,  ne  permettent  pas  de  douter  que 
le  corps  &  la  flrufture  entière  de  la  montagne 
ne  foit  un  amas  d'éru prions  fur  éruptions.  Les 
parties  de  la  montagne  qui  regardent  l'orient 
&  le  midi ,  font  couvertes  de  vignobles ,  dont 
en  retire  un  vin  fi  fort,  que  lorfqu'on  le  met 
dans  les  tonneaux,  on  y  mêle  au  moins  un 
tiers  d'eau. 

Telles  font  les  principales  particularités  que 
contient  la  lettre  de  M.  l'abbé  Tata,  occupé 
tiniquement  de  la  defcription  du  Voltur  ;  il  n'a  pas 
cru  devoir  s'arrêter  fur  l'étymologie  de  ce  nom  ; 
H  conjecture  feulement  qu'il  eft  tiré  des  phéno- 
mènes qu'ofFroit  autrefois  cette  montagne  lorf- 
qu'elle  étoif  founiifc  à  l'aftion  du  feu.  Cette 
conjecture  eft  portée  jufqu'à  la  démonftration 
dans  la  lettre  fuivante  ,  où  M.  Minervino  a 
mis  à  contribution  les  langues  orientales  ,  la 
nuraifmatique ,    U  fclence    des   antiquités,   ôi 
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tous  les  genres  de  critique  &  d'érudition.  Ce 
qu'il  y  a    de    fingulier  ,   c'eft   que  toutes   les 
^tymologies  du  mot  Voiture ,  quoique  tirées  de 
diverfes  langues ,  fe   rapportent   à-peu-près  à 
la  même  chofe  ,  à  la  nature  de  la  montagne , 
ainfi  nommée.  Dans  la  langue  des  Ethiopiens, 
premiers  habitans  de  l'Italie,  au  fentiment  de 
M.  l'abbé  Minervino,  qui  promet  de  le  prou- 
ver dans  un  autre  ouvrage  ,  volt  ou  vult ,  fi- 
gnifie   un    lieu  défendu  de   toute  part,  &   ur 
fignifie  feu  ;   ainfi   le   mot  vultur  exprime  une 
montagne  défendue    par  le  feu.  On  peut  en   dire 
à -peu-près  autant  de  Vultur  ara ,  ville  de  Fouille  , 
du  fleuve  Vulturne  en  Campanie ,  &  du  vent 
vulturne  le  même  que  Veurus ,  vent  très-ardent. 
En  arabe  le  mot  vultur  fignifie  pater  tauri ,  &: 
dans  ce  fens  on  peut  regarder  ce  nom  comme 
une  allufion  à  la  fureur  du  feu,  &  à  la  vio- 
lence  des  éruptions  fubites  de   la  montagne. 
Cette   étymologie  donne  lieu  à  une  digreffion 
de  l'auteur  fur  les  noms  de  plufieurs  villes  & 
-fleuves,  &  en  particulier   fur  celui  de  Boja- 
-num   ou  Bovia,ium,  ville  célèbre   des  anciens 
5amnites  ,  &  il  cite  à  cette  occafion  d'anciennes 
monnoies  &  d'autres  monumens  pour  lefquels  il 
propole  des  explications  très-ingénieufes ,  &  qui 
fupppofent   une    très-grande    érudition.   Il  re- 
vient au  fens  de  pater  tauri ,  que  le  mot  vul- 
jur  a  Qn  arabe,   &  il   rend   cette  étymologie 
encore  plus  plaufible,  en  obfervant  que  ce  nom 
faifoit   probablement  allufion  aux  mugifîemens 
intérieurs,  dont  la  montagne  rétentilloit  dans 
les  tems  d'éruptions,. &  qui  reflembloient  aux 
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mugilTjmens  d'un  taureau.  Il  trouve  aufll  iJanS 
la  langue  éthiopienne,  une   autre   étymologie 
du  mot  -vuliur  ,  fi^nifiant  dans  te  cas  une  mo/z- 
tagne  abondante  en  pâturw^^.s  ;   ce  qui  doit  s'en- 
tendre du  rems  où  le  volcan  étoit  en  rep>s, 
parce  qu'alors  la  chaleur  tempérée  qui  scxha- 
loir  du    fein  de  la  rnonngne  ,  accéléroit  Tac- 
croiffeinent  des  plantes,  &  enrretenoir  fur  fes 
bords  une  riche   végétarion.  La  dernière  éty- 
Biologie  que  propofe  M.  i'abbé  Minervino,  eft 
tirée  de  h  langue  latii  e  &  prife  du  mor  vul- 
tur ,    qvii    fignifie  i.n  vautour^  oifeau  de  proie 
fort   connu  ;  comme  fi  la  moatagoe  en  q.ef- 
tion   avoit  èiè   ainfi  nommée,  de  l'aflion  def- 
truftive  du  feu  qui  la  dévoroit ,  &  qui  par  ies 
fréquentes  éruptions,  lui  arr^choit ,  pour  ainfî 
dire  ,  fa  propre  fubAance.  Nous  avouons  que 
cette    dernière  étymolog-e,   quoique  tirée  de 
jnoins  loin  que  les  autres,  nous  pa.oît  cepen- 
dant moins  naturelle.  Les  précédentes  ne  font 
pas  à  la  vémé  fans  difficultés,  fur-tout  la  pre- 
mière   fur   laquelle    les  ignorans    auront  tou- 
jours quelques  doutes ,  tant  que  M,  l'abbé  Mi- 
nervino  n'aura  pas  démontré  évidemment  que 
l'Italie  a  été  peuplée  par  les  Ethiopiens;  mais 
au  moins  trouve-i-on  dans  ces  étymologies  des 
rapports  fenfibles  avec  la  chofe  exprimée,  au 
lieu  qu'il  fa.Jt  bien    y    entendre  finefle    pour 
trouver    du    rapport  entre   l'action  d'un  vau- 
tour qui  enlevé  fa  proie  pour  la  dévorer  .  & 
celle  du  feu  qui  dévore  une  montagne,  t-'il  y 
a  quelque  fimilitude,  e!le  eft  éloignée  ,  &  il  faut 
pour    la  faifir   un  certîjin    efprjtj  de  certaines 
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comblnaifons ,  qui  font  au-delTus  de  la  portée 
d'hommes  fimples  &  greffiers  tels  qu'on  peut 
fuppofer  quétoient  ceux  qui  ont  donné  pour 
la  première  fois  un  nom  au  Mont  Vultur,  Ne 
pourroit-on  pas  dire  que  le  grand  défaut  des 
étymologiftes  modernes  eft  de  mettre  leur  ef- 
prit  à  la  place  de  la  fimplicité  &  de  l'igno- 
rance des  anciens  tems  ? 

(  NovdU  leturaric,  ) 


Recueil  des  loîx  conflit utlv es  des  colonies  an* 
gluifes ,  conjîièrécs  fous  la  dénomination  d^E' 
tatS'Unis  de  P Amérique  feptentnonale  ^  auquel 
on  a  joint  les  a  fies  £  indépendance  ^  de  confédé" 
ration  &  autres  afies  du  congrès  général;  tra" 
duit  de  Panglois.  Dédié  à  Aï.  le  docteur  Fran* 
KLiN.  A  Philadelphie;  &  fe  vend  à  Paris, 
rue  Dauphine,  chez  Cellot  &  Jombert,  fils 
jeunes.  Libraires.  Vol.  i/2-12.  de  378  pa- 
ges, 1778. 

V^'Eft  de  la  confufion  des  élémens  qu'eft 
fcrti  le  bel  ordre  de  la  nature.  Celt:  dans  des 
fiecles  de  groflîéreté  &  d'ignorance  qu'ont  été 
écrites  les  loix  vigoureufes  &  équitables  de  La- 
cédémone  &  de  Rome.  Quelles  doivent  être 
les  productions  d'un  fiecle  éclairé  &  philofo- 
phique?  On  en  jugera  un  jour  par  les  loix 
conmtutives  des  éiats-uniô  de  l'Amérique.  Elles 
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forment  un  code  tout  neuf  pour  une  républi- 
que toute  nouvelle.  Ces  loix ,  rédigées  d'après 
la  connoiflance  du  cara(5lere  des  peuples  aux- 
quels elles  font  deftinées  ,  font  plus  conformes 
au  droit  naturel,  que  nos  loix  empruntées  pour 
la  plupart  des  Romains,  avec  qui  nous  n'avons 
prefque  plus  rien  de  commun.  Comment  des 
loix  faites  pour  des  républicains  peuvent-elles 
convenir  à  un  peuple  fournis  au  gouvernement 
monarchique  ? 

Ce  recueil  contient  l'afle  d'indépendance,  ou 
ja  déclaration  des  repréfentans  des  colonies- 
unies  de  l'Amérique ,  aflemblés  en  congrès  gé- 
néral, le  4  juillet  1776;  c'eft  un  tiffu  de 
principes  tirés  du  droit  naturel  &  appliqués 
aux  motifs  qui  ont  forcé  les  Américains  à 
changer  la  forme  du  gouvernement.  La  Suif- 
fe  ,  la  Hollande  &  les  colonies  Angloifes,  {ont 
de  grands  exemples  de  ce  que  peuvent  fur 
des  peuples  que  la  mollefTe  n'a  point  difporé 
à  l'efclavage  ,  l'excès  du  pouvoir  &  l'abus  de 
l'autorité.  On  eft  étonné  de  voir  fous  /es  em- 
pereurs ,  les  defcendans  des  Camilles  &  des  Sa- 
pions ,  baffement  patiens  ou  lâches  délateurs , 
ie  profterner  devant  des  tyrans  qui  les  égor- 
geoient  ;  c*eft  que  Ja  tyrannie  trouva  un  peu- 
ple fans  vigueur,  avili  de  longue-main  par  le 
luxe  ;  ceû  que  la  tyrannie  oCq  tout  lorfqu'ellc 
n'a  rien  à  craindre  :  l'hi^oire  nous  en  offre  plu- 
fieurs  exemples  ;  mais  fi  l'opprefTion  s'étend  fur 
des  peuples  dont  les  vices  n'ont  point  altéré 
l'énergie  3  n;ialheur  à  ceux  qui  en  auront  été 
les  vils  inftrumens  1 
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Les  articles  de  confédération  &  d'union  per- 
pétuelle entre  les  treize  états,  forment  la  fé- 
conde pièce  de  ce  recueil.  Ces  loix  font  com- 
munes aux  treize  provinces-unies  i  ce  font  des 
réglemens  conftitutifs  &  fondamentaux.  Aucun 
article  propofé  par  le  congrès,  aux  corps  lé- 
giflatifs  de  tous  les  états-unis  ,  n'a  été  arrêté 
qu'après  l'examen  &  avec  l'approbation  de  ce* 
corps. 

Mais  ce  qui  paroît  bien  fage,  c'eft  la  re^ 
commandation  que  fait  le  congrès  aux  affem- 
blées  refpeâives  des  colonies-unies,  dans  lef- 
quelles  il  n'y  a  point  encore  jufqu'à  préfent 
de  gouvernement  établi,  de  pourvoir  aux  be- 
foins  du  pays,  d'adopter  telle  forme  de  gou- 
vernement ,  qui ,  de  l'avis  des  repréfentans  du 
peuple,  pourra  le  mieux  contribuer  au  bon- 
heur &  à  la  fureté  de  leurs  commettans  en 
particulier ,  &  de  TAmérique  en  général. 

Les  écrivains  qui  ont  elTayé  de  remonrer 
à  l'origine  &  à  l'établiffement  des  fociétés  po- 
litiques ^  fe  font  épuifés  en  conjeâures.  Il  eft 
certain  qu'elles  n'ont  pu  s'établir  que  de  deux 
manières  ;  ou  le  plus  fort  a  impofé  la  loi  au 
plus  foible,  ou  les  peuples,  comme  font  au- 
jourd'hui les  Américains ,  fe  font  rafîemblés  en 
Corps,  &  ont  convenu  de  certains  réglemens 
qui  n'étoient  dans  le  moment  de  la  confédéra- 
tion ,  que  l'expreflion  naïve  de  l'amitié,  de  l'u- 
nion ,  de  l'affillaBce  réciproque  des  membres 
en  particulier  pour  l'intérêt  commun  &  géné- 
ral ,  avec  promcffe  de  ne  rien  changer  à  ces 
loix  primitives  &  conilitutives ,  que  du  coBç 


134  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

fentement  de  la  fociété  repréfentée  par  ceiA 
qu'elle  chargeoit  de  fa  confiance  &  de  Tes  in- 
térêts. Le  code  Américain  ,  précieux  au  po- 
litique, au  philofophe,  aux  fouverains  même, 
offre  un  fpe<ftacle  qui  réalife  ou  qui  détruit 
bien  des  idées  métaphyfiques,  bien  des  fyftê- 
mes  hafardés  fur  des  conjeâ:ures  ou  d'après 
des  vues  particulières.  Ce  qui  fe  paffe  eft  le 
creufet  de  tout  ce  qu'on  a  imaginé. 

Le  rédafteur  de  ce  recueil  n*a  pu  fe  procurer 
encore  que  les  loix  générales  de  la  grande  répu- 
blique ,  telles  que  la  confédération ,  Tafte  d'indé- 
pendance, l'aâe  de  navigation  pour  l'exportation 
&  importation  des  denrées  &  marchandifes  dans 
tous  &  de  tous  les  pays  du  monde ,  à  l'exception 
des  pays  fournis  au  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne ;  rinftru6tion  du  congrès  à  fes  armateurs, 
concernant  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  dar>s 
leurs  courfes  &.  dans  leurs  prifes;  les  conftitu- 
tions  particulières  à  la  Penfylvanie ,  au  nou- 
veau Jerfey ,  à  la  Delaware,  au  Maryland,  à 
la  Virginie  &  à  la  Caroline  méridionale  :  il  fe 
propofe  de  donner  les  loix  des  autres  provin- 
ces ,  à  mefure  que  ces  loix  (eront  connues. 
Comme  la  plupart  ont  été  publiées  par  lam- 
beaux dans  divers  papiers  publics,  nous  croyons 
inutile  d'en  donner  ici  un  extrait.  Quelques 
journaliftes  guidés  par  des  intérêts  particuliers, 
©nt  quelquefois  altéré  ces  pièces  :  ainfi  ceux 
qui  ne  les  connoiiTent  que  par  cette  voie,  peu- 
vent recourir  à  ce  recueil.  La  gazette  d'Amf- 
terdam  du  26  août  1777,  a  voulu  faire  en- 
tendre que  dans  l'inftruéion  donnée  aux  ?.r- 
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mareurs,  le  congrès  leur  infinuoit  de  fetner 
refprit  d'indépendance  dans  les  ports  des  na- 
tions étrangères  ,  &  de  faire  efpérer  aux  ifles 
de  la  Martinique  &  de  la  Guadeloupe,  une 
alliance  avec  les  états-unis.  Le  rédafteur  pré-, 
vient  que  l'inftruéllon  qu'il  publie  ,  eft  o>igi- 
nale  ;  qu'elle  a  éré  trouvée ,  ainfi  que  la  for- 
mule des  commiffions  données  aux  armateurs 
fur  des  armateurs  Américains  enlevés  par  des 
vaiffeaux  de  guerre  Ang'ois. 

Par- tout ,  ces  loix  rafpirent  la  bienfaifance 
&  l'humanité.  (  *  )  Ici  ce  font  des  défenfes 
d'introduire  des  efclaves  dans  aucune  des  treize 
colonies  d'Amérique  ;  là ,  des  punitions  féve- 
res  annoncées  à  ceux  des  officiers  de  vailfeau 
ou  autres ,  qui  auToient  de  fang  froid  tué , 
eflropié ,  ou  par  torture ,  ou  de  toute  autre 
manière ,  traité  cruellement ,  inhumainement , 
&  contre  les  ufages  &  pratique  des  nations 
civilifées,  les  perfonnes  furprifes  à  bord  des 
navires  qu'ils  auront  pris  ;  des  défenfes  de 
rançonner  aucun  prifonnier,  avec  ordre  d'en 
difpofer  ainfi  que  le  congrès  ,  ou ,  (  fi  le  con- 
grès n'étoit  pas  affemblé  dans  la  colonie  où  le 
prifonnier  fera  conduit,  )  raffemblée  générale; 
la  convention  ,  ou  confeil  ou  comité  de  fureté 
de  cette  colonie  l'ordonnera. 


.  (*)  Nous  obfetvctons  feulement,  que,  parmi  Itê 
loix  particulières  ,  celles  dn  nouveau  Jerfey ,  moins 
juftes.  Se  moins  impartiales  que  la  conllitution  de  Pen- 
fylvanie  ,  privent  les  Çath©iiai:cs  Romains  de  ious  Us. 
emplois,  ' 
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Voici  quelques  unes  des  loix  concernant  la 
pourfuite  des  coupables. 

Tous  les  criminels  feront  admis  pour  les 
témoins  &  pour  les  confeils ,  aux  mêmes  pri- 
vilèges dont  leurs  pourfuivans  jouiront  &  au» 
ront  droit  de  jouir. 

Dans  tout  procès  criminel  ,  tout  homme  a 
le  droit  d'être  inftruit  de  l'accu fation  qui  lui 
eft  intentée ,  d'obtenir  un  confeil  ,  d'être  con- 
fronté à  fes  accufateurs  &  aux  témoins ,  de 
faire  examiner  les  témoignages  fous  ferment  à 
fa  décharge;  &  il  a  le  droit  à  une  procédure 
prompte  par  un  juré  impartial ,  fans  le  con- 
fentement  unanime  duquel  il  ne  peut  pas  être 
déclaré  coupable. 

Quant  aux  taxes  &  aux  impofitions ,  les 
loix  font  fondées  fur  les  principes  de  l'écono- 
mie la  plus  fage.  Dans  une  des  loix  de  la 
Penfylvanie  3  il  eft  dit  :  »  il  ne  fera  impofé 
j»  fuT  le  peuple  de  cet  état ,  &  ne  fera  payé 
»  par  lui  aucune  taxe ,  douane  ou  contribu- 
»  tion  quelconques  ,  qu'en  vertu  d'une  loi  à 
?>  cet  effet  ;  &:  avant  qu'il  foit  fait  de  loi 
»  pour  ordonner  quelque  levée  ,  il  faut  qu'il 
w  apparoiffe  clairement  au  corps  légiflaiif ,  que 
»  l'objet  pour  lequel  or.  impofera  la  taxe,  fe- 
«  ra  plus  utile  à  l'état ,  que  ne  le  feroit  l'ar- 
»  gent  de  la  taxe  à  chaque  particulier  ,  fi  elle 
»  n'étoit  pas'  levée.  Cette  règle  bien  obfer- 
WiVée,  jamais  les  taxes  ne  deviendront  un  far- 
f>  deau.  « 

Comme  chaque  Province  a  fait  fes  loix , 
«lies  ne  font  pas  rangées   par  ordre,  enforte 
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que  les  loix  civiles,  les  loix  criminelles,  les 
loix  politiques,  font  feulement  diflinguées  par 
leur  N^.  ;  mais  il  y  a  apparence  que  lorfque 
cette  légiflation  fera  parvenue  à  Ton  terme  ou 
à  peu  près  ,  elles  feront  rangées  par  matières  ; 
&  alors  bien  des  nations  pounont  y  trouver, 
des  lumières  pour  la  réformaiion  de  leurs 
codes. 

Voici  encore ,  pour  la  Penfylvanie  ,  un  éta* 
bliffement  qui  nous  a  paru  être  le  fruit  de  la 
plus  profonde  politique.  On  a  éprouvé  que 
les  meilleurs  gouvernemens  s'altèrent  infenfi^ 
blement ,  &  qu'il  eft  même  quelquefois  nécef- 
faire  d'y  faire  des  réformes  relatives  aux  chan- 
gemens  des  circonftances.  Ceft  d'après  cette 
confidération  ,  que  l'état  de  Penfylvanie  a  créé 
un  confeil  de  cenfeurs ,  qui  doit  être  affemblé 
tous  les  fept  ans.  »  Le  devoir  de  ce  confeil 
»  fera  d'examiner  fi  la  conftitution  a  été  con-^ 
«  fervée  dans  toutes  {qs  parties  fans  la  moin^ 
n  dre  atteinte  ,  &  fi  les  corps  chargés  de  la^ 
>»  puifTance  légiflative  &  exécutrice ,  oiat  rem- 
M  pli  leurs  fondions,  comme  gardiens  du  peu- 
>j  pie  ;  fi  les  taxes  publiques  ont  été  impofécs 
>•  &  levées  juftement  ;  quel  a  été  l'emploi  de$ 
))  fonds   publics   &  fi   lés   loix   ont   été  bien 

M  exécutées Le  confeil  des  cenfeurs  aura 

n  aulfi  le  pouvoir  de  convoquer  une  commiflion 
n  extraordinaire  ,  qui  devra  s'affembler  dans  les 
»  deux  années  qui  fuivra  la  celTion  dudit  con- 
»  feil,  s'il  leur  a  paru  qu'il  y  ait  une  nécef-» 
»  firé  abfolue  de  corriger  quelque  article  dé- 
»  feélueux    de  la  conftitution,  d'en  expliquer 
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n  quelqu'un  qui  ne  ferolt  pas  clairement  eiL- 
»>  primé  ,  ou  d'en  ajouter  qui  fufîent  néccf- 
>»  faires  à  la  confervation  des  droits  &  du 
n  bonheur  du  peuple.  Mais  les  articles  que 
>»  l'on  propofera  de  corriger  &  les  corredions 
»>  propofèes ,  ainfi  que  les  articles  à  ajouter 
n  ou  ceux  à  abroger  ,  feront  authentiquement 
M  publiés  au  moins  fix  mois  avant  le  jour  fixé 
n  pour  l'éieftion  de  la  commiflion  extraordi- 
>»  naire ,  afin  que  le  peuple  ait  le  loifir  de 
»  les  examiner  &  de  donner  fur  ces  objets 
•>  des  inrtru<^ions  à  fes  délégués.  « 

L'éditeur  n'a  pas  oublié  d'inférer  dans  fon 
recueil  le  diplôme  du  do6î:orat  que  l'univerfité 
de  Cambridge,  dans  la  nouvelle  Angleterre, 
a  envoyé  au  général  Wsshingthon  ,  avec  cette 
formule  refpeftable  :  »>  Du  confentement  des 
n  très-révérends  &  honorables  de  notre  uni- 
I»  verfité .  nous  avons  conféré  &  conférons 
M  audit  Washingthon ,  écuyer  ,  qui  mérite  les 
1}  honneurs  les  plus  diftingués ,  les  titre  & 
»  degré  de  doSieur  es  droits  de  la  nature  ,  des 
i>  cens  &  du  droit  civil  ;  &:  lui  avons  accordé 
n  &  accordons  tous  les  honneurs  &  privile- 
t>  ges  appartenans  auxdlts  titre  &  dignité  «. 

Le  dénombrement  des  treize  colonies-unies 
offre  un  tableau  plus  majeftu^ux.  On  a  compté 
en  1775  '  ^3"s  '''  nouvelle  Hampshire,  1 5000a 
habitans  ;  dans  Maflachiiffet  400000  ;  dans 
Rhode-liland  59678;  dans  Connefticut  191000 
(  ces  provinces  forment  la  nouvelle  Angle- 
terre); dans  New-Yorck  250000;  dans  New- 
Jerfey  130000  >  dans  la  Penfylvanie  &  De: 
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laware  3  50000  ;  dans  Mnryland  3  20000  ,  dans 
la  Virginie  650000;  dans  la  Caroline  Sepren- 
trionale  300000  ;  dans  la  Caroline  Méridio-, 
nale  225000;  dans  la  Géorgie  30000.  Total 
3056678  habitans. 

L'éditeur  de  ce  recueil  fe  propofe  de  don- 
ner les  conftiturions  des  autres  états ,  à  niefure 
qu'elles  feront  connues.  Il  l'a  dédié  à  jufte  ti- 
tre au  célèbre  doéleur  Franklin  ;  ceux  qui  ont 
quelque  connoiffance  des  affaires  de  l'Amérique 
Septentrionale,  conviendront  que  c'étoit  fous 
les  aufpices  de  cet  homme  célèbre  que  devoit 
naturellement  paroîcre  cette  curieufe  &  impor-. 
tante  colleé^ion. 

(   Journal    de     Paris  ;    journal    des 
fcïences  &  beaux -arts  ;   aff.ches    & 
annonces  de  Paris.) 


'Annales  jjoétiques ,  ou  Âlmanach  des  Mufes  ^ 
depuis  r origine  de  la  poéjie  franco! fe.  Tomes  V 
&  VI.  A  Paris ,  chez  Delalain ,  libraire  ,  rue- 
de  la  Comédie  Françoifc ,  hôtel  de  la  Feu- 
trière.  2  vol.  in-12,  de  300  pages  chacun 
avec  un  portrait  gravé.   1778. 

\^Uoique  le  cinquième  volume  ne  contienne 
les  poéfies  que  de  trois  auteurs  ,  il  n'eft  pas 
inférieur  à  ceuv  qui  l'ont  précédé.  Guillaume 
de  la  Perrière  &  François  Habcrt  font  des  poè- 
tes peu  connus ,  &  qui  en  générai  ne  mériteot 
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guère  de  l'être  davantage  :  cependant  François 
Hubert  a  cela  de  remarquable ,  qu'il  paroît  être 
le  premier  de  nos  vieux  prêtes  qui  Te  foit 
exercé  dans  le  genre  de  l'apologue.  Les  éditeurs 
des  Annules  poétiques  ont  recueilli  trois  fables 
de  luv ,  parmi  lefqLKilles  il  s'en  trou>'e  une  dont 
le  fujet  ei^  le  mène  que  celui  des  animaux 
malades  de  la  pej}:.  On  le  doute  qu'Habert  eft 
lom  de  la  Fontaine  II  y  a  néanmoins  un  trait 
excellent  dans  la  fable  du  premier.  Les  mimaux 
les  plus  redoutables  y  confefTent  leurs  crimes 
comme  dans  l'autre,  &  on  les  excufe  à-peu- 
piès  par  les  mêmes  raifons.  Vient  l'àne  enfuite 
qui  l'accufe  d'avoir  mangé  de  la  paille  qui  étoit 
dans  les  (ouliers  de  fon  maître.  Oh  !  quel  forfait ^ 
s'écrie  le  loup  ! 

Comment  !  la  paille  au  ronlîer  demeurée 
De  fon  feigneur,  manger  à  belles*  deiwsî 
Et  il  le  pied  eût   ctc   là  dcdaaj  , 
La  tendre  chair  eût  été  dévorée. 

Il  faut  convenir  que  ce  vers  &  fi  le  pied  eût 
été  là  dedans ,  eft  une  naïveté  digne  de  la  Fon- 
taine. 

Le  poëte  qui  occupe  ce  volume  prefque  en- 
tier ,  eft  le  célèbre  Pîerrt  de  Ronfard^  &  fon  ar- 
ticle fera  peur-être  regardé  comme  le  plus  cu- 
rieux de  tous  ceux  qui  ont  paru  jufqu'ici  dans 
ces  annales.  Il  efl  prefque  impoiTible  de  lire  cet 
auteur  dans  fes  œuvres;  ce  qu'il  y  a  de  bon 
eft  noyé  dans  quelques  milliers  de  pièces  bar- 
bares ,  imprimées  in-folio  &  à  doubles  colon- 
nes. Les  éditeurs  de  cette  coile^lion ,  faite  avec 
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tant  de  foin  ,   ont  bravé  Ic:s  dégoûts  de  cette 
ledure  farigante  ,  &l  on  ne  peut   que  leur  fa- 
yoir   s^ré   de  !êur  travail  ,    en    parcourant  les 
picces  quMs  ont  fu  déterrer.  On  voit  que  Ron- 
îârd  avoit  du  talen?  pour  preiq^e  tons  les  gen- 
res; &  même  pour  p'aifieurs  ,  un  grand  talent. 
La  fureur  de  voulv:ir  créer  des  mors  nouveaux 
&  de  parler  grec  &:  latin  en  françois  a  rendu 
fouvent  icn  ityle  infupporrable  :  mais   quand 
il  Te  li^^re  «noins  à  cette  manie,  &  qu'il  fuit 
rinfpiration  de  là  verve  ou  les  mo  vemens  de 
fon  sme,  ce  mtme  poëte  fi  fouvent  emphati- 
que &  forcé,  éionne  p^r  une  imagination  bril- 
lante &  même  par  des  produirions  pleines  de 
gracw's  &  de  fentiment.  On  peut  dire  que  juf- 
qu'à  préfent  il  n'étoir  connu  que  de  nom  ,  ou 
feulement  par  fes  défauts  :  on  aura  l'obligation 
aux  auteui^es  Annales  poétiques  de  fe  former 
une  idée  ^me  de  cet  écrivain  qui  a  fait  épo- 
que dans  notre  littérature,  &  au  fujet  duquel 
les  éîoge-  &.   ies  critiques  ont  éré  (i  fort  exa- 
gér-s.    Son    article    commence   par   une   pièce 
pleine  d'imagination,  intitulée  ProrKejfe.  Le  poëte 
perfonnifie  P'vuujfe^  comme  Hoî^;ere  a  perfon^ 
nifié  les  Prières.  Les  éditeurs  ont  probablement 
adouci  que'q'ies  détai's;  mais  i's  l'ont  fait  avec 
dil'crétim  &  en  coniervant  toujoi^rs  à  l'auteur 
fon  cara6lere.  On  peut  affurer  que  cette  pièce 
fera  aura-t  de  pîa'.dr  aux  Iecl:eu.'s,   qu'aucune 
pr^dc^^ion  de  nos  raeileurs  poètes  modernes; 
comn.e  tous  les    dérails  s'y   tiennent   les    uns 
aux  au. ies,  nous  n'eu  détacherons  aucun  :  ils 
perdrw/ient  trop  à  paroître  iiolés.  Ce  qui  caracr 
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térife  fur-tout  Ronlas-d ,  c'eft  que  peut  être  per- 
sonne n'a  jamais  été  plus  poëte  que  lui ,  û  Vl- 
magination  &  la  verve  conftituent  le  poëre.  Il 
avoir  aufîi  beaucoup  de  flexibilité.  Ce  choix  de 
{es  poéfies  contient  des  hymnes  &  des  poèmes 
du  plus  haut  ton ,  des  églogues  un  peu  lon- 
gues ,  mais  dont  le  ftyle  eft  très  -  paftoral  ,  un 
grand  nombre  de  pièces  charmantes  dans  le 
genre  anacréontique ,  &:  quelques  morceaux 
très  agréables  dans  le  genre  badin  à  plaifant , 
tels  que  celui  qui  a  pour  titre  P Ombre  du  Che- 
val.  Ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  dans  ce  choix, 
ce  font  fes  fonnets,  &  cependant  les  éditeurs 
ont  auffi  recueilli  les  meilleurs  parmi  la  multi- 
tude innombrable  de  ceux  qu'il  a  laiffés.  Nous 
ne  pouvons  citer  des  exemples  des  difFérens 
genres  dans  lefquels  Ronfard  a  le  plus  réuffi  : 
nous  ne  rapporterons  que  le  morœau  fuivant , 
tiré  d'une  élégie  fur  la  coupe  uune^ forêt.  Après 
S'être  écrié,  en  s'adreffant  au  Bûcheron  :  -a  ar- 
»  réte,  ce  ne  font  pas  des  bois  que  tu  détruis: 
»  ce  font  des  nymphes  qui  vivent  fous  l'écorce 
i>  de  ces  arbres  :  «  le  poëte  pourfuit  : 

Forcft  ,  haute  maifon  des  oifeaux  bocagers , 
Plus  le  cerf  folitaire  ,  &:  les  chevreuils  légers , 
■    Ne  paiftront  fous  ton  ombre  j  &:  ta  verte  crirâere  n 
•    Plus  du  foléil  d'été  ne  rompra  la  lumière  , 
Plus  l'amoureux  paftcur  lur  un  tronc  adoflé , 
Enflant  fon  flageolet  à  quatre  trous  percé , 
Son  maftia  à  fes  pieds,  à  fon  flanc  la  houlette, 
Ne  redira   l'ardeur  de  fa  belle  Jeannette  : 
Tout  deviendra  muet  j  écho  fera  fans  voix  ; 
Tu  deviendras  campagne,  &  au  lieu  d«  tes  bois. 
Don;  l'ombrage  incercain  Icniemcnç  fc  iéraue , 
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Tu  fendras  le  foc  ,  le  coutre  &  la  charrue  j 
Tu  perdras  ton  filence  ,  &  Satyres  &  Pans  j 
Et  plus  le  cerf  chez   toi  ne  cachera  {es  fans. 

Adieu,  vieille  foreft ,  le  jouet  de  Zéphyre, 
Ou  premier  j'accordai  les  langue;  de  ma  lyre. 
Où  premiei-  j'entendis  les  floches  isfonner 
D'Apollon,  qui  me  vint  toat  le  coeur  étonner  j 
Oii  premier  admirant  Calliopc  la  belle. 
Je  devins  amoureux  de  fa  troupe  imir.orcelle. 
Quand  fa  main  fur  le  front  cent  rofe:  me  jetta 
Et  de  fon  propre  lait  Eucerpe  m'allaita. 

Adieu,  vieille   forel^  ,  adieu,  telles  facrées. 
De  tableaux  5c  de  fleurs  en  tour  tems   révérées  j 
Maintenant  le  dédain  des  patïans  altîrés. 
Qui  bruflis  en  l'été  des  rayons  cthérés , 
Sans  plus  trouver  le  frais  de  fon  utile  ombrage, 
Accufent  tes  meurtriers ,  Se  maudiilenc  leur  rage. 

Adieu,  chefnes,  couronne  aux  vaillans  citoyens. 
Arbres  de  Jupiter ,  germes  Dodonéens , 
Qui  premier  aux  humains  donnâtes  à  repaiftre. 
Peuples  vraiment  ingrats ,  qui  n'ont  fu  reconnoifcre 
Les  biens  r€fus  de  vous  ;  peuples  vraimenc-groiCers, 
De  maflacrer  ainli  leurs  percs  nourriciers. 

<^ue  i'houimc  eu.  malheureux  ,  qui  au  monde  fc  fie  ! 
O  Dieu  I  que  véritable  eft  la  philofophie 
Qui  dit  que  toute  chofe  à  la  un  périra. 
Et   qu'en  changeant  de  forme ,    un  autre  veftira  ! 

De  Tempe  la  vallée  un  jour  fera  montagne , 
Et  la   cime  d'Athos  une  large  campagne  : 
Neptune  ,  quelque  jour ,  de  bled  fera   couvert  : 
La  matière  demeure  ,  &  la  forme  fe  perd. 

Quoi  de  plus  poétique  &  de  plus  fublime 
que  ces  deux  traits  :  tu  deviendras  campagne  , 
tu  perdras  ton  JîUnce  !  Et  dans  ce  fiecle  fi  phi- 
lofophique ,  a-t-on  jamais  exprimé  la  conferva- 
tion  éternelle  de  la  matière  &  le  changement 
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des  formes  d'une  manière  plus  précife  que  dans 
ce  vers  ? 

La  matière  Jcmcure  Se  la  forme  fe  perd. 

Cette  belle  pièce  fur  la  coupe  d^une  forêt  , 
n*efi:  point  Hans  le  recuc'il  de  Fontenelle  ,  non 
plus  que  celle  intifulée  PromcJJe ,  celle  de  l'O^- 
bre  du  Cheval  ^  &  en  généra!  les  rnei'Ieures  que 
FcMi  a  recueillies  dans  ce  volume.  11  y  a  appa- 
rence que  Fonteneile  n'a  pu  foutenir  ia  le6i:ure 
de  Ronfard.  11  n'a  raiTi^mblé  qu'une  cinquan- 
taine de  fonnets  de  ce  poète  ,  avec  cinq  ou 
fix  autres  pièces  qui  ne  font  pas ,  à  beaucoup 
près  ce  qu'il  a  fait  de  mieux  :  mais  dans  les 
Jtnnahs  poétiques ,  on  eft  parvenu  à  faire  lire 
Ronfrrd  avec  p^aifir  ;  ceux  qui  feront  tentés  de 
Iç  fuivre  dans  fes  propres  œuvres  ,  verront 
que  ce  n'é-oit  pas  une  entreprife^cile. 

Le  choix  des  ouvrages  de  cet  auteur  efl 
précédé  de  fa  vie  ,  morceau  étendu  &  très- 
bien  fait.  Jamais  Ronfard  n'a  été  plus  judicieu- 
iemenî  apprécié.  On  expofe  ,  pour  ainfi  dire , 
la  double  Injuftice  des  deux  réputations  qu'il  a 
eues  fuccelTivement.  De  fon  tems  ,  il  a  été 
honoré  fous  quatre  règnes  comme  le  Dieu  de 
la  poéfis  :  enlulte  Ma'herbe  &  Boileau  l'ont 
prefque  traîné  dans  la  boue.  Il  ne  méritoit  ni 
cet  excès  d'infamie  ,  ni  cet  excès  d'honneur. 
Son  malheur  eft  d'avoir  manqué  de  goût  & 
d*avoir  voulu  réformer  fa  langue ,  fans  eii  con- 
fioître  le  génie.  Il  a  été  en  général  un  mau- 
vais écrivain,  mais  fouvent  un  grand  pocte. 

Le 
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Le  volume  eft  terminé  ,   comme  les  précé- 
dens  ,  par  une  notice  des  principaux  auteurs 
dont  on  n'a  point  recueilli  de  poéfies. 

On  remarque  dans  chaque  volume  de  ces 
'jinnales  un  poète  qui  en  fait ,  pour  ainfi  dire , 
les  honneurs ,  &  dont  le  portrait  eft  gravé  à  la 
tête.  L'auteur  principal ,  dans  le  fixieme  vo- 
lume ,  e'\  Rémi  Bellcau  :  il  étoit  déjà  connu 
comme  ayant  peint  la  nature  avec  mignards  , 
s'il  eft  permis  de  fe  fervir  des  expreffions  dô 
ce  tems  ,  &  c*eft  un  des  écrivains  qui  ont  le 
plus  employé  les  dlmiçutifs.  Mais  en  lifant  les 
ouvrages  de  cet  auteur  ralTsmblé  ^^ns  ce  nou- 
veau choix  ,  on  trouve  qu'il  étoit  beaucoup 
plus  poète  qu'il  n'en  avoit  confervé  la  réputa- 
tion. Les  pièces  intitulées  VEté  ,  VAméthiJîe  ,  la 
Religion  ,  la  CompLûnte  de  Prométhée^  ont  pref- 
que  autant  de  poélie  que  les  beaux  morceaux: 
de  Ronfard.  Ce  dernier  poème  fur-tout,  a  d'ex- 
cellens  détails  :  mais  il  eft  d'un  ftyle  difficile , 
&  peut-être  les  éditeurs  n'auroient-ils  pas  dû 
commencer  par  cette  pièce  l'article  de  Belleau: 
elle  pourroit  effrayer  les  leéleurs  ,  &  ce  fe- 
roit  mal-à-proDos  :  car  les  autres  ouvrages  de 
ce  poète  n'offrent  pas  un  langage  plus  rebu- 
tant que  celui  des  auteurs  qui  le  précédent 
dans  cette  colleftion.  Belleau ,  à  l'exemple  de 
Ronfard ,  a  prodigué  les  enjambemens  &  les  in- 
verfions ,  &  il  a  fouvent  cherché  à  parler  grec 
&  latin  en  faifant  des  vers  françois  :  on  verra 
que  les  éditeurs  ont  banni  de  leurs  Annales 
les  morceaux  où  ce  dernier  défaut  domine  le 
plus. 

Tome  IL  G 
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Les  autres  auteurs  recueillis  dans  ce  volu- 
me font  Jacques  Tahurcan  ,  Olivier  de  Magny  , 
Guy  DufauT  Pibrac ,  udhume  Defautel^y  Etienne 
Pafquier ,   &  Jean  de  la   Perufe. 

Tahureau  paroît  avoir  été  un  poète  affez  mé- 
diocre. Il  lui  eft  échappé  cependant  une  jolie 
épigramme.  La  voici  ; 

Ne  t'ébahis  plus   fi  Nérée 
Vend  fi  cher  maintenant  l'amour  ; 
Elle  veut  avoir ,  la  rufée  , 
De  q^uoi  l'acheter  à  fon  tour. 

Olivier  de  Magny  n'a  guère  fait  que  des 
fonnets  :  ceux  que  les  éditeurs  ont  recueillis 
ne  font  dépourvus  ni  d'efprit  ni  même  d'une 
forte  d'élégance. 

Douze  ou  quinze  quatrains  choifis  dans  Pi- 
brac  compofent  tout  fon  article.  Celui-ci  eft  re- 
marquable : 

Je  ne  yîî  onc  prud«nce  arec  jeunelTc; 
Bien  commander ,   fans   avoir  obéi  ; 
Etre   fort  craint ,  &:   n'être  point  haï  j 
Etre  tyran  ,    &:  mourir  de  vicillefle. 

L'article  de  Defautelz  eft  court,  &"  ne  méri- 
toit  pas  d'être  plus  étendu. 

Pafqiiier  efl  célèbre  par  fes  recherches  &  fes 
plaidoyers  contre  les  jéfuites  :  mais  peu  de  per- 
fonnes  favoient  qu'il  eût  Jaiffé  des  poéfies.  Les 
éditeurs  confervent  plufîeurs  chnnfons  de  cet 
auteur;  dans  notre  fiecle  même,  qui  a  été  fi 
fécond  en  £e  genre ,  on  n'a  rien   fait  de  plus 
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agréable  que  celle  qu'ils  ont  placée  à  la  tète 
de  cet  article.  Pafquier  n'étoit  pas  né  poète  : 
mais  il  avoir  beaucoup  d'efprit  ;  &  un  afTez  long 
dialogue  que  i  on  a  inféré  de  lui  fous  le  titre 
de  Pi florale  du  vieillard  amoureux ,  eft  rempli 
de  détails  ingénieux  &  piquans. 

Quant  à  Li  Ptn.-fcy  il  avoit  peut-être  un  peu 
moins  d'efprit,  m^is  fûrsment  plus  de  talent 
poétique  :  on  doit  regretter  qu'il  foit  mort  à 
la  fleur  de  fon  âge.  Il  peint  d'une  nianieje  af- 
fez  large  dans  fon  ode  fur  la  pefte ,  &  il  y  a 
beaucoup  de  feruiment  dans  deux  élégies  que 
les  éditeurs  ont  imprimées  dans  leur  colledion. 
Une  autre  efpece  d'élégie  en  vers  .de  qua;re 
fyllabes ,  fur  un  enfant  mort  prcfque  en  naifj\nt , 
eft  pleine  de  grâces  &  d'intérêt.  Nous  citerons 
de  ce  poète  une  invocation  à  Vénus  qui  ne 
peut  manquer  de  faire  plaifir  à  nos  leéieurs  : 

Dis-moi ,  Vénus  ,  pourquoi  as-£u  permis 
Que  celle-là  que  tant  j'aime  &  pourchaiTe  , 
Que    celle-là  oii  j'ai  tout  mon  cœur  rais , 
Cruellement  me  tienne  telle  audace  î 
Fais ,  Vénus  ,  fais  que  fon  beau  teint  s'efîace  , 
Puifqu' alléger  œ  veut  ma  maladie; 
Courrouce-toi  ,   rens-la  moi   enlaidie  , 
Tant  qu'à  aucun  ne  plaife   à  l'avenir.... 
Hélas  !   Vénus  ,  n'en  fait  rien  ,  je  te  prie } 
Elle  pourra  plus   douce  devenir. 

Il  nous  femble  que  les  Chaulieu  &  les  St.  Au- 
laire  n'ont  rien  fait  de  plus  délicat.  La  Perufe 
a  donné  une  tragédie  de  Médée  qui  de  fon  tems 
eut  du  fuccès  :  Scévole  de  Ste.  Marthe  pré- 
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tend  même  que  fi  ce  poëre  avoic  vécu  ,  il  au- 
roit  été  regardé ,  au  jugement  des  fax- ans  ,  comme 
tEuTÏpïdc  des  François,  Très  peu  de  perfonnes 
connoifToient  fes  pièces  diverfes  ,  &:  on  aura 
l'obligation  aux  éditeurs  des  banales  Poétiques 
de  l'avoir  fait  tonnoître  plus  particulièrement. 
Les  vies  qu'ils  nous  donnent  de  chaque  auteur 
font  toujours  faites  avec  le  même  foin.  Celles 
de  Pibrac  &  de  Pafquier,  font  les  plus  inté- 
refTantes  de  ce  fixieme  volume  ,  qui  comme  le 
précédent  ,  eft  terminé  par  une  notice  préclfe 
&  fouvent  piquante  des  principaux  auteurs  dont 
on  n'a  point  recueilli  de  poéfies. 

(  Journal  de  Paris;  affiches  &  annonces 
de  Paris. 


MathematiCal  prlnciples  of  natural  philofo- 
phy  ,  &c.  Principes  mathématiques  de  phi' 
lofophie  naturelle  ,  par  Sir  IsAAC  Newto.v  ; 
traduits  du  latin  en  anglais ,  &  éclairas  par 
un  commentaire  ;  par  M.  Robert  Thorp  ,  &c. 
Vol,  I.  in'4to,  Londres ,  chez  Cadell. 

1  j  Es  principes  mathématiques  de  l'illuftre  New- 
ton ,  font  un  de  ces  ouvrages  dont  on  ne  peut 
rien  dire  qui  n'ait  déjà  été  dit  par  les  hommes 
les  plus  faits  pour  en  apprécier  le  mérite.  Toute 
FEurope  favante  eft  aujourd'hui  Newtonienne  ; 
voilà  le  plus  grand  éloge  qu'on  puiffe  faire  de 
Newton,  &   du   livre    où  il    a  configné  les 
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prncipes  de  fa  philofophie.  Ce  chef-d'œuvre 
de  mathématiques  tranfceridantes  ,  a  été  plu- 
fieurs  fois  réimprimé.  Il  s'en  eft  fait  en  An- 
gleterre ,  du  vivant  même  de  l'auteur  ,  trois 
éditions ,  les  deux  dernières  defquelles  con- 
tiennent des  changemens  &  des  additions  con- 
fidérables.  11  s'en  eft  fait  beaucoup  d'autres 
en  divers  endroits  de  l'Europe ,  &  il  faut  citer 
au  premier  rang  la  fuperbe  édition  en  quatre 
volumes  in-4to,  où  fe  trouve  le  commentaire 
des  favans  pères  le  Sueur  &  Jacquier.  Il  a 
paru  aulîi  une  traduiflion  angloife  des  principes 
en  deux  volumes  in-8vo ,  avec  une  théorie 
de  la  lune ,  par  M.  Machin  ;  &  on  attend  en 
outre  une  édition  complette  de  tous  les  ou- 
vrages de  Newton,  avec  un  commenraire, 
pi-oaâfe  depuis  long-tems  par  M.  le  docteur 
Horiley,  fecrétaire  a6luel  de  la  fociété  royale. 
Malgré  tout  cela ,  M.  Thorp  n'a  pas  cru  que 
fa  traduftion  &  fon  commentaire  fufTent  entiéi 
rement  inutiles  ,  fur-tout  par  rapport  à  l'objet 
qu'il  paroît  s'être  propofé  ,  &  dont  il  nous  inf- 
truit  dans  l'avertilTement  fuivant. 

yy  Ce  commentaire  eft  particulièrement  def- 
w  tiné  à  ceux  qui,  fans  donner  leur  tems  à 
»  l'étude  des  parties  les  plus  abftrai tes  des  ma- 
>j  thématiques,  défirent  cependant  d':: voir  quel- 
îî  que  connoifTance  des  principes  de  philofo- 
j>  phie  de  Sir  Ifaac  Newton ,  à  des  raifonne- 
»  mens  clairs  &  convaincans  fur  lefquels  il  a 
»  établi  ces  principes.  L'exaditude  &  la  force 
w  de  raifonnement ,  la  clarté  de  ftyle  &  de 
»  penfées  ,  qui   brillent  éminemment  dans  les 
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>»  écrits  de  ce  grand  homme,  même  dans  ce 

»>  qu'ils  ont  de  plus  profond ,  en  rendent  l'in- 

»>  tellig.ence  très  facile  à  tout  homme  fufEfam- 

w  ment   infîruit  des  mathématiques  ,    &   pour 

3?  de  tels  le^leu.?;,  le  texte  feul  de  Newton  eft 

»  plus  clair  que  quelque  commentaire  que  ce 

»  {bit.  Mais  il  y  ea  a  beaucoup  d'autres  à  qui 

>»  les  devoirs  de  leur  état  ou  leur  genre  d'é- 

yt  tude  ,  ne  lai-Terît  ni  la  liberté  d'efprir,  ni  le 

»  tems  néceflalres    pour  s'inûi'uirc  à  fond  des 

y>  différentes  branches    des   mathéciariques ,  & 

»  c'eft  pour  ceux-là  que  Tutilité  d'un  commen- 

"  taire  eft  évidente  ,   foit   peur  fuppléer  les 

37  démonf^ratiors  que  l'auteur  a  omifes ,  parce 

"  qu'il  les  fuppofoit   cit:)^  connues  de  les  lec- 

5>  teurs  ;    foit  pour  indiquer  l'étendue   &  les 

j>  bornes  des  problèmes  ;  foit  pour  montrer  leur 

j>  ufage  dans  la  pratique  &  l'application  qu'on 

j>  en  fait  au  fyliême  du  monde. 

»  L'éditeur   n'exige   de    fes    lefteurs    autre 

«  chofe    que  de   bien    pofTéder    la    géométrie 

5)  d'Euclide  ,   avec  une    teinture  d'algèbre  ,  & 

M  une  idée  des  principales  propriétés  des  fec- 

»  tions  coniques.  Ce  peu  de  notions  fufîit  pour 

»  fuivre    l'auteur    dans    fes    raifonnemens,    & 

n>  remplir  tous  les  vuides  qu'il  a  lailTés  dans  la 

»  chaîne  des  démonflrations.  A  l'exception  des 

M  principes  élémentaires  dont  on  vient  de  par- 

>»  1er,  tout  ce  qui  a  un  rapport   immédiat  au 

»  fujet    de   l'ouvrage  ,   &    peut    fervir  à    fa 

»  plus  parfaite  intelligence ,  fe  trouve  dans  le 

M  commentaire ,  auquel  on  a  ajouté  un  grand 

»  nombre  de  corollaires  ,  de  déductions ,  &  de 
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»  fchoUes  philorophiuiies  ,  de  manière  qu -1  n*y 
»  a  pas  de  proporition  (ï  abftraite  dont  en  n'ait 
j)  fait  connoître  i'ufage ,  les  confcquences,  & 
if  autant  qu'il  a  tré  poiîible  ,  l'applivatio;!  au^ 
»  phénomènes  de  la  nature. 

M  La  forme  de  démonfhation  quo.':  appelle 
»  fynthétiviua ,  étant  la  plus  convenable  pour 
»  les  perfonnes  à  qui  cet  ouvrage  eil  deftiné  , 
»  on  a   adopté  dans  le  commentaire  le  ftyle 

»  géométrique    de  l'auteur Mais  aux  dé- 

»  monftrations  rynthétiques  ,  on  a  ajouté  quel- 
3j  quefois  des  démonftrations  analytiques  , 
»  puilées  dans  la  do£lrine  des  fluxions  ;  cette 
n  méthode  inventée  par  l'auteur  lui-même,  & 
»  établie  fur  le  raifonnemeni  le  plus  rigoureux  , 
»  concife  dans  fes  procédés  ,  générale  dans  foa 
n  application  &  féconde  dans  fes  déd unions , 
»  ne  peut  manquer  de  plaire  aux  le(5leurs  ver- 
n  (es  dans  les  mathématiques.  Mais  cet  ouvrage 
n  n'étant  pas  deftiné  particulièrement  pour  ces 
M  derniers ,  les  démonftrations  de  ce  genre  font 
»  en  petit  nombre  ,  Ôc  les  autres  ledeurs  peu- 
M  vent  les  paiTer. 

M  A  l'égard  de  la  traduâion  ,  elle  eft  géjié- 
»  ralement  auffi  littérale  qu'il  e/l  poflible , 
n  réîégante  ccrre<5lion  de  l'original  Si  la  nature 
»  du  fujet  n'exigeant  pas  d'autre  attention  de 
>»  la  part  du  tradufteur.  îl  y  a  cepend:int  quel- 
»  ques  cas  où  il  s'eft  écarté  de  la  lettre ,  par- 
»  ticulicrement  dans  le  fens  de  certains  termes, 
»  CQmvr.Q  qujntitaus  quam  maxima  ,  evanefcen- 
»  tes  ,  ultima  ,  infinité  magna:  ,  &  autres  fem- 
»  blables  ;  le  traduâeur  n'a  pas  rendu  ces  ter- 

G4         >    ^ 
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w  mes  dans  le  fens  littéral  &  précis ,  mais  dans 
"  le  fens  limité  que  l'auteur  leur  a  donné ,  & 
»  dans  lequel  il  a  voulu  que  Tes  leéleurs    les 

a>  entendilTent La  fiibflance  de  la  plupart 

3>  des  notes,  eft  f^rife  des  noies  de  Maclaurin , 
«  Saunderfon  ,  Keill ,  &  Morgan  fur  Rohaut , 
5>  des  excerpta  quizdam  e  Ncwtonl  principiis  philo" 
"  y^/''^"*^  naturalis ,  cum  notis  varîorum  ,  &  de 
»  divers   autres  ouvrages  relatifs  aux  princi- 

i*  pes.  a 

Cet  avertifTement  dont  l'énoncé  paroît  très- 
cxa6i:,  fait  aflez  juger  du  contenu  de  l'ouvra- 
ge ;  nous  pouvons  cependant  obferver  qu  ou- 
tre le  commentaire  &  les  notes ,  il  y  a  encore 
dans  ce  volume  une  belle  inrrodufflion  compo- 
fée  par  M.  Thorp ,  contenant  des  réflexions 
générales  fur  les  matières  dont  l'ouvrage  traite, 
&;  de  plus  le  poème  latin  du  dofteur  Halley , 
avjc  la  tradu(5rion  des  trois  préfaces  mifes  par 
Newton  à  la  tête  des  trois  éditions  faites  de 
fon  vivant ,  &  celle  d'une  autre  préface  tirée 
de  l'édition  publiée  en  171 3  par  M.  Cotes. 
Comme  l'ouvrage  de  Newton  eu.  fuffifamment 
conrîu ,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas ,  & 
nous  nous  bornerons  à  rintrodu61:ion  qui  eft 
très-inîérefTante.  Le  morceau  fuivant  fera  fans 
doute  plaifir  à  ceux  de  nos  le6i:eurs  qui  cher- 
chent à  s'inflruire. 

j>  La  branche  la  plus  imparfaite  de  Taftro- 
3>  nomie ,  avant  fir  Ifaac  Newton ,  étoit  la 
»  théorie  des  comètes.  L'hiftoire  avoit  fait 
»  mention  à  la  vérité  de  l'apparition  de  quel- 
»  ques-unes  des  plus  remarquables.    Mais   i'o- 
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M  pinion  générale  &  dominan.e  étoit  q.'e  'es 
»  comètes  nétoient  que  de  fimples  mé-eor^s, 
»  flottant  dans  1  aimoiphere  de  la  tî:»-re.  New- 
«  ton  commence  donc  par  faire  voir  qu'e.îes 
»  font  placées  au-ielTus  de  la  lune  &i  dans  les 
»  région.^  planétaires.  Il  cherche  enfuite  à  con- 
»  noîrre  leurs  orbites;  il  trouve  qu'elles  font 
«  leurs  révolutions  autour  du  Ibleil  ,  cumne 
w  les  planètes ,  dans  des  ellipTes  fort  evcen- 
»>  triques ,  &  approchant  d.^  trèi-près  de  la 
«  forme  de  paraboles;  &  il  montre  cornaient 
»  on  peut  déternùner  leurs  trajets  d'après  trcjîs 
»»  obfervations.  Par  l'apolicarion  qu'il  a  faite 
»  de  la  théorie  aux  phénomènes  ,  il  paroît  que 
jy  la  théorie  des  mouvemens  des  comètes  dé- 
î>  duite  du  calcul  de  leurs  orbites,  s'accor- 
3>  de  auifi  •  bien  avec  leurs  mouvemens  réels 
u  co.mus  par  rcbfrirvation  ,  que  la  théorie 
V  des  planètes  avec  les  mouvemens  de  celles 
î»  ci;  mais  jufqu'à  prefeni,  peu  de  comètes 
»  ont  été  obfervées  avec  foin  &  exiiftitude , 
»  quoique  leur  nombre  foit  probablement  très- 
»>  grand.  Il  faut  donc  laiifcr  aUX  âges  futurs, 
»  l'avantage  de  perfectionner  c.tte  partie  im- 
»  portante  de  l'altronomie.  Ce  ne  fera  qu'après 
»  de  longues  &  exactes  obier  va  fions  iur  l'é- 
»  galité  abfblue  ou  prefque  entière  des  inter- 
»>  vailes  ,  qu'on  pourra  dérerminer  leurs  pé- 
»  rio-^es  &  leurs  orbites  ,  &  que  par  une  jufte 
M  application  des  principes  pofés  dans  cet  ou- 
j)  vrage ,  on  pourra  porter  cette  théorie  au 
»  même  degré  de  perfeftion  que  celle  des  pla- 
n  netes.   Car  quoiqu'on  ne  puiffe  pas  eîpersr 
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5>  de  voir  reparoître  les  comeres  dans  les  mê- 
«  mes  orbites  &  à  des  inten^alles  abfolument 
»  égaux,  à  caufe  des  dérangemens  produits  par 
»  leurs  gravitations  mutuelles ,  &  par  d'autres 
5»  réfiftances ,  cependant  on  peut  obferver  que 
»  leurs  mouvemens  ibnt  combinés  de  manière 
■»>  à  rendre  ces  inégalités  les  moindres  poffibles, 
»  En  effet  pour  qu'il  ne  réfulte  aucun  incon- 

V  vénient  de  leurs  gravitations  mutuelles ,  les 
»  plans  de  leurs  orbites  f©nt  inclinés  à  angles  très- 
fï  grands  les  uns  à  Tégard  des  autres ,  comme  à 
j>  regard  dirplan  de  l'écliptique,  de  forte  que  les 
n  comètes  ne  peuvent  jamais  approcher  de  fort 
»  près  ni  des  planètes,  ni  d'autres  comètes ,  à 
3>  moins  qu'il  n'arrive  que  les  unes  fe  trouvent 
»  en  même-tems  que  les  autres  dans  les  points 
»  d'interfe6^ions  de  ces  plans.  Cqù.  aufli  pour 
»  prévenir  les  dérangemens  dans  les  parties  les 
»  plus  élevées  de  leurs  orbites,  oii  les  effets 
»  de  leurs  forces  contraires  font  plus  grands, 
»  foit  parce  que  leurs  mouvemens  font  plus 
97  rapides,  foit  parce  que  l'aétion  du  foleil  eft 

V  moindre  ,  qu'elles  font  mues  fuivant  des  di- 
»  replions  différentes,  plufieurs  defquelles  font 

V  oppofées  à  l'ordre  des  fignes  célefles,  &  au 
»>  cours  des  planètes,  d'où  il  réfulte,  que  mon» 
w  tant  vers  différentes  parties  du  ciel ,  elles 
}i  s'écartent  à  de  grandes  diftances  les  unes  des 
»  autres. 

»  Sir  Ifaac  Newton  conclut  que   les  come- 
j>  tes  font  des  corps  folides  &  compa6ls,  parce 

V  qu'elles  s'approchent  très-près  du  foleil,  & 
«  qu'à  une  diftance  fi  petite  les  vapeurs  &  1^ 
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fî  fubftances  rares  feroient  auffi-tôt  diiïïpées  oc 
»  confumées   par   la  chaleur.    La  fameufe  co- 
i>  mete  de  1680  approcha  fi  près  du  foleil  dan^ 
»  fon  périhélie  ,  que  de  la  terre  lèche  placée 
»  à  la  même  diftance ,  auroit   acquis  une  cha- 
w  leur  deux  mille  fois  plus   grande  que  celle 
»  d'un  fer  rouge.   Quoique  la  communication 
j>  de  la  chaleur  foit  graduelle  fur-tout  dans  les 
w  corps  confidérables,  &  que  la  comète  fe  foit 
«éloignée  du  foleil  avec  une  grande  vélocité, 
»  cependant  comme  on  a  calculé  que  la  cha- 
^»  leur  à  cette  diftance  étolr  environ  vingt- huit 
•n  mille  fois  plus   grande  que    celle   d'un  jour 
»  d'été  en  Angleterre,  il   faut  croire  que  ce 
»'  corps  étoit  conftitué  de  manière  à  fupporter 
»  un  degré  de  chaleur  fi  confidérable ,    &  tel 
»  qu'il  confumeroit  dans  l'inftant  les  corps  les 
»  plus  folides  de  notre  globe.  Il  faut  aufTi  fup- 
»  pofer  que  les  denfités  de  toutes  les  comètes 
«  font   proportionnées    aux    divers   degrés    de 
•»  chaleur  auxquels    elles   font   refpe<51:ivement 
>»  expofées   en    parcourant   leurs   différens  or- 
»  bites. 

■'    »  De   tous   les    phénomènes'  relatifs  à   ces 

n  corps  &  aux  autres   parties  du   fyftè|fie  ce- 

'■n  lefte,  fir  Ifaac   Newton    conclut  que    leurs 

-W  môuvemens  ne  peuvent  pas  erre  produits  par 

^w  des    caufés  purement  mécaniques,  &   que  ft 

>»  d'un  côté  les  comètes  dans  leurs  révolutiotis 

n  palTeiit  librement  par  les  orbites  des  pîanè- 

7>  tes  ,  dans  toutes  fortes  de    dire6rions,  dans 

■  »  des  eliipfes  très  excentriques  &daiis  des  plans 

»  très-dïfférens,  tandis- que  de  l'autre  les  pla* 
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«  netes  dans  leurs  mouvemens,  fuivent  toutes 
»  la  même  dire6lion,  dans  des  ellipfes  très-ap- 
w  prochantes  du  cercle  &  dans  des  plans  in- 
»  clinés  les  uns  vers  les  autres  à  angles  très- 
«  petits ,  ce  font  également  les  effets  des  com- 
n  binaiions  les  plus  fages  &  ordonnées  pour 
5)  les  meilleures  fins.  Six  planètes  principales, 
n  placées  à  des  diftances  différentes ,  font  leur 
M  révolution  autour  du  foleil  dans  des  pérlo- 
»  des  de  tems  réguliers,  &  invariablement  pro* 
V  portionnels  à  leurs  dif^ances.  La  terre  n'a 
»  qu'un  fatellite  qui  faffe  ùl  révolution  autour 
»  d'elle  ;  mais  Jupiter  &  Saturne ,  les  deux 
»  planètes  les  plus  éloignées  de  la  lumière  du 
•>  foieil,  font  éclairées,  la  première  par.  qua- 
^  tre ,  la  féconde  par  cinq  fareliites ,  qui  font 
«  leur  révolution  dans  la  même  direflion  & 
»  prefque  dans  le  même  plan;  &  en  compa- 
»  rent  les  périodes  &  les  diltances  de  ceux  de 
M  ces  fatellites  qui  tendent  au  même  centre  , 
»  on  y  trouve  la  même  harmonie  qu^dans 
5>  les  p'anetes.  Un  principe  général  de  gravité 
M  eft  uniformément  répandu  fur  la  furface  de 
»  tous  les  corps  dans  le  fyfléme  du  monde  ; 
»  ce  principe  p^jnétrant  jufqu'à  leur  centre  , 
j)  &  jufques  dans  leurs  moindres  parties  ,  eft 
?)  la  force  qui  réunit  celles  .i  &  q^iconferve 
j)  chaque  corps  entiv;r  ;  raûipn  de  ce  même 
»  principe  variant  en  raifon  inverfe  du  quarré 
I)  des  diihnces,  règle  l«s  révolutions  des  corps, 
»  &  les  retient  dans  leurs  propres.  orbit<:s. 
j>  Aucune  autre  loi  de  g.ravité  n'auryU  û  bien 
M  rempli    ce   double   objet  d'unir  les  parties 
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iy  des  différens  globes,  &  d'afTujettir  ces  maffes 

V  à  un  cours  régulier.  En  fuppofant  que  les 
»  gravités  des  parties  duffent  varier  en  raifon 
5>  inverfe  des  cubes  de  leurs  diftances ,  les  aç- 
»>  tracions    des    fpheres    compofées   de   telles 

V  parties ,  feroient  indéfiniment  plus  grandes 
»  dans  le  conta6l  qu'à  la  moindre  diftance  fi- 
h  nie.  Si  les  gravités  des  planètes  avoient  été 
)>  réglées  de  manière  qu'elles  duiTenc  varier  en 
I)  l'aifon  inverfe  des  cubes  de  leurs  diftances 
ï>  du  foleil  ,  ou  dans  toute  autre  proportion 
>>  plus  grande,  il  auroit  réfulté  de-là  que  quand 
»  elles  fe  feroient  mues  obliquement  à  la  di- 
î>  rédlon  de  leurs  forces,  ou  elles  auroient 
>»  monté  à  une  diftance  immenfe  du  foleil  & 
»  s'en  feroient  éloignées  pour  toujours ,  ou 
»  elles  feroient  defceniues  continuellement  juf- 
ï>  qu'à  ce  qu'elles  fuflent  tombées  l'ur  le  foleil. 
»>  Au  contraire  les  dirtances  alternatives  dont 
"  les  planètes  s'approchent  &  s'é'oignent  du 
»  foleil  dans  leurs  révolutions ,  &  les  mouve- 
>>  mens  variés  des  comètes ,  tantôt  defcendant 
■»>  très-près  du  foleil ,  tantôt  remontant  à  des 
^>  efpaces  immenfes  dans  des  ellipfes  très-excen- 
i>  triques  ,  font  évidemment  les  réfult^s  de  la 
M  Ioi.de   gravité  établie. 

M  ToLit  ce  qu'on  peut  favoir  avec  quel- 
«  que  ceritude  d;  la  conftitution  &  de  la 
»  denfité  de?  planètes  ,  concourt  à  faire  croire 
n  que  ces  chofes  font  exsftemenr  proportion- 
.î>,  nées  à  la  diflerence  des  fituations  ,  &  aux 
ft  degrés  de  froid  ou  de  chaleur  que  les  pla- 
»  "netes  doivent  (apporter  à  raifon  de  leur  dif- 
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3>  tance  refpeâive  du  foleil.  On  a  déterminé 
w  afTez  exadement  les  proportions  de  la  quan- 
>>  tité  de  matière  &  de  la  denfité  qui  fe  trou- 
«  vent  dans  trois  planètes  ;  &  il  paroît  que 
»  la  denfué  moyenne  de  la  terre  eft  près  de  fiz 
"  fois  plus  grande  que  celle  de  Saturne,  &  qua- 
»  tre  fois  plus  grande  au  moins  que  celle  de  Ju- 
«  piter.  Il  eft  probable  que  les  den fîtes  des 
î>  planètes  font  d'autant  plus  grandes ,  quç 
»>  leurs  diftances  du  foleil  font  moindres.  Si 
»  un  corps  de  la  même  denfué  que  la  terre 
»  étoit  placé  dans  l'orbite  de  Vénus  ou  de 
»  Mercure  ,  fes  parties  fluides  feroient  aulTi-tôt 
»»  difîipées  par  la  chaleur  ;  fi  ce  corps  étoit 
'>  rejette  à  la  diftance  de  Jupiter  ou  de  Sa- 
>»  turne,  les  mêmes  parties  feroient  congelées 
>»  par  le  froid  ;  mais  la  denfité  plus  grande  ou 
»  moindre  des  planètes  refpe61ives,  eft  exac- 
»  tement  proportionnée  aux  différentes  diftan- 
'>  ces  qui  leur  font  aftijnées  dans  le  fyftéme 
»  général.  Par  quelques  obfervations  fur  la  fi- 
»  gure  de  Jupiter,  on  a  trouvé  que  le  dia- 
M  mètre  de  cet  aftre  à  fon  équateur  excédoit 
»  fon  axe  de  beaucoup  plus  qu'il  ne  le  devroit , 
»  en  fuppofant  une  denfité  uniforme  ;  on  a 
»  don#tout  lieu  de  croire  que  la  denfrté  eft 
n  plus  grande  au  centre  qu'à. la  furface  ,  Si  que 
5>  la  proportion  de  la  denfité  de  la  furface  de 
i>  cette  planète  à  la  denfité  de  la  terre,  ap- 
»>  proche  davantage  des  proportions  des  denfi- 
»  tés  des  rayons  folaires ,  à  leurs  diftances 
i>  refpeftives  ,  que  des  proportions  de  leurs 
»  den  fîtes  moyennes  ci-deffus  mentionnées.  II 
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n  piroît  très  probable  que  les  denfités  des  fur- 
»  faces  de  toutes  les  planètes  ,  font  proportion- 
3>  nelles  à  la  chaleur  avec  laquelle  le  foleil  fe 
ï>  fait  fentir  à  leurs  diftances  refpeftives. 

»  La  lumière  des  étoiles  fixes  étant  de  la 
M  même  nature  que  la  lumière  du  foleil ,  & 
«  ces  corps  étant  pour  le  moins  auflî  grands, 
»  Sir  Ifaac  Newton  conjeélure ,  par  des  raifons 
»  d'analogie ,  que  ce  font  aufll  des  foleils  qui 
>î  éclairent  d'autres  fyftêmes  de  planètes.  La 
»  petitefTe  des  angles  fous  lefquels  on  les  ap- 
n  perçoit  avec  les  télefcopes  qui  groffifTent  le 
»>  plus  les  objets  ;  les  efpaces  immenfes  que 
j>  quelques  comètes  parcourent  en  s'éloignant 
»  du  foleil ,  fans  tomber  dans  la  fphere  d'at- 
«  tra<5tion  des  étoiles  les  plus  voifmes  de  notre 
»  fyftéme  ;  leurs  aberrations  apparentes  com- 
»  pmrécs  avec  l'immenfe  vélocité  de  la  lumie- 
»  re  ;  la  petiteffe  de  leur  parallaxe  annuel  ;  tout 
M  cela  prouve  que  leurs  diflances  font  û  gran- 
M  des  ,  que  vu  de  cet  éloignement ,  l'orbite 
»  que  la  terre  décrit  autour  du  foleil ,  forme- 
»  roit  un  angle  à  peine  obfervable,  que  le 
w  foleil  lui-même  paroîtroit  comme  un  point, 
»  &  que  la  lumière  réfléchie  des  planètes  ne 
«  feroit  pas  du  tout  vifible.  Un  corp§  de  la 
»  même  nature  &  de  la  même  étendue  que  le 
3>  foleil  placé  au  milieu  d'un  fyftéme  de  plane- 
»  tes  ,  &  écarté  de  l'œil  de  l'obfervateur  à  la  dif- 
»  tance  d'une  étoile  fixe  ,  paroîtroit  ce  que  nous 
w  paroît  une  étoile,  un  point  lumineux  ,  &  on 
V  n'appercevroit  point  les  planètes  dont  il  fe- 
»  roit  accoDipagné.  Mais  la  fageffe   avec  la; 
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»  quelle  toutes  les  chv)fes  font  dirpofées  dans 

«  l'univers  pour   les  meilleures  fins  ,  ne  nous 

M  permet  pas  de  Tuppcfer  que  des  corps  d'une 

»  û  grande  étendue ,  fe  trouvent  placés  à  une 

»  û  grandediftance  du  fyftême  folaire  ,  6c  û  éloi- 

>)  gncs  les  uns  des  autres,  fdns  deffein  ,   &  Tans 

»)  qu'il  y   ait   d'autres  corps    alTez   près   d'eux 

«  pour  recevoir  leurs  falutaires  influences.  On 

»  ne  peut  imaginer  que  des  corps  propres  par 

»  leur  narure   à  éclairer   tanr   de   lyflémes  de 

w  planètes,  &à  fervir  de  centres  à;  leurs  révo- 

i>  lutions  ,  n'aient  été  formés  que  pour  l'ufage 

»  de  ce  petit  globe  ,  où  le   plus    grand  nom- 

»  bre   d'entr'eux   efl  invifible  à  Tceil  nud.  On 

«  a  obrervé  par  le  moyen  des  télefcopes,  trois 

n  mille  éroi'e*  fixes,  &:  déterminé  leurs  places; 

»)  &  comme  chaque  nouveau  degré  de  perfec- 

u  tion  ajouté  aux  inflrumens ,  a   été  fuivi  de 

j>  la  découverte  d'une  multitude  d'étoiles ,  juf- 

»  qu'alors  inconnues ,    nous   avons   railbn    de 

»  préfumer  que  leur  nombre  efl   infini  ,   com- 

»  me  leurs    dif^ances  font  inconcevables. 

»  Si   nous    avons  quelque  relation  avec  les 

»  corps  les  plus  éloignés  de  l'univers  ,  foit  du 

5>  fyfléme  folaire,  (bit  de  tout  autre,  c>fl  ce 

»  qui  nous  efl  entièrement  inconnu  ;  &  com- 

>♦  me  pour   des  raifons  très-fages ,   l'auteur  de 

»  la  narure  nous  a  interdit  abfolument   l'accès 

w  des  autres  globes ,    cette  partie  de  nos  con- 

»  noifTances  doit  être  trèfî-imparfaite  dans  notre 

>ï  état   aduel.    Mais  comme  nous  découvrons 

»  immédiatement  dans   des  efr:ts  qui  frappent 

w  nos  fens ,  l'influence  de  l'Etre  fupréme  qui 
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»  règle    &  conferve    par    des    loix  ftables  le 

î>  fyfléme  total  de  la  nature ,  quoique  nous  ne 

j)  connoiilions   que   d'une  manière  obfcure  & 

»  imparfaite ,  les  caufes  immédiates  des  phéno- 

»  menés  &  les  inflrumens  de  l'atflion  toute  puif- 

»  fante  ;  de  même   nous  découvrons  danivjes 

ï)  parties  les  plus  disantes  de  l'univers  ,   affez 

»  de  merveilles   pour  agrandir    nos  idées  fur 

M  la  puifTance  fupréme   de  qui  tant  de    corps 

»>  immenfes  tiennent  la  forme  &  la  durée  ;  qui 

»  a  donné  le  mouvement  aux  plus  grands  com- 

»)  me  aux   plus  petits  ;  qui  a  produit  tous  les 

»  degrés  de   vélocité  ,  &  qui  a   fait    les  uns 

j>  trop  vifs  &   les  autres    trop  lents  pour  la 

"  portée  de  nos  perceptions;  qui  enfin  règle 

»  par  des  loix  certaines,  &    avec    une    égale 

5>  facilité  ,  les  mouvemens  des  plus  grandes  pla- 

»  netes  &  des  plus  petites  portions  de  la  ma- 

»  tiere.  La  connoifTance  incomplette  que  nous 

»  avons  de  l'ordre  de  la  nature  ^  &  les  foibles 

5>  idées  que  nous  pouvons  nous  former  d'après 

5>  les  phénomènes  connus,  des  phénomènes  en- 

J)  core  plus  merveilleux  qui  font  au-delà  de  la 

»  portée   de  nos  facultés ,   doivent  nous  con- 

5'  duire  à  confidérer  notre  état  préfent ,  com- 

»  me  imparfait  en  lui-même,  &  exigeant  pour 

"  complément  néceflaire  une  vie  future.  Cela 

î>  doit  nous  conduire  en  conféquence  à  médi- 

»  ter  fur  le  bonheur  que    nous  aurons  d'être 

»  admis  à  la  révélation  des  dcffeins  de  la  pro- 

»  vidence  ^'-orfque  nos  âmes  revêtues  de  fa- 

»  cultes  fupérieures,  verront  les  différens  effets 

n  de  la  nature  ,'tels  qu'ils  dérivent  de  la  caufe 
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j)  première ,  &  pourront  embraffcr  le  plan  gé- 
«  réral  des  opérations  divines ,  qui  s'étend  au- 
»  delà  des  bernes  de  refpace  imaginable,  & 
»  de  tous  les  périodes  de  te.ns.  « 

(  Critïcal  Review,  ) 


Les  dernières  aventures  du  jeune  d'Olban  ,  fra» 
gment  des  Amours  Alfacïennes.  A  Yverdon  y 
&  fe  trouve  à  Paris ,  chez  les  libraires  qui 
débitent  les  nouveautés.  In-Svo.    1778. 


I 


E  roman  des  paillons  du  jeune  Werter, 
dont  nous  avons  rendu  compte  (*) ,  a  donné 
ridée  de  celui-ci.  Ceft  un  roman  en  dialogues, 
une  ef]-iece  de  drame ,  divifé  en  trois  journées. 
Le  fujet,  le  développement,  l'expreffion,  tout 
en  eft  trifte  &  Ibmbre.  L'amour,  le  défefpoir 
y  font  peints  des  couleurs  les  plus  noires; 
pour  rendre  les  fituaiions  plus  déchirantes, 
&  les  mettre  en  queîqui  manière,  fous  les 
yeux  des  le^leurs ,  l'aurfiir  s'efl  fervi  de  la 
forme  dramatique  ,  fanb  poiîrtant  s'afTujettir 
aux  règles  quelle  prefcrit  ;  mais  il  ne  raconte 
jamais  :  ce  font  les  perfonnages  qui  agiiTent  & 
qui  parlent  ;  tous  à  la  vérité  du  même  ton , 
à  l'exception  du  capitaine  Birk ,  vieux  marin, 
retiré  à  Kayfersberg,  tourg  de  TAlface,  voi- 
fin  de  rochers  &  de  ruines,  féjour  ordinaire 
du  mélancolique  &  fombre  d'Olbaa,  qui,  fous 


(*)  Journal  de  mars  1778  ,  page  91. 
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le  nom  ruppofé  de  Sînval,  fuyant  le  inonde  & 
le  maîheur ,  a  trouvé  à  Kayfersberg ,  le  capi- 
taine &  la  jeune  Lali.  Le  marin  a  le  cœur  ex- 
cellent ;  il  a  fait  le  tour  du  monde,  donr  il  a 
peu  d'ufage  ;  bourru  dans  Tes  propos  &  dans 
fes  manières ,  bon  ,  généreux ,  compâriiTant  ; 
bouillant ,  emporté  ;  mais  ians  fiel  &  fans  ran- 
cune; il  a  rencontré  cr.  Angleterre,  la  jeune 
Lali ,  dont  le  père  proteftant ,  &  perfécuté 
par  les  catholiques  ,  v^noit  d'expirer  dans  le 
chagrin.  Birk  ,  catholique  lui-même ,  &  vou- 
lant réparer  les  torts  de  ceux  de  fa  religion ,  a 
adopté  la  jeune  Lah' ,  qu'il  comble  de  biens , 
&  qu'il  regarde  comme  fa  fille.  Sinval  a  infpiré 
à  Lali  ,  les  fentimens  les  plus  ten-îrcs  ;  Birk 
Taime  aiilîî,  &  chacun  à  fa  manière  ,  cherche 
à  le  dLftraire.  La  tendrefTe  de  Laii  a  bien  de 
la  peine  à  fe  contraindre ,  &  lorfqu'il  lui  dit 
que  dans  Cqs  grandes  méditations  ,  il  oublie 
tout.  Et  moi ,  &  nous  auili  }  Demande  Lali. 
»>  Peut-on  vous  oublier,  répond-il?  -nais  que 
»  fert  d'affocier  votre  im.age  aux  fombres  idées 
»  de  mon  cœur  ^  11  vaut  mieux  que  j  oublie 
»  ce  qui  m^entoure  dans  ce  monde ,  où  je  ne 
»>  vivrai  plus  long-tems.  Qu^nd  l'orale  tonne  dans 
»  mon  cœur,  comment  le  pénétrer  des  douces 
»  fenfations  de  la  vie?  Je  défourns  avec  effroi , 
»  la  vue  de  cet  univers,  01  vingt-deux  ans 
»  d'exiflence  ne  m'ont  offert  que  des  peines; 
w  des  peines  affreufes ,  qui  dsfcendront  avec 

»  moi  dans  le  tombeau Lali,  concevez- 

»  vous  l'impétueux  élan  d'une  ame  qui ,  long- 
»  teins  agitée  par  la  tempête  des  pa/Tions ,  çft 
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V  flétrie  par  les  chagrins;  qui  ne  voyant  dans 
w  le  monde  ,  que  de  longues  inquiétudes,  s'eft 
j>  élevée  au-delFus  de  ce  qui  l'entoure  ?  Con- 
«  cevez-vous  la  mélancolie  facrée  de  cette 
ï>  ame  ,  qui  planant  près  des  cieux,  vit,  brûle 
3)  de  fa  propre  énergie ,  &  fe  replie  avec  un 
»  doux  fenriment  fur  elle-même;  quand  \q  fou- 
n  venir,  s'éUvant  du  monde  comme  un  hymne, 
»  lui  rappelle  les  vicifîitudes  pafTageres  de  ce 
r>  monde  périiTable,  &  des  orages  qui  ne  Ibnt 
«  plus  ?...« 

Lali  veut  en  vain  le  confoler,  lui  faire  en- 
tendre fa  tendreffe,  faire  parler  fes  yeux;  il 
eft  infenfible  à  tout;  Lali  va  plus  loin  ,  elle 
s'inflruit  dans  la  religion  de  Sinval  &  de  Birk, 
c'eft  à  un  miffionnaire  qu'elle  s'eft  adreffée. 
Sa  palTion  la  plonge  dans  la  trifteffe  ;  Birk  en 
enrage.  »  Morbleu  ,  dit- il,  la  maudite  engeance 
»  que  les  femm.es!...  Que  ne  fuis-je  encore 
»  dans  mon  vailTeau  ?  Je  ne  verrois  pas  tout 
n  cela ,  où  je  les  en  verrois  à  fond  de  caJe  , 
5>  fe  défoler  tout-à-Ieur  aile.  Ma  there  ,  ma 
j>  bonne  Lali ,  mon  enfant  !  Si  je  t'ai  fervi  de 
3)  père  ;  fi  je  t'ai  élevée  comme  ma  fille  ,  fi 
»  je  t'ai  aimée  ,  &  Dieu  fait  fi  je  mens!  La- 
»  li,  ne  me  laifTe  pas  dans  cette  cruelle  incer- 
j>  titucle.  Je  ne  te  demande  qu'une  chofe  pour 

ï>  des  années  de  foins...  parle Eh  !  bien  encore 

î>  des  pieurs  .-^ . . .  Veux-tu  te  ronger,  te  con- 
»)  fumer  de  triftelTe  ,  comme  ce  maudit  Sin- 
»>  val  ,  que  Dieu  confonde  ?  Depuis  qu'il  eft 
"  ici  ,  fa  maladie  te  gagne.  Eh  !  morbleu  ! 
»  qu'eil-ce  que  ça  te  fait  à  toi,  qu'il  foit  fou, 


FEVRIER,    1779.       1(^5 
»  qu'il    fe    tue  de    chagrin.,.  Dieu  merci ,  il 
M  veut  partir...  ce   neft  pas  que  je  n'en  fois 
»  fâché  ,  &c.  «  Birk  prodigue  à  Lali,  les  caref- 
fes   les  plus  touchantes ,  entremêlées  de  bruf- 
queries.  »  Tu  vis  comme  tu  veux,  lui,  dit-il; 
»  t'ai-je  jamais  empêchée  d'aller  entendre  ces 
»  malheureux    prédicans    de    huguenots  .-^  .  . . 
»  Qu'ell-ce   que   ça   me   fait  à  moi,  que  le 
»  diable  emporte   ton    ame?...  Ce   n'eft    pas 
?>  que  je  n'aimafle  mieux  te  voir  catholique... 
3>  Mais  ma  fille,  mon  enfant,  que  te  faut-il.^ <c 
Ceft  alors  que  Lali  lui  confie  qu'elle  va  ab- 
jurer   fes  erreurs  Si   embrafTer  la  religion  de 
fon  bienfaiteur  &  de  Sinval  ;  il  eu  enchanté. 
Cefl  donc  ce  diable  de  miffionnaire  qui  a  fait 
ce  chef-d'œuvre ,  &:c.  Il  commence  à  fcupçon- 
ner  que  Lali  aime  Sinval.  »  Aimer  I  qui  ?  Un 
M  un  grand  fou,  venu  ici,  je  ne  fais  comment, 
M  pour  donner  le  fpiein  à  tous  les  environs! 
»  C'efl  un  bon  garçon  ,  on  faura  qui  ileft,  on 
»  le  faura,  &  vous  l'aurez,  Maciemoifelle  ,  vous 
»  l'aurez.  Je  m'en  lave  les  mains,  vous   l'au- 
»  rez...  vite,  vite  à  labju  ration.  Mais  motus  ^ 
»>  qu'on   n'en    fâche  rien.  Si  ma  nièce  vient, 
»>  elle   fera  de  cette  fête...  que  de  gens  fur- 
»>  pris!  u  Et  il  va  lui-même  apprendre  à  Sin- 
val que  Lali  l'aime,  qu'il  veut  la  lui  donner 
avec    fon    bien.     Sinval   ne    peut    accepter   ; 
Birk  efl  furieux.  Vous  me  propofez  Lali ,  lui 
dit  Sinval,  me  connoilTez-vous  .^  "  Que   m'im- 
w  porte ,  répond  le  capitaine  .^  Tu  es  homme , 
n  que   me    fait   l'état  Si  la   nailTance?  Tu  es 
m  (ans  bien  ;  j'ai  été  pauvre.  Tu  n'as  point  de 
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9>  rang  ;  j'ai  été  foldat.  Tu  as  été  malheureux  ? 
»  EmbrafTe-moi  ,  nous  fortunes  frères  ;  je  l'ai 
1»  été ,  je  le  ferai  encore  ,  fi  tu  refufes  d'être  à 
»  moi  «.  Alors  Sin.val  lui  l'pprend  qu'il  eft  dés- 
honoré, qu'il  eft  pourfuivi  pour  un  duel.'»  Al- 
M  lez,   dit  il ,   à  la  Villeneuve,  demandez  le 
»  crime  de  l'infortuné  d'Olban,  vous  le  ver- 
»  rez  gravé  par  la  main  des  bourreaux  fur  le 
il  bois  de  rinfumie  u  :  il   lui  raconte  qu'un  ami 
&  lui  ont  combattu  deux  ennemis ,  dont  l'un 
étoit  fon  rival;  qu'ils  ont  vaincu    leurs    adver- 
faires;  que  pendant  deux  ans  fon  ami  &  lui  prof- 
crits  &  fugitifs ,  ont  été  accablés  par  le  défef- 
poir  &  la   mifere  ;  que  fon  ami  a  fuccombé  ; 
que   pour  lui ,    il  a   voulu  fe  rapprocher  des 
lieux    où   il  laifTa   fon  a  riante  ;  qu'il   n*a  pu 
découvrir  fon  deftin;  mais  qu'il  la  croit  enfe- 
veiie  dans  un  cloître.  Le  capitaine  ,  loin  de  le 
regarder  comme  déshonoré,  le  félicite  d'avoir 
combattu  pour  fa  maîtrclTe.  Sinval  lui  apprend 
que  cette  femme  adorée  étoit  Nina ,  nièce  de 
Birk.  Mais  fi  elle  étoit  infideHe ,  dit  le  capi- 
taine. L'oublierois-tu  ?  Oui ,  fi  die  pouvoit  tê- 
tre  ,   répond    d'Olban.    Embraffe-moi  ,   s'écrie 
Birk ,   elle  eft  mariée.  D'Olban  eft  confterné. 
Le  capitaine  jure ,  tempête  ;  d'Olban  fe  livre 
à  fon  défefpoir.  Voilà  la  première  journée. 

Le  capitaine  ne  fait  comment  apprendre  à 
d'Olban  que  Nina  arrive  avec  fon  époux  :  il 
confulte  à  ce  fujet  le  maître  de  mufique  de 
Lali  ,  homme  phlegmatique  ,  &  qui  voudroit 
avant  de  décider  connoître  les  gens.  Cependant 
Sinval  fe  prépare  à  partir ,  à  fuir  encore  dans 
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les  déferrs  ;   I2  fctil  obftjcie  qui  l'arrête  eft  la 
générofiié  de  Birk  ,  &  le  malheur  où  il  va  plon- 
ger L?li;  cependant  Nina  &  Sercy  ,  (on  époux, 
fonr  arrivés.    Biik  lui  reproche  d'être  arrivée 
ii-tôt.    Tandis  qu'il  gronde  ,  qu  il  ne  fait  com- 
ment apprendre ^ibn  embarras  à  fa  nièce,  d'Ol- 
ban  entre  ;  autre  embarras  ;  Nina  s'évanouit  ; 
d'Olban  ert  à  Tes  genoux  ;  il  lui  rappelle  la  foi 
qu'elle  lui  a  jurée  ,  les  malheurs  qu'il  a  elfuyés; 
il  demande  la  mort  à  Sercy  ,  qui  court  l'embraf- 
fer  ;  Birk  fe  met  à  la  traverfe  &  lui  préfente 
Lali  ,  pour  le  venger  de  l'infidélité  de  Nina  ; 
celle-ci  fe  juttliie  ,   Sinval  prend   la  main   de 
Laii ,  l'exhorte  à  vivre  pour  le  bonheur  de  ceux 
qui  l'entourent.    Lali  s'évanouit.    Birk  eA  fu- 
rieux, il  appelle  du  fecours  ;  »  Lali  reviens  à 
j>  toi ,  il  t'époufera  ,  ou  jelui  brûle  la  cervelle,  a 
Nina  &  Sercy  proteftent  à  d'Olbaa  qu'ils  ne 
font  point  coupables,  &  qu'on  les  a  trompés. 
D'Clban  n'en  eft  que  plus  défefpéré  ;  il  prend 
la  main  de  Nina ,  qu'il  met  dans  celle  de  Ser- 
cy ;  il  demande  à  être  feul  :  Nina  eft  plongée 
dans  la  douleur  la  plus  profonde;  Sercy,  après 
l'avoir   confoiée  ,   commence  à    s'en   offenfer. 
Birk  veut  que  tous  ces  p'eurs-là  cefTent  ;  mais 
elle  fe  jette  dans  les  bras  de  fon  mari,  &  Birk 
ne  peut  s'empêcher  de  fangloner,  en  jurant  , 
en  les  appellant  tous  corfaires;  il  fort,  rentre 
un   moment   après,  &l  trouve  Lali,  qui  veut 
courir  après  Sinval,  qui  s'égare,  &  qui  vett 
qu'on  aille  lui  faire  les  reproches  les  plus  amers. 
Cependant  Sinval  va  gagner  f^s  rochers  ;  il  eri 
tre  dans  une  cabane  ;  des  voleurs  qui  le  pren- 
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nent  pour  un  archer,  lui  lâchent  un  coup  de 
fufil  &  le  bleiTsnt  au  bras  ;  il  ne  fa  détend 
point  ;  l'alTaflin  court  à  lui  ,  &  reconnoît  ce 
même  hon-me  qui  deux  ans  auparavant ,  lui  a 
fauve  la  vie.  Les  voleurs  veulent  le  foigner; 
mais  il  leur  donne  fon  ar2;ent  &  narr.  Ce  A 
la  féconde  journée. 

Tandis  que  le  dérsfpoir  eft  dans  le  cœur  de 
Lali  &  de  Nina  ;  que  Sercy  fait  à  fa  femme 
les  plus  tendres  reproches  ,  Sinval  vole  vers  la 
pointe  du  rocher  couver:  des  ruines  du  châ- 
teau de  Honak  ;  il  parcourt  des  yeux  ce  monde 
qui  va  lui  échapper.  Il  fe  livre  à  mille  réfle- 
xions ;  il  fait  fes  derniers  adieux ,  à  Nina  ,  à  la 
nature ,  remercie  le  ciel  de  la  force  qu'il  lui 
donne  ;  invoque  les  mânes  de  fon  ami  &  fe 
tue  d'un  coup  de  plftolet.  Dans  ce  moment , 
il  fe  paffe  chez  Birk  les  fcenes  les  plus  terri- 
bles; le  mifîionnaire  qui  inftruifoit  Lali,  en 
étoit  amoureux  &  il  lui  déclare  fa  flamme.  Lali 
le  confond ,  &  il  lui  demande  pardon.  Tandis 
qu'il  lit  un  des  pafTages  les  plus  terribles  de 
l'apocalypfe  à  Nina  &  à  Lali ,  dont  lefprit  eft 
^gité d'images  effrayantes,  Birk,  morne  &l  conf- 
terne  ,  entre ,  pofe  deux  piftolets  fur  la  table , 
tue^-vous  ou  confolei-vous  ,  dit-il,  Sinval  eji 
mort.  Nina  s'évanouit;  Lali  s'élance  fur  les  pif- 
tolets ;  mais  on  l'arrête  ;  elle  court  embraffer 
un  crucifix ,  &c. 

^  Les  palTions  font  peintes  avec  énergie  dans 
jce  Roman ,  quoique  fouvent  les  exprelfions  en 
■foient  plus  recherchées  qu'elles  ne  devroient 
■l'être  dans  des  inomens  où  famé  toute  au  (tn- 
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tîment ,  ne  réfléchit  guère.  M:?Igré  tout  IVi- 
mour  d^  Siiival ,  on  ne  peut  pas  s'empêch.Tde 
l'acculer  d'un  peu  d'injuftice  envers  Lali.  Il  a 
la  force  de  fe  tuer ,  &  n'a  pas  celle  de  prolon- 
ger fes  jours  par  reconnoiflance  pour  fes  bien- 
faiteurs. Si  Nina  eût  été  infidelle ,  il  fe  feroit 
conlbié  ,  &  parce  qu'elle  l'aime  encore  ,  il  fe 
tue.  Nous  lorames  de  l'avis  de  Birk  ,  qui  quel- 
quefois eft  tenté  de  croire  que  Sinval  eA  un 
peu  fou.  Sercy  eft  un  perfonna^  que  l'auteur 
eût  pu  fe  difpenfer  de  mettre  en  fcene;  il  y 
joue  le  rôle  le  plus  défagréable ,  pour  le  lec- 
teur &  pour  lui.  Au  refte  ,  il  eft  à  defirer  qu'il 
n'y  ait  pas  beaucoup  de  romans  de  ce  genre , 
fulTent'ils  cent  fois  meilleurs. 

(  Galette  vnivcrfelle  de  littérature.  ) 


Pensieri  intorno  a  vari  foggetti  di  medicina 
fifica  e  chirurgica  ,  &C.  P  m  fées  fur  divers  ob- 
jets de  médecine- phyjï que  &  chirurgicale,  dijlribuées 
en  trois  dijjcrtations ,  par  M.  U  docteur  Fran- 
çois VACCA  Berlinghieri  prof jfiur  public 
dans  Puniverftéde  Pife , dédiées  à  S.  A.  R.  Pier- 
re LÉOPOLD  ,  ^rand-duc  de  Tofcane,  In-Svo, 
Lucques,   1778,  chez  François  Bonfignori. 
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Ans  la  première  de  ces  trois  favantes  difTer- 
tations ,  l'auteur  traite  des  obJlacUs  que  mettent 
aux  progrès  de  la  médçcine-phyfîque^  le  mécanifme 
Tome  IL  H 
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naturel   du    corps   humain  ,   6*    les  mauvaifes   mé' 
thodes  de  Vétudicr.  Il  expofe  d'une  manière  im- 
partiale ,  &  avec  beaucoup  de  clarté ,   toutes 
les   caufes    qui    produifent   l'incertitude    de   la 
médecine-pratique  ,  &  le  peu  de  données  qu'on 
a   dans  cet  arr  ,  fur  l'efficacité  duquel  les  opi- 
nions (ont  fort  oppofées  :  le  genre  humain  eft 
partagé  en  deux  claffes,  l'une  d'efprits  crédules, 
&  l'autre  d'efprits  forts  ;  les  premiers  ont  pour 
les   précepies    de  la    médecine   un   refpe^i   en 
quelque  forte  religieux  ,  &  une  confiance  ex- 
cefTive  en  l'es  relTources  ;  les  autres  regardent 
cette  fcience  ,  comme  une  des  plus  vaines  & 
des  plus  inutiles,  comme  une  pure  charlatanerie. 
Notre    auteur   convient   que   les   enthoufiaftes 
de  l'art  de  guérir ,  ont  quelque  tort  ;  mais  il  ne 
donne   pas    pour    cela    raifon    à    fes    détrac- 
teurs. L'incertitude  de  la  médecine  pratique  ,  & 
les  oblîacles  qui  s'oppofent  à  fes  progrès ,  naif- 
fent  en  partie  de  Tobfcurité  qui    règne   dans 
le  mécanifme  du  corps   humain  ,  &.  en  partie 
des  fyftèmes  erronnés  qu'on  prend  pour  guides 
dans  l'étude  de  ce  mécanilhie.   M.  Beriin.ghieri 
infille  fur   l'ignorance  où  nous   vivons  à  l'é- 
gard de  plufieurs  points  importans  de  ph}  fique- 
animale  ,  dont  la  connoifTance  rendroit  la  mé- 
decine-pratique moins  incertaine  ,  &  enrichiroit 
l'art  de  plufieur,  données  très-fùres.  Il  fait  voir 
comment   il    arrive    qu'un   médecin   habile   eft 
fouvent   embarraffé ,    fur   Tufage   des   remèdes 
mêmes  les    plus  ordinaires ,    les  plus    certains 
quant  à  leurs  effets  ,  comme   les  opiats  ,  les 
purgatifs  Ôi  autres  feuiblabies  ;  mais  en  même 


FEVRIER,  1779.  171 
rems,  il  n'omet  j^as  de  parler  du  petit  nombre 
des  cas  où  l'art  médicinale  opère  avec  plus  de 
fureté.  Ccil  unevérité  auiÏÏ  inconteftible  qu'hu- 
miliante pour  1  :s  médecins ,  &  défolanre  pour  les 
malades ,  que  les  découvertes  brillantes  &  nom- 
breuies  de  l'anatornie  n'ont  pas  fait  avancer 
d'un  feul  pas  la  médecine-pratique  ;  notre  au- 
teur en  fait  l'aveu  ,  &  on  doit  lui  en  favoir 
gré.  Il  condamne  beaucoup  Tefprit  de  mode 
en  médecine ,  &  la  légéreré  avec  laquelle  on 
-  fe  dérermine  dans  le  choix  des  remèdes ,  fou- 
vent  fans  autre  fondement,  que  la  vo^ue  mo- 
mentanée que  leur  donne  le  caprice.  Il  montre 
enfuite  combien  eft  fauîTe  &  dangereufe  l'opi- 
nion de  ceux  qui  fuppofent  les  humeurs  circu- 
lantes dans  certaines  ficvres'putrides,  &  com- 
bien font  illaioires  L^s  indications  qu'on  tire 
des  qualités  fenfibîes  du  faiig  &  des  mouve- 
mens  du  pouls,  par  rapport  à  la  nature  des 
maladies,  à  leurs  eau  Tes ,  &  ^ux  moyens  de 
cure.  Il  fait  fentir  les  inconvéniens  qui  ré- 
fuitent  également  de  la  confiance  exceuive  des 
uns  dans  l'efiicacité  des  remèdes ,  &  de  l'incrédu- 
lité des  autres.  Il  obiers^e  que  nous  manquons 
de  moyens  pour  découvrir ,  avec  unQ  certaine 
évidence  ,  les  diverfes  qualités  infalubres  des 
eaux  que  nous  buvons ,  &  les  vices  qui  fe  trou- 
vent dans  le  pain  &  le  vin  ,  foit  par  la  fraude 
de  ceux  qui  nous  les  fournilT-nt ,  foit  par  d'au- 
tres circcnftances.  Il  propofe  des  tentatives  à 
faire  pour  corriger  l'infalubrité  de  l'air  dans  les 
pays  ou  il  eft  mal-fain  ,  &c  particulièrement 
dans  ce  canton  de  la  Tofcane  connu  fous  le 
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nom  de  Maremmes  ;  enfin  il  donne  un  plan  très- 
fimple^  ,  &  très-bien  entendu  ,  pour  exercer 
avec  fruit,  dans  les  hôpitaux,  les  jeunes  étu- 
dians  en  médecine. 

La  féconde  differtation  a  pour  titre  :  du  fiu 
naturel  &  moihifique  du  corps  humain  ,  &  de  quel' 
ques  maladies  qui  en  dépendent.  Pour  donner  une 
jufte  idée  des  chofes  intéreffantes  qu'elle  con- 
tient y   il  faudroit   la  rapporter    toute  entière  ; 
mais  nous    fommes   forcés   de   nous  borner  à 
quelques-uns   des   principaux   objets.  L'auteur 
démontre  que  dans  le  corps  humain  vivant  il 
y  a  une  inflammation  d'un  caraftere  particulier, 
qui  lorsqu'elle  ne  pafTe  pas  un  certain  degré , 
entretient  la  fanté  &  la  vie  ;  que  cette  inflam^ 
maîion  &  la  chaleur  qui  en  réfulte  ne  font  pas 
l'effet   du  frottement  qu'éprouvent   les   fluides 
dans  les  canaux  qu'ils  parcoiirent;  que  la  mê- 
me inflammation  s'accroit  confidérablement  dans 
les  parties  où  fe  forme  cette  tumeur  qu'on  ap- 
pelle inflammatoire;  que   cette    tumeur  inflam- 
matoire ne  peut  fe  former  que  dans  les  parties 
nerveufes,  &  que  conféquemment  elle  n'a  ja- 
mais lieu  dans  le  rifTu  cellulaire  ,  qui  au  con- 
traire eft   afTez  fouvent   le  fiege  des   tumeurs 
froides.  Le  mécanifme  par  lequel  cette  tumeur 
inflammatoire  fe  forme  &  s'accroît ,  efl  ici  dé- 
crit avec  beaucoup  de  clarté.  M.  Berlinghieri 
prouve  que  les  nerfs  ,  outre  la   fenfibilité  dont 
ils  font  doués ,  ont  encore  une  autre  propriété 
non  moins  diftin^ive.  11  établit  fur  fa  théorie 
la  cure  de  la  tumeur  inflammatoire  ,  &  il  prouve 
par  l'expérience  la  bonté  de  fes  préceptes.  Il 
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parle  enfuite  de  la  fuppuration  ii:  du  pus ,  & 
c'jil  à  cet  article  fur-tout  que  les  lefteurs  fa- 
vans  trouveront  des   vues  neuves  &  utiles.  Il 
diftingae  deux  fortes  de  pus  ,  l'un  corrofif ,  l'au- 
tre pour  ainfi  dire  nutritif',  ce  dernier  fe  forme 
de  la  partie  nutritive  du  femm  qui  fe  divife  & 
le  précipite  en  manière  de  fcdiment ,  lorsqu'il  eft 
dans  un  état  de  ftagnation  &:  qu'il  commence 
à   fe   faire  un  dépôt   de  matière    putride.   Le 
lefteur  verra  dans  cet  ouvrage ,  qu'il  peut  for- 
tir  dis  poumons,  de  l'utérus,  du  vagin,  de  la 
vefTu  urinaire ,  de  l'urètre,  une  grande  quan- 
tité de  pus,  fans  que  ces  parties  foieat  confi- 
dér.îblement  ofFenfées,   &   quelquefois    même 
fans  qu'elles  le  foient  du  tout.   Une   irritation 
dans  les  nerfs,  unefoiblefTe  dans  lafubftanceaiem- 
braneufe  de  ces  parties ,  fufEfent  pour  donner 
lieu  à  la   féparation   de  l'humeur  féreufe   vif- 
queufe  deftinée  à  en  confolider  la  furface,  & 
dc-là  réfulte  le  pus  en    quelque  forte  innocent 
dont  nous  avons  pané.  De  la  naifTance  &:  des  pro- 
grès de  cette  maladie  ,  l'auteur  paiTe  aux  moyens 
de  cure  ,  &  donne  à  ce  fujet   plufieurs  obfer- 
Vïtions  curleufes. 

La  iroifieme  differtation  roule  fur  l'hydropî- 
fie.  M.  Berlinghieri  démontre  que  pour  guérir 
Ihydropifie  du  péritoine  ,  il  n'y  a  pas  de  meil- 
leur moyen  à  employer  qu'une  opération  chi- 
rurgicale, fimple  ,  facile  &  peu  dangcrcufe  ,  qui 
conflue  à  faire  au  fac  où  la  matière  viciée  eft  con- 
tenue ,  une  incifion  de  deux ,  trois  ou  quatre 
doigts  de  largeur  ,  qu'on  laiffe  ouverte  durant  le 
cours  de  la  cure ,  tant  pour  procurer  l'entier 

H  3 


174  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

écoulement  de  la  matière,  que  pour  nettoyer 
le  fac  par  des  injeflions  convenables.  Notre  au- 
teur apporte  en  preuve ,  des  faits  qui  font  fans 
réplique.  De  vingt-huit  malades  attaqués  de 
l'hydropifie  du  péritoine  ,  auxquels  on  a  fait 
Topération  de  la  paracentefe,  il  ne  s'en  efi  pas 
fauve  un  feul  ;  tous  ont  péri.  Au  contraire,  de 
huit  autres  malades  à  qui  on  a  fait  rincifion  ci- 
defTus ,  deux  feulement  ont  péri  ;  &  encore 
l'opiration  n'avcit  elle  pas  été  faire  à  ces  der- 
niers avec  toutes  les  précautions  nécefTaires. 
On  trouve  enfuite  des  réfl«ixions  fur  l'incifion 
de  la  poitrine  pour  la  cure  de  Thydropifies 
pe6^ora!e;  fur  la  pondion  au  péricarde  dans  les 
hydropifies  qui  attaquent  cette  enveloppe;  fur 
rinclfion  des  excrefcences  polypeufes  qui  fe 
forment  dans  le  bas- ventre  d'un  dépôt  de  fang 
extra vafc  ;  fur  l'opération  céfarienne  &  d'autres 
femblables  ;  fur  la  force  difTolvante  de  l'air 
relativement  aux  effets  qu'elle  peut  produire 
dans  la  cure  des  diverfes  plaies ,  &c.  On  ne 
peut  que  recommander  aux  gens  de  l'art  la  lec- 
ture de  ces  trois  differrations  intéreffantes  par 
leurs  objets  &  par  es  vues  qu'elles  contiennent. 
(  Novelle  Uttcrarie.  } 
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Mappemonde  géographique  «S»  hijlorïque  ,  donnant 
les  premières  connoijjances  de  géographie  ,  de 
l'hijlûi^c  ,  des  voyages  ,&c.  Ouvrasse  rédigé  pour 
t éducation  ^  par  M.  Maclot^  ajfocié  de  Uaca^ 
demie  royale  des  fciences  ,  bdles-lettrts  &  arts 
de  Rouen.  Deux  vol.  in- 12.  Prix,  broché, 
3  liv.  1 2  f.  A  Paris ,  chez  l'Auteur ,  rue 
S.  André-des  Arts ,  prefque  vis-à-vis  la  rue 
de  TEperon,  maifon  du  marchand  drapier; 
chez  Guefîîc-r  &  Ruault ,  libraires ,  rue  de 
la  Harpe  ;  &  chez  Defiios ,  auffi  libraire  , 
rue  Saint- Jacques.   1778. 
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R.  Maclot,  connu  par  vingt-cinq  ans  de 
leçons,  quelques  ouvrages  &  beaucoup  de  fuc- 
cès ,  vient  de  confacrer  à  la  jeuneffe  un  livre 
élémentaire  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  d'une 
favante  expérience.  Autant  de  clarté  que  de 
mcthode  ,  &  de  variété  que  de  préciiion  ,  voilà 
ce  qi^i  caiaftérife  cet  ouvrage  clafllque.  Le 
ftyie  annonc^  un  citoyen  vertueux  qui  n'a  eu 
en  vue  que  le  bien  public  ,  &  qui  peu  jaloux 
d'une  gloriole  ftérile  ,  fe  feit  honneur  ,  même 
aux  dépens  de  la  réputation  de  Ton  efprit,  d'ê- 
tre utile  aux  enfans  ,  cette  portion  intéreflante 
de  l'humanité  &  la  plus  heureufe  ,  puifqu'elle 
eft  la  plus  innocente.  L'auteur  qui  connoît  les 
bonnes  fources  &  fait  y  puifer ,  a  mis  dans  cet 
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abrégé  réfléchi  fouvent  de  l'intérêt  ,   toujours 
de  la  vérité  ,  quciquefois  de  la  chaleur  &  ja- 
mais de  l'emphafe.  Jamais  livre  élémentaire  ne 
fut  plus  égayé  que  celui-ci.  Les  anecdotes  ou 
récits  d'aventures  qu'on  y   rencontre  prefqu'à 
chaque  page ,  en  écartent  cette  fécherefie  qui 
rend  ordinairement  les  compofitions  de  ce  genre 
/i  faftidieufes.  Ces  anecdotes  font  toujours  bien 
c  loifies  ,  parce  qu'elles  font  appropriées  au  de- 
gré d'attention ,  dont  les  jeunes  gens  font  fuf- 
*:eptibles  ;  l'enfant  le  plus  diftrait ,  peut  en  fai- 
fir  le  fens  &  l'eTprit,  fans  la  moindre  tenfion. 
Ce  nouveau   moyen  de  graver  en  de   jeunes 
tètes  des  faits  &  des  préceptes  importans ,  pa- 
roît  au  premier  coup-d'œil  d'une  invention  très- 
facile  ;  cette  invention  efl  pourtant  le  fruit  de 
quinze  ans  de  recherches  &  de  réflexions  fur 
l'art  d'enfeigner  ;  encore  n'efl  -  elle   applicable 
qu'à  des  leçons  particulières;  l'auteur  a  la  bonne 
foi  de  convenir  qu'on  ne  fauroit  l'employer  à 
l'inftruftion  publique.    On  dira  peut  -  être  que 
les  relations  de  voyage ,  fi  fréquentes  dans  la 
Mappemonde   de  M.  Maclot  ,   feroient  mieux 
placées  à  la  fuite  des  principes  cfhi/Ioire  générale 
qu'il  annonce  dans  fa  préface.  Les  jeunes  gens 
ont-ils  befoin  de  favoir  ce  qui  eft  arrivé  aux 
Rudes  dans  les  mers  glacées ,  avant  de  favoir 
Is  détail  de  ce  qui  s'ert  poiTé  dans  leur  pays , 
avant  d'avoir  une  connoiffance  des  Romains  , 
des  Grecs  &  d'autres  peuples  célèbres  de  l'an- 
tiquité  ?  L'auteur  fe  fait  lui-même  cette  objec- 
tion, &  voici  ce  qu'il  y  répond  :  n  Je  ne  vois 
V  pas  d'inconvénient  à  ce  que  les  jeunes  gens 
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n  apprennent  ces  relations  avant  toute  autre 
»ï  hiftoire.  Elles  font  une  application  des  con- 
>»  noiffances  géographiques  qu'ils  viennent  de 
ï)  recevoir  ;  elles  fervent  à  mieux  inculquer 
»)  ces  connoilTances  dans  leur  mémoire  :  elles 
îî  ont  de  l'attrait  pour  eux  ;  &   ce  n  eft    pas 

V  contre  l'ordre  de  débuter  avec  les  jeunes  gens , 

V  par  les  chofes  les  plus  propres  à  fixer  leur 
î)  attention.  Je  ne  m'engagerai  pas  dans  une 
jï  plus  longue  dilTertation  fur  ce  fujet.  Il  me 
»  fuffira  d'ajouter,  que,  pourvu  qu'un  jeune 
î>  homme  fe  trouve  folidement  inftruit ,  lorf- 
ii  qu'il  entre  dans  le  monde,  le  devoir,  la  tâ- 
î>  che  des  inftituteurs,  font  pleinement  rem- 
5>  plis  ,  quel  que  foit  l'ordre  qu'ils  ont  fuivi , 
»  quels  que  foient  les  moyens  qu'ils  ont  em- 
»  ployés.  11  n'y  a  d'autre  ordre  à  fuivre,dans 
j>  le  cours  de  J'enfeignement ,  que  celui  qui 
w  eft  prefcrit  au  maître  par  le  cara6lere  &  les 
»  difpofitions  de  l'élevé  :  il  s'agit  de  l'animer, 
î>  de  lui  infpirer  le  goût  du  favoir,  de  faire 
w  pafTer  les  connoiiTances  dans  fon  efprit ,  fans 
3>  même  qu'il  fe  doute  qu'on  ait  voulu  l'affu- 
«  jettir  à  les  recevoir  :  il  n'y  a  point  de  mé- 
«  thode  pour  cela.  La  méthode  vient  après , 
«  pour  ranger  &  mettre  en  ordre  tout  ce  que 
M  la  mémoire  de  l'élevé  a  recueilli.  « 

Ces  réflexions  font  plus  phiîolophîques  qu'el- 
les ne  le  paroiflent  au  premier  coup-dœil;  & 
l'on  en  peut  tirer  des  indudionb  en  faveur  de 
l'éducation  particulière  &  domeliique  ;  mais 
r.otre  objet  n'eft  point  de  dii'cuter  cette  matiè- 
re :  voyons  fi  M,  Maclot  a   rempli  le  fien  , 
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dans  l'emploi  des  relations  qu'on  ne  manquera 
pas  de  lui  reprocher  comme  un  hors-d'œuvre. 
Le  but  qu'il    fe    propofe   dans  celle   qu'on  va 
lire  j   eft  de  fixer^l'attention    des  jeunes  gens 
fur  la  difficulté  de  fe  frayer  une  nouvelle  route 
au  Japon  ,  par  les  mers  du  Nord  ,  &  fur  les 
froids  excefîifs  du  climat  de  la  Nouvelle-Zemble. 
»  Guillaume  Barrentz,  Hollandois.. .  ayant  di- 
»  rigé  fa  route    vers  les  côtes  feptentrionales 
w  de  la  Nouvelle  Zemble  ,    ne  trouva  que  des 
ï)  glaces  dans  toutes  ces  plages.  11  parvint  ju{- 
j)  qu'au   76e.  degré  de  latitude ,  où  les  glaces 
j)  ne  lui  permirent  pas  de  pouffer   plus  loin, 
n  &   briferent  enfin  fon  vaifTeau.    Lui  &  fon 
»  équipage,  s'étant  fauves,  avec  leurs  chalou- 
»  pes ,  ils  furent  obligés  de  pafTer  l'hiver  fuc 
9>  la  côte  de  la  Nouvelle-Zemble  :  ils  fe  virent 
j>  réduits  à  la  dernière  extrémité ,  &  fouffrirent 
»  un  froid  excelîif  Ils  eurent  une   nuit  con- 
»  tinue  de  trois  mois.    Dès  qu'elle  ceffa  ,   & 
j>  que  les  premiers  rayons  du  foleil  commen- 
»  cerent  à  paroître  ,   on  vit  les  oifeaux  &  les 
»  renards  fbrtir  de  leur  retraite  :  on  leur  ten- 
»  dit  des  pièges  &  l'on  en  prit  beaucoup.  Le 
«  renard  fut  ^falutaire  aux  Hollandois,   en  les 
3>  guériffant  du  fcorbut ,   qui  leur  éioit  furve- 
n  nu.  Auparavant  ils  n'avoient  pu  vivre  que 
»  de  chair  d'ours  ,  qui  leur  avoir  paru  agréa- 
»  ble  &  palTablement  faine  ;  cependant  les  corps 
»>  de  ceux  qui  mangèrent   du  foie  de  cet  ani- 
î>  mal  ,   ré   pelèrent.  A  l'égard  du   froid  qu'il 
î>  leur  fallut  endurer  ,  il  étoit  fi  violent ,  qu'ils 
»  en  devinrent  tous  ulcérés  :  les  liqueurs  les 
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w  plus  fortes  fe  ge'erent ,  leurs  montres  ;.- 
»>  réfèrent;  tout  devint  glace,  même  auprès 
»  du  feu.  Dans  cette  extrêmiiè  ,  ils  fe  bâtirent 
»  des  huttes  le  mieux  qu'ils  purent ,  &  ils  en 
»  fermèrent  les  ouvertures  avec  des  peaux  d'a- 
j)  nimaux.  Le  printemps  d'après ,  ils  réfolurent 
»  de  pafler,  avec  deux  chaloupes,  à  Kola  en 
»  Laponie  ;  Barrentz  mourut  avant  qu  ils  y 
ï>  arrivafTent.  a 

Ce  n'eft  point  une  remarque  étrangère  à  la 
géographie  ,  de  faire  obferver  combien  l'amour 
de  la  patrie ,  eft  un  feniiment  naturel  à  l'hom- 
me ;  il  fe  fait  fentir  chez  les  habitans  les  plus 
brutes  des  climats  les  plus  fauvages.  En  vain 
la  nature  marâtre  iemble  avoir  tout  fait  pour 
dégoûter  les  Samoïedes  de  le-jr  pays  natal  ;  ces 
peuples  tiennent  à  leurs  froides  Sl  fleriles  con- 
trées ,  au  point  de  les  regarder  comme  le  plus 
beau  climat  du  monde  :  dans  l'exemple  que  rap- 
porte M,  Maclot ,  &  que  nous  allons  citer 
d'après  lui ,  c'eft  la  ville  de  Mofcou  ,  qu'on 
oppofe  à  leurs  déferts  glacés  ;  mais  Paris ,  & 
même  les  plus  délicieul'es  villes  de  l'Italie , 
n'auroient  pas  balancé  ,  dans  leur  cœur ,  l'at- 
trait d'une  affeélion  commune  à  tous  les  hom- 
mes. »  Un  particulier  nommé  Anika ,  des  en- 
»>  virons  dWrchangel ,  s'apperçut  que  des  hora« 
j>  mes  d'une  figure  extraordinaire,  vêtus  d'une 
j>  manière  inconnue  jufqu'alors  dans  le  canton  , 
3>  &  parlant  une  langue  que  perfonne  n'en- 
>»  tencioit  ,  defcendoient  tous  les  ans  une  ri- 
»  viere  qui  tombe  dans  le  Duina  ,  &  venoient 
ï)  apporter  au  marché  des  martres  &  des  re- 
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n  nards  noirs  ,  qu'ils  troquoient  pour  des  clous 
3ï  &  des  morceaux  de  verre  ;  ils  les  fît  fui- 
3)  vre  par  fes  enfans  &  par  fes  valets,  jufqucs 
3>  dans  leur  pays.  Ces  peuples  qu'on  nomme 
«  Samoïedes ,  n'iiabitent  que  des  cabanes  bâties , 
«  moitié  dans  la  terre  ,  ayant  au  milieu  un 
»  tuyau  en  forme  de  cheminée ,  par  lequel 
«  ils  fortent  ,  quand  le  trop  grand  amas  de 
3>  neige  les  empêche  de  fe  fervir  de  la  porte. 
3ï  Quelques-uns  d'entr'eux  fe  JaifTerenr  con- 
3)  duire  à  Mofcou  ,  alors  capitale  de  l'empire 
3>  de  Rulfie ,  &r  la  réfidence  de  l'empereur, 
«  Ils  parurent  frappés  du  plus  grand  étonne- 
>ï  menr.  On  leur  demanda  ce  qu'ils  penfoient 
3)  du  pays ,  de  la  qualité  des  vivres ,  de  Té- 
«  ciat  de  la  cour.  Ils  répondirent ,  qu'ils  trou- 
M  voient  le  pays  beau  &  les  vivres  bons;' 
«  mais  que  leur  patrie  avoit  des  douceurs  qui 
w  ne  fe  trouvoient  point  ailleurs  :  ils  ajoutèrent 
3)  qu'ils  étoient  aifurés  que  û  l'empereur  en 
>»  avoit  la  moindre  connoiffance ,  il  quitreroit 
»  fa  ville  de  Mofcou ,  &  viendroit  avec  eux  , 
3)  afin  de  partager  leurs  délices  &  jouir  du 
»  repos  de  leur  vie.  « 

Ce  que  nous  favons  de  l'Hiftoire  des  Chi- 
nois ,  eft  tellement  noyé  dans  les  fables  &  îe 
merveilleux,  qu'on  n'oferoit  garantir  la  vérité 
de  l'anecdote  fuivante;  rependant,  comme  elle  eft 
bien  affortie  au  goût  des  enfans,  dont  on  a 
l'inftruftion  en  vue  dans  cet  ouvrage ,  M.  Ma- 
clot  a  d'autant  mieux  fait  de  la  recueillir, 
qu'elle  eft  très-morale  ,  &  qu'on  ne  pouvoit 
mieux  cboifir,  pour  leur  donner  une  idée  de 
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la  cré  iulité  des  princes  Afiatiques ,  de  Timpa- 
tience  de  leurs  defirs  les  plus  extravagaas  , 
des  bornes  de  leur  puiffance  ,  de  la  vafte 
étendue  de  Tempire  Chinois ,  dont  l'enceinte 
ne  fuffit  pas  toutefois  à  raccompliiTeinent  des 
volontés  du  monarque  aveuglé  par  la  flatte- 
rie ,  qui  peint  tout  poflible  à  ceux  qu'elle  veut 
égarer. 

V  Une  Maîtreffe  que  l'empereur  Vouti  aï- 
»  moit  éperduement ,  vint  à  mourir  :  il  en  fut 
n  inconfolable.  Un  charlatan  ,  pour  fe  mettre 
j>  dans  fes  bonnes  grâces,  vint  lui  dire  que 
»ï  fa  maîtrelTe  n'étoit  pas  morte ,  qu'elle  avoit 
»  feulement  été  tranfportée  dans  la  lune,  & 
»  qu'il  éroit  en  fon  pouvoir  de  la  faire  reve- 
w  nir.  L'empereur  vivement  préoccupé,  croit 
«  le  charlatan  ,  &  le  prelTe  de  faire  agir  fon 
»>  fecret.  Sa  maîtreffe  ne  revient  pas ,  &  il 
5)  fait  mourir  le  charlatan.  Bientôt  il  fe  met 
»  en  tête  d'aller  trouver ,  dans  la  lune ,  celle 
j)  qu'il  ne  pouvoit  faire  revenir.  Beaucoup  de 
»  gens  fages  effaient  de  le  détourner  d'une 
»  idée  fi  extravagante  ;  ils  ne  font  que  l'irriter 
»>  exceflivement  :  la  fin  tragique  du  charlatan 
5»  ne  difpofe  pas  les  aotres  à  venir  à  la  çoiir 
»  établir  leur  ma^ie,  La  coîere  de  l'empereur 
ï>  înfenfiblement  s'appaife  ;  une  mélancolie  des 
»  plus  triftes  prend  la  place  ;  pour  l'en  gué- 
i>  rir^  on  épuife  tous  les  moyens  imaginables; 
»  c'étolt  des  divertiflemens  variés  en  mille  ma- 
n  nieres ,  qwi  ne  faifoient  que  le  diftiaire  ,  Sc 
5>  ne  le  guériffoient  pas.  Sur  ces  entremîtes, 
7)  un  homme  fe  préfente  ;  il  dit  au  prince  que 
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»  fon  defir  va  être  fatisfait  ;  qu'il  n'eft  rien 
»  de  fi  aifé  que  de  le  faire  aller  à  la  lune  , 
»  pourvu  qu'il  fe  prête  à  tour  ce  qu'une  telle 
»  entreprife  exige.  Le  prince  promet  de  ne  fe 
M  refufer  à  rien.  //  efi  à  propos ,  She  ,  dit 
»  rarchite(5^e  ,  que  votre  majejlé  commence  par  fe 
»>  pourvoir  d'un  autre  empire  :  le  pied  de  la  tour 
»  que  nous  allons  élever  d'ici  à  la  lune ,  ne  peut 
M  occuper  moins  que  toute  la  vafte  étendue  de  votre 
i>  domination.  Cette  propofition  rétablit  incon- 
5>  tinent  l'imagination  de  l'empereur.  11  aima 
»  mieux  renoncer  au  voyage  de  la  lune  &  à 
»  fa  maîtreffe  ,  qu'à  fon  empire.  « 

Tout  le  monde  fait  que  les  Hollandois  font 
]es  feuls  Européens  qui  commercent  au  Japon  , 
&:  que  les  conditions  de  cette  prérogative  font, 
que  pendant  leur  réfidence  ,  ils  ne  donneront 
aucune  marque  extérieure  de  chriftianlfme  ; 
qu'ils  n'aborderont  qu'à  Nangafaki  ;  qu'à  leur 
arrivée ,  ils  ouvriront  leurs  caifTes ,  &  ren- 
dront aux  magiftrats  &  infpefleurs  ,  tous  les 
agrêts  de  leurs  vaiffeaux  ;  qu'ils  enverront  les 
premiers  d'entr'eux  à  ledo  ,  pour  rendre  compte 
à  l'empereur  de  la  n:ture  de  leurs  marchandi- 
fes ,  &  de  la  forte  de  commerce  qu'ils  préten- 
dent faire.  A  ces  fervitudes  peu  honorables ,  il 
s'en  joint  une  qui  l'eft  encore  moins  :  «  L'em- 
»  pereur  ,  ajoute  M.  Maclor ,  dans  la  récep- 
«  tion  qu'il  leur  fait,  ell  dans  l'ufage  d'exi- 
î>  ger  d'eux  qu'ils  contrefafTent  devant  lui  & 
j>  devant  fa  cour,  les  danfes ,  l^s  jeux,  les 
>»  cérémonies  S£  toutes  les  manières  des  Eu- 
»  ropéens  ,  6t  fur-tout  des  Hollandois.  Quel- 
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»  quefois  le  chef  des  députés  n'eft  pas  plus 
)»  épargné  que  les  autres  ;  il  arrive  qu'on  l'oblige 
»  aulTi  de  mettre  fou  manteau  bas  pour  faire 
n  le  complaifant.  « 

Auri  facra  James  j  qidd  non  mortalia  cogis  ? 

Une  vanité  bien  extravagante ,  eft  celle  du 
petit  monarque  de  Gingiro  ,  mot  qui  fignifie 
un  finge  ou  une  guenon;  &  c'eft  de  la  reflem- 
blance  des  habitans  avec  cet  amiral ,  que  le 
pays  tire  fa  dénomination  ;  il  obéit  à  un  roi , 
dont  la  figure  ne  diffère  pas  de  celle  de  fes 
fujets.  î>  Ce  prince  ,  s'il  faut  en  croire  une 
j>  relation  efpagnole,  dont  M.  Maclot  ne  ga- 
j>  rantit  pas  fans  doute  l'exaftitude  ,  ne  fort  ja- 
»  mais  que  fort  matin  ,  &  avant  le  lever  du 
»  foleil.  Si  par  hafard  il  arrive  que  le  foleil 
y*  l'ait  devancé ,  il  fe  tient  tout  le  jour  enfermé 
î>  dans  fon  palais  :  il  Croiroit  fon  honneur  com- 
»  promis  ,  s'il  ne  paroiffoit  que  le  fécond  ;  mais 
»  pour  ne  rien  perdre  de  fes  avantages  ,  dès 
»  le  lendemain  il  prend  fa  revanche  ,  &  fort 
»>  avant  que  le  foleil  paroiffe.  «  Il  n'y  a  qu'un 
trait  auffi  plaifant  qui  puilTe  fixer  l'attention 
du  jeune  élevé  fur  ce  périt  pays  ,  qu'on  fait 
être  fitué  à  l'occident  de  rAbylfmie  ,  mais  dont 
les  perfonnes  les  mieux  inftruites  ne  connoif- 
fent  guère  que  le  nom. 

Voici  un  trait  qui  prouve  la  promptitude 
d'efprit  des  Indiens.  Vn  Indien  voyageant , 
rencontra  dans  un  dé  fer  t  un  Efpagnol  qui 
avoir    un  cheval  fort  mauvais  &  fort  vieux. 
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Celui  de  l'Indien  étoit  au  contraire  de  bon  âge 
&  vigoureux.  11  convint  à  J'Erp.ignol  ,  qui 
aufli-tôt  propofa  d'en  faire  c.hange.  L'Indiea 
ie  refufa  à  un  tel  marché.  Il  manqaoit  d'ar- 
mes. UEfpagnol  qui  en  a  voit ,  fe  fer  vit  de 
cet  avantage ,  prit  de  force  ie  cheval  de  l'In- 
dien ,  lui  mit  îa  felle  du  fien  &  continua  fa 
route.  L'Iûdien  qui  le  fuivoit  toujours  ,  ne 
celToit  de  réclamer  fon  cheval.  Ils  arrivent 
dans  un  lieu  où  il  y  avoir  une  juftice.  Plainte 
de  la  part  de  llndien.  Le  juge  fait  vei)ir  lEf- 
pagnol,  qui  louiient  que  le  cheval  lui  appar- 
tient, qu'il  l'a  élevé  tout  jeune.  Le  cheval  eft 
à  moi  ,  dit  l'Indien  au  juge  ,  &  je  le  prouve, 
Aufîl-tôt  il  ôfe  fon  manteau  &  en  couvre  la 
tête  de  ce  cheval.  Puifque  cet  hoaime  aflure 
avoir  élevé  ce  cheval ,  com.nandez  lui ,  dit-il, 
au  juge,  de  dire  duquel  des  deux  yeux  il  eft 
borgne.  L'Efpagnol  ne  veut  point  paroîrre  hé- 
fiter,  &  répond  à  l'inftant,  de  l'œil  droit  ;  l'Indien 
découvre  la  tête  du  cheval ,  il  n'tft  borgne  , 
dit-il ,  ni  de  l'oeil  droit  ni  àz  l'œil  gauche.  Le 
Juge  convaincu  par  une  preuve  fi  ingénieufe 
ÔL  û  forte ,  lui  adjugea  le  cheval. 

Plut  au  ciel  que  les  Efpagnols  n'cuflent 
commis  que  des  filouteries  dans  un  monde  où 
l'avarice  en  fit  des  montres  !  Mais  ces  tigres 
ont  été  affez  punis  de  leur  barbarie,  puif- 
qu'ils  n'ont  point  éprouvé  cette  douce  émo- 
tion ,  unique  volupté  de  i'a.ne  ,  lorsqu'ils  en- 
tendirent l'empereur  du  Mexique ,  étendu  par 
leurs  ordres  fur  des  charbons  ardens,  dire  fiè- 
rement  à  fon  minif^re  qui  le  plaignok  à  côté 
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de  lui  du  même  fort;  &  moi  y  fuîs-je  fur  un  lit 
de  rofss? 

Taitfou  fonda  à  la  Chine  la  dix-neuvieme 
dynaftie  ,  tanriis  que  Hugues  Capet  établifToit 
en  France  la  troifieme  race  de  nos  rois.  Les 
portes  de  fon  palais  étoient  toujours  ouvertes. 
Je  veux,  difoit-il  ,  que  mon  palais  foit  comme 
mon  cœur ,  ouvert  nuit  &  jour  à  mes  fujets. 
Ce  prince  étoit  bien  digne  d'occuper  le  trône 
de  Tait-fong,  fécond  empereur  de  la  treizième 
dynaftie.  Un  roi,  difoit-il,  qui  épuife  fes  fu- 
jets pour  s'enrichir ,  reflemble  à  un  homme 
qui  couperoit  fa  chair  en  petits  morceaux , 
pour  s'engraifTer  dé  fa  propre  fubilance. 

Parmi  beaucoup  d'autres  traits  piquans  qui 
n'offrent  que  l'embarras  du  choix,  nous  cite- 
rons encore  l'ufage  des  Tartares  à  Tégûrd  de 
leurs  filles.  Jufqu'à  l'âge  de  douze  ans ,  elles  *' 
vont  &  viennent  avec  liberté  :  les  douze  ans 
révolus  ,  on  les  tient  dans  des  chariots  cou- 
verts, d'où  elles  ne  peuvent  plus  defcendre 
qu'il  ne  fe  foit  préfenté  quelqu'un  pour  les  der 
demander  en  mariage. 

M.  Maclot  a  trouvé  im  véritable  fecret,  ce- 
lui de  faire  aimer  aux  enfans  mêmes  les  ma- 
tières fyftématiques.  Ses  définitions  font  tou- 
jours claires  &  bien  déduites.  Il  prend  pour  guide 
M.  le  comte  de  Bufton  ,  ce  fecrétaire  de  la 
nature  ,  dont  on  peut  critiquer  les  fyftémes , 
mais  fans  cefler  d'admirer  fon  génie. 

(  Année  littéraire  ;  journal    des    fciences    6» 
beaux-an i.  ) 
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OjDE  fur  la  guerre  prefente  après  le  combat  d'Ouef- 
faut  ;  par  M.  Gilbert.  \  Paris ,  chez  Ber- 
ton  ,  libraire ,  rue  St.  Vi61:or  ,  au  Soleil  Le- 
vant ;  &  chez  le  Jai ,  rue  St.  Jacques  ,  au 
Grand  Corneille.  1778.  in-8vo. 

V^N  peut  louer  aujourd'hui  M.  Gilbert  fans 
crai.ndre  d'ofFenfer  ou  de  carefTer  les  partis  qui 
divisent  la  littérature  ;  fon  ode  ne  peut  humi- 
lier que  les  ennemis  de  l'état ,  &  elle  eft  faire 
pour  plaire  à  tout  François  qui  aime  la  gloire 
de  fa  patrie  &  les  beaux  vers.  Du  nombre  ,  de 
l'harmonie,  de  renthoufiafme  caraôérifent  cette 
nouvelle  produ^Slion  de  M.  Gilbert.  En  voici 
le  début ,  qui  nous  a  paru  très-poétique ,  mal- 
gré quelques  négligences. 

Il   a  fui  devant  nous ,  pour  retarder   fa  perte  , 

Ce  peuple  uiurpaceur   de   l'empire  des  eaux  ; 

A  peine ^  pour  combattre,  ont  paru  nos  vailTcaux, 

Il  iailTc  au  loin  la  mer  ddferte  j 
Des  François  menaçants  l'image  le  pourfuitj 
Il  fuit  encor  ,  caché  fous  de   lâches  ténèbres; 

Et  dans   fes    ports  jadis   célcbres  , 
Il  court  de  fon  falut  rendre  grâce  à  la  nuit. 

•  Tu  difois  cependant  ,   anarcJilque   infulaire  : 
Environné  des  mers,   feul  ,  je  fuis  né  leur  roi} 
L'orgueil  des  nations  s'abaiffe  avec    effroi 

Sous  mon  trident  héréditaire  ; 
Les  François  font  ma  proie  ;  ils  n'aifranchiront  pas 
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les  liumLles  pavillons  que  mon  mépris  leur  laifTe, 

Déjà  vaincus  Je  leur   molleffe 
Ec  du   feul  fouvcnir  de  nos  derniers  combats. 

On  pourra  critiquer  dans  la  féconde  ftrophe^ 
l'épithete  A\inarchique  ;  mais  il  faut  admirer  tout 
le  refte.  Cette  itr-^phe  ell  une  des  plus  belles  par 
la  vigueur  de  Texpreffion  &  par  la  richefle  de 
l'harmonie. 

Nous  ne  pouvons  pas  être  aufîi  contens  de 
la  {Irophe  fuivante  : 

De  zts  chefs  dédaigneux  l'eCpcrance  infenfée 
D'avance  publioic  nos  vaificaux  prilonniers  j 
Ec  Londres   attendoit  nos  plus  braves  guerriers. 

Qu'ils  cnchaînoicnt  dans  leur  penfée. 
A   leur  table  infultante  ils  convioienc  Bourbon  , 
Bourbon  qui  fur  les  flots   effayani  fa  vaillance  , 

Prouve  fa  royale   naifTance 
En  bravant  à.c%  périls  aujji  grands  que  fon   nom. 

Ce  vers  ,  à  leur  table  ïùfultanu  Ils  conv'ioUnt 
Bourbon ,  nous  paroît  renfermer  une  idée  de 
détail  trop  mnnutieufe  ;  elle  ne  répond  ni  au 
ton  du  fujet ,  ni  à  la  grandeur  du  prince  ,  ni 
à  l'élévation  du  poëte.  Des  périls  aujji  grands 
qu'un  nom ,  c'eft  un  faux  rapport  entre  deux 
chofes  qui  ne  peuvent  fe  comparer  : 

Rendez-nous  ce   héros  ,   mer  trop  long-tems  jaloufe  ; 
C'eft  à  lui  d'annoncer  la  honte  des  Ang'ois. 
Il  vient  :  feux  d'ailégrefle  ,  entourez  fon  palais  , 

Qu'attrifcoicnt  les  pleurs  d'une  époufe. 
O   icndreffe  I  ô  tranfporc  par  la   gloire   permis  î 
Couple  heureux  1   plaifus  purs  où  leur  ame  fe  noie , 

CroifTez  de  la  publique  joie 
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Se  de  rabailTemenc  de  nos  fiers  ennemis. 

Que  le  cri  de  guerre  de  la  ftrophe  fuivante 
eft  animé  !  L'imagination  (e  peint  les  chants 
belliqueux  de  Tyrtée. 

Aux  armes ,  filj  des  rois!  Nos  vaîfTeaux  vous  demandent. 

Impatiens  du  port  8c  de  roifiveté  } 

JL'Angloij ,  pour  avoir  fui  ,  n'eft  pas  encor  dompte  j 

D'illuftres  dangers  vous  attendent. 
'Aux  armes!  Que  l'honneur  vous  enlevé  à  Tamourj 
De  nouveau  lur  les  mers  tout  Albion  s'avance. 

Et  triomphant  de  votre  abfence  , 
Par  d'infolens  défis  prcfTe  votre  retour. 

Il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  frappé  de  la 
hardieffe  de  cette  belle  expreŒon  ,  impatiens 
du  port  ;  ce  font  les  vaiffeaux  mêmes  que  le 
poète  anime  &  qui  font  impariens.  Toute  la 
nature  prend  une  ame  &  fe  paflionne  avec  le 
vrai  poëte. 

Quel   tumulte  !  quels  cris  d'allégrcflc  &   de  guerre  '. 
Annoncent-ils  Bourbon  aux  rivages  fraR(^ois? 
C'cft  lui-même.  Soldats  ,   illuftrcs  d'un  fuccès  , 

Fendez  les  eaux  ,  fuyez  la  terre  j 
Pcriffcnt  les  Anglois  &  leurs  défis  altiers  ! 
Ciel  !  que  de  fang  verfi  teindra  l'humide  plaine  î 

Des  deux  côtés    Tonde  promené 
Des  forêts,  des  cités  enceintes  de  guerriers. 

La  chaleur  &  la  rapidité  des  mouvemens 
redoublent  ;  les  vers  courent  &  fe  preiTent  ; 
on  ell  préfent  à  l'aftion  ;  l'on  entend  les  cris  ; 
on  voit  déjà  le  (àng  qui  cou?e  ;  Tonde  qui  pro- 
aiene  des  deux  c6j<^s  une  foréj:   &  des  citgs 
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enceintes  de  guerriers  ,  offre  une  image  terri- 
ble ,  &  une  riche  imitation  de  ce  vers  de  Vir- 
gile ,  mdchina  fœt^  armis  {*  ).  La  llrophe  qui 
fuit  ajoute  encore  à  ce  tableau. 

Bientôt  vous  entendrez  ,  par  cent  bouches  rivales , 
L'airain  contre  l'airain ,  tonnant  avec  fracas  ; 
yaideaux  heurtant  vaifTeaux,  Ibldats  contre  foldars, 

Epuifant  leurs  haines  natales. 
Triomphons  ou  mourons  :  quel  opprobre  éternel , 
Si  la  plus  noble  paix ,  digne   prix   de  nos   armes , 

Ne  fuit  les  premières  allarmes 
Dont  Louis  voit  troubler  fon   règne  paternel  I 

Comme  le  ton  touchant  &  l'harmonie  douce 
de  la  fin  de  cette  ftropbe  contiafte  avec  grâce 
avec  l'énergie  des  premiers  vers  ! 

Songer ,  en  défiant  l'Anglois  Se  les  tempêtes  , 

Que  fï  vous  prodiguez  votre  fang  généreux , 

Ce  n'efl  point  pour  tenter  un  de  ces  vols  heureux 

Ennoblis  du  nom  de  conquêtes. 
François  ,  vous  combattez  pour  l'honneur  des  Françoiç» 
.Vos  affronts  commandoienc  la  guerre   qui  s'clevc. 

Un  fîecle  effém.iné   s'achève  ; 
Qu'un  ficclc  de  grandeur   s'ouvre  par  vos  fuccès^ 

Voilà  des  idées  grandes  &  vraiment  belles.' 
Continuons  ;  nous  allons  voir  le  même  mou- 
vement fe  prolonger  avec  plus  de  force  en^ 
core. 


{*)  Des  cités  enceintes  de  guerriers  nous  paroifTcnc 
une  exprefllon  forcée  ;  on  ne  fait  (i  cç  moç  d^enceintc 
clt  fublUntif  ou  adjectif. 
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Vengez-nous;  il  cft  tcms  que  ce  voifiii    parjure 
Expie  tx  l'on  orgueil  Z<.  fes  longs   attentars  ; 
D'une   jervile  pai,:,  prcfcrite  à  nos  états, 

C'eft  trop   laiiTcr  vieillir  l'injure. 
Dunkerque  vous    implore;  entendez-vous  fa  voix 
Redemander  les   tours  qui  gardoient  fon  rivage  , 

Et  de  A)n  port ,  dans  l'efclavage , 
Les  dcbris  s'indigner  d'obéir  à  deux  rois? 

La  poéfle  pnroît  ne  pas  pouvoir  aller  plus 
loin ,  foit  qu'on  confidere  la  hardieflb  de  la 
iigiîre ,  Toit  qu'on  s'arrête  à  l'expreiTion  parhé- 
tique  de  l'image  ,  foit  enfin  qu'on  Te  pénètre 
du  Sentiment  d'indignatir*n  qui  anime  le  poëte. 
Nous  héfitons  cependant  à  donner  à  cette 
ftrophe  la  préférence  fur  pîufieurs  autres  des 
fuivantes. 

Dieu  qui   tiens  fous  tes  loix  la  fuite  &:  la  vicloirc. 
Toi,   dont  le  foufïïe  appaife  &c  fouleve  les  eauxj 
Qui  poulTes   à  ton  gré  les  empires  rivaux 

Vers  leur  décadence   ou   leur  gloire; 
Si  l'injuftice  arma  nos  ennemis  jaloux  , 
A  nos  vaifTeaux  ,  conduits  par  tes  mains  tutélaircs  , 

Soumets  les   vents  auxiliaires  , 
Defcends ,  Dieu   des  Bourbons ,  ôc  combats  avec  nous. 

Cette  prière  touchante  offre  encore  un 
exemple  de  l'adrede  de  l'auteur  dans  l'art  de 
faire  contrafier  rh.^nnonie  de  fes  ftrophes ,  qui 
bellei  iéparément ,  le  font  encore  davantage 
en  les  rapprocliant  les  unes  des  autres.  C'eft 
cet  art  de  varier  les  tons  qui  rend  la  poéfie 
pittorefque  Sl  muficale. 

Des  vertus  de  JLouis  récompenfam  la  France, 
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Tu  pcrmecs  qu'il   re/ive  en  fa  poft^-rité  j 
De  ce  palmier  tardif  un  rameau  fouhaité 

Eil  promis  à  notre  efpcrance. 
Naiffez  ,   iiis  de  l'état,  pour  le  voir  triomphant. 
Grand  Dieu  î  tu  ne   veux  point ,    déshonorant  nos  ar- 
mes , 

Troubler  par  le  deuil  &  les   larmes, 
les  fèces,  qu'on   prépare  à  ce  royal  enfant. 

L'adrefie  ingénieufe  du  poète  pour  faire  en- 
trer avec  grâce  dans  foa  fujet  l'heureux  évé- 
nement qui  devoir  combler  les  vœux  de  la 
France  ,  la  noble  comparaifon  qu'il  emploie  , 
&  ce  beau  mouvement,  naijp^^  fils  de  rit,ity 
pour  U  voir  t'ioir.phant ,  font  des  beautés  qui 
prouvent  &  la  richefîe  de  l'imiigination  &:  la 
foupleffe  des  talens.  Nous  allons  voir  le  poète 
rentrer  dans  fon  fujet  auiîi  heureufement  qu'il 
en  eit  ferti. 

Non!  généreux  guerriers,  cet  enfant  vous  préfage 
Et  ^a  faveur  du  ciel   &  àzs  lauriers  certains  : 
Cecte  cpée  en  fureur,  qui  s*agi:e  en  vos   mains. 

Lui  doit  la  mer  pour  apanage. 
Nuit  qui  fauvas  l'Anglois  prompt  à  fuir  nos  vaifTeaux, 
C'eft  i-'A  o^v\z  j'en  attefte  ,   &  toi,  guerre  inteftine. 

Qui  titiis  la    dernière  ruine 
pendante  fur  le  f^nc  de   ces  tyrans  des  eaux. 

Excepté  le  dernier  vers,  dont  le  fécond  hé- 
mif^iclio  eft  languifTant,  cette  firope  eft  belle. 
Certe  apoftrophe  à  la  nuit  &  à  la  guerre,  rap- 
pelle le  morceau  fi  célèbre  de  Démofthene  : 
Oui  ,  j\n  j:.'-c  par    Marathon ,  &c.  ,    &  le    vers 

éloquent  d'Euripide,   que  cite  Longin,  &  où 
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fe  trouve  le  même  ferment.  La  dernière  ruine 
n'eft  point,  comme  on  pourroit  le  croire,  une 
idée  niétaphyrique  ;  elle  eft  une  image  ;  i  epi- 
thete  qui  l'accompagne  donne  un  corps  au  mot 
ruine,  qui  n'en  auroit  pas ,  s'il  étoit  feul.  Nous 
croyons  que  cette  hardiefîe  eft  à  l'abri  de  la 
critique. 

O  vous  1  qu'ils   ôpprlmoîent ,  fils  Aqî  mêmes  ancccrcs 
Racontez  leurs  revers ,    enhardiflez  vos  coups , 
Colons  républicains ,  par  la  vidoire   abibus 

D'avoir  banni  d'injudes   maîcrcs  j 
François  par  l'amitic ,  depuis  ce  jour  vengeur, 
Oit  Vergcnnes ,  du  monde  aiTurant  la  balance, 

Conlacra  votre  indépendance  , 
Et  défit  Albion  par  un  traité  vainqueur. 

Peignez  votre  univers,  où  leur  pouvoir  expire, 
De  leur  domaine  ingrat  retranché  pour  jamais  j 
La  liberté  transfuge  oppofant  à  l'Anglois 

Empire  élevé  contre  empire; 
Leurs  climats   épuifcs  d'hommes  &   de  tréfors. 
Les  champs  américains  dévorant  leurs  armées. 

Leurs   flottes  en  vain  confuraces , 
Leur  triple  état  courant  s'engloutir  fur  vos  bords. 

Cette  ftrophe  eft  peut-être  la  plus  belle  de 
toutes  ;  elle  nous  paroît  du  moins  digne  de 
foutenir  la  rivalité  avec  celle  de  Dunkerque. 

Déjà  font  accourus ,  tout  rayonnans  de  gloire. 
Orgueilleux  de   revivre  en  vos  chefs  indomptés , 
Et  Duquefne  &:  Forbin,  tous  ces  héros  vantés. 

Dont  les  mers  gardent  la  mémoire. 
Ils  vous   fuivent ,  brûlans  de  combattre  avec  vous; 
i^tt  voyci-vous  ,  guerriers,  ces  fantômes  fcrribles, 

De 
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De  leurs  brts   cncor  invinciblei, 
Pouller  vers  l'ennemi  vos  vailleaux  en  courroux? 

Cette  profopopée  eft  bien  préparée  par  les 
derniers  vers  de  la  ftrophe  précédente  : 

Que  lé  bruit  de   votre  vengeance 
Aill-e   au  fond  *es  tombeaux  r^-jouir  vos  ayeux. 

La  firophe  qui  fuit  nous  a  paru  inutile  ,  & 
îl  étoit  bien  difficile  que  le  poète  ne  defcendit 
pas  après  s'être  élevé  û  haut. 

Nous  ne  multiplierons  pas  davantage  nos  ob- 
fervations  fur  cette  ode  :  Tans  adopter  le  Tenti- 
ment  des  amis  de  l'auteur ,  qui  la  comparent  à 
ce  qui  a  paru  de  plus  fublime  dans  ce  genre  , 
ni  celui  des  critiques  outrés  qui  n'y  trouvent 
que  quelques  vers  heureux  ,  nous  terminerons 
cet  extrait  en  difant  que  cette  nouvelle  pro- 
duction ne  peut  qu'ajouter  à  l'idée  très  avanta- 
geufe  que  M.  Gilbert  a  donnée ,  dans  plufieurs 
occafions  ,  de  fes  talens  poétiques. 

(  Journal  encyclopédique  ;  mercure  de  France  ; 
année  littéraire  ;  journal  des  fciences  & 
beaux-arts  ;  journal  de  Paris  ;  affiches  & 
ûnnoncis  de  Paris.) 


^M? 
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Bemerkungen  ueber  einîgc  gegenden  des  Ka- 
tholifchen  Deutfchiands ,  Slc.  Obfervationsfur 
quelques  pays  de  P Allemagne  catholique ,  faites 
dans  le  cours  £un  petit  voyage  littéraire ,  avec 
fix  lettres  de  Leibnit^  qui  n  avaient  point  encore 
été  imprimées.  A  Nuremberg ,  chez  Lochner, 
1778,  in-8vo.  de  80  pages. 

i  t  Es  trois  voyageurs  Proteftans  partirent  en- 
semble d'AItdorf ,  ville  de  Franconie  fujette  à 
la  maifon  de  Brandebourg ,  &  ils  fe  rendirent 
par  Neumark ,  Berfching  &  Beilngries  au  beau 
îT.onaftere  des  bénédi(5i:ins  de  Blankftetten  ,  dont 
l'abbé  les  reçut  fort  civilement,  &  leur  dit  avec 
ienfibilité  qu'il  étoit  obligé  envers  Altdorf  de 
ce  que  leur  collègue.  M,  le  profeiTeur  Vogel, 
Tavoit  guéri  depuis  peu ,  d'une  très-dangereufe 
maladie.  Il  leur  donna  le  P.  Edmond,  inten- 
ilant  des  cuifines  ,  &  très  habile  homme,  pour 
les  accompagner  &  leur  montrer  les  curiofités 
d'alentour.  Us  virent  la  bibliothèque  que  M. 
l'abbé  a  formée  nouvellement;  il  a  fait  voya- 
ger le  bibliothécaire  exprès  pour  recueillir  des 
livres  ;  il  l'enrichit  continuellement  des  plus 
nouveaux  &  des  plus  précieux  furie  droit  public 
&  l'hiftoire;  il  leur  raconta  qu'il  y  avoir  placé  les 
ouvrages  de  Mofer.  Son  jardin  décoré  d'eaux 
&  de  ftatues,  fait  honneur  à  (on  goût,  auffi- 
bien  que  fa  chapelle  ornée  dç  igulpture  &  de 
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(luccature.  L'évéqne  d'Elchftaedt  vient  lOiivent 
à  Blanklktten ,  de  fon  château  d'Hirfchberg  ,  ou 
il  aime  à  féjourner  à  caufe  de  la  chaife. 

Les  voyageurs  fe  hâtèrent  d'arriver  à  In- 
golftad,  leur  but  principal.  M.  Stein  ,  chanoine 
régulier  de  Rebdorf,  leur  ami,  très- verfé  dans 
l'hiftoire  &  la  diplomatique,  dont  on  a  plufieurs 
bons  ouvrages  dans  la  cinquième  partie  des  re- 
cherches hiftoriques  de  Meufel ,  n'avoit  rien 
épargné  pour  leur  y  préparer  une  réception 
agréable  &:  commode.  Ils  allèrent  d'abord  faire 
vifite  au  magnifique  reôeur  M.  Adam  Weif- 
haupt,  qui  les  combla  d'honneurs,  tant  en  fou 
nom  qu'au  nom  de  l'univerfité.  Il  enfeigne  avec 
un  grand  fuccès  le  droit  de  la  nature  &  la  phi- 
lofophie  morale  fuivant  Federn ,  &.  le  droit  ca- 
non fuivant  Schmidt.  En  1775  ^^  ^  publié  en 
latin  un  mémoire  politique  fur  la  décadence  des 
Univerfités  :  Commentatio  poUtica  de  lapfu  acadc^ 
miarum  :  ouvrage  inflru^tif  &  bien  écrit,  qui 
n'eft  pas  auiîi  connu  qu'il  le  mérite. 

Le  prince-évêque  d'Eichftaedt  eft  chanceliei* 
né  de  l'univerfité  d'ingollladt.  Il  nomme  uîi 
vice-chancelier  qui  eft  toujours  un  profeiTeur 
en  théologie.  Cetre  charge  eft  aujourd'hui  en- 
tre les  mains  de  M.  Srattler,  ex-jétuite  tout  to- 
lérant,  gan^  tolérant^  qui  eftime  le  proteftant 
Toellner ,  &  en  fait  ufage.  Il  y  a  dans  fes  lieux 
théologiques  une  maxime  que  les  voyageurs  ne 
fe  fouviennent  point  d'avoir  encore  lue  dans, 
aucun  théologien  catholique.  La  voici  telle 
qu'elle  eft  rapportée,  pag.  9  des  obrervations 
dont  nous  faifons  l'extraii: ,  fans  que  nous  nous 
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permettions  d'y  changer  ni  ajouter  une  feule 
fyllabe  :  fierl  potejî  ,  lU  acatholici  non  folum 
indo.âi  &  rudes  ,  fed  ctiam  cetera  do^ijjlmi  ,  at' 
que  etïarti  thcologi ,  abfque  culpd  errent  circa  do-  ■ 
gmata  poteflatis  ecclefice.  ejufque  rc^or'ibus  a  Chriflo 
tradita  in  definiendis  judicio  falli  ntfcio  dogmatis  " 
fidei,  d'où  l'on  tire  cette  concluficn  :  Acatho- 
licis  ergo  eo  ipfo  pnecifè  ,  quod  ecclefice.  auâorita' 
tem  falli  nefciam  in  rébus  fidei  abjudicent;  falutis 
fpem  adjudicare  nemo  doâus  catholicus  citm  funda- 
mento  folido  poteft. 

M.  le  profefTeur  Stattlcr  introduifit  les  trois 
voyageurs  dans  ion  auditoire  ,  &  après  qu'ils 
eurent  pris  place,  il  leur  fit  compliment,  les 
qualifia  de  frères,  dominorum  fratrum  protejlan- 
tium  ;  Ôi   traita  en  leur  confidération  ,  de   l'u- 
nion   &   de    l'unité    de    l'églife ,    fans   laiffer 
échapper  la  moindre  expreflîon  qui  put  les  of- 
fen(er  :  au  contraire ,  il   fit  des  vœux  pour  la 
réunion  des  églifes  ,  qu'il  n'eftimoit  pas  impof- 
fible;  mais  il  n'approuva  pas  le  nouvel  écrit, 
intitulé  der  erjîe  fchritt  ^  &c.  c'eft-à-dire,  le  pre- 
mier pas  pour  la  réunion    des  églifes   catholi- 
que &  évangélique,  hafardé  par  un    religieux. 
Si  cette  réunion  étoit  pofTible,  &:  qu'on  pût  con- 
férer fur  ce  fujet ,   les  voyageurs  defireroient 
bien  que  M.  Stattler  fût  du  côté  des  catholiques, 
un  des  membres  du  colloque.  Outre  fes  Loci 
theologici,  ils  reçurent  en  préfent  fa  Demonfira- 
tio  cûthoUca^  publiée  en  1755  ,  &  fa  Demonf- 
tratio  evangclica  en   1777,  dont  M.  Sailer ,  fon 
élevé ,  qui  vient  de  rer^ïporter  le  prix  de  la  fo- 
xiété  établie  à  Munich  pour  le  progrès  de  l'é- 
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loquence  de  la  chaire,  par  Ton  difcours  fur  le, 
obligations  les  plus  importantes  des  parens 
louchant  l'éducation  de  leurs  enfans,  a  fait  un 
abrégé.  Il  refte  encore  à  publier  une  troifie- 
me  partie  qui  eft  prête  :  mais  les  difficultés  que 
l'auteur  a  éprouvées  à  l'occafion  des  deux  pre- 
mières, lai  en  annoncent  de  nouvelles  à  fur- 
monter. 

M.  Wishofer,  hsrmite  de  Sr.  Au gu fti n ,  en- 
Teigne  l'hébreu  ,  le  caldéen  ,  le  fyriaque  ,  & 
l'arabe ,  fuivant  la  grammaire  de  Hetzel  pour 
cette  dernière  langue.  Il  fe  plaignit  aux  voya- 
geurs de  trouver  peu  d'amateurs  des  langues 
orientales,  &  de  ce  qu'il  étoit  obligé  de  four- 
nir lui-même  à  fes  difciples  les  livres  élémen- 
taires. 

Il  y  a  une  chaire  d'éloquence  facrée  qu'oc- 
cupe M.  Gebhard ,  ex-jéfuite,  très-habile  dans 
la  littérature  ancienne  &  moderne ,  &  dans 
l'art  de  former  la  jeunefle. 

Mrs.  Scholliner  ,  bénédiélin  d'Altaich ,  con- 
nu par  plufieurs  bons  ouvrages  d'hiiioire,  & 
Wurzer,  ciftercien  d'Alderfpach ,  qui  ont  pro- 
feffé  l'un  &  l'autre  la  théologie  à  Ingolftadt, 
font  retournés  depuis  peu  à  leur  cloître,  rap- 
pelles par  l'amour  de  la  folitude. 

Les  voyageurs  virent  de  beaux  tableaux , 
&  un  joli  cabinet  d'hiiioire -naturelle,  chez 
M.  Prugger,  premier  profelTeur  en  droit,  fexa- 
génaire  vénérable,  dont  l'humanité  &  l'équité 
font  les  principaux  traits  de  fon  caradlere.  M. 
Siardi,  autre  profelTeur  en  droit,  les  accompagna 
Ê>uvent.  Il  enfeiy;ne  les  patjde(îles  fuivant  Ludo» 
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■vici ,  &  le  droit  criminel  &  féodal ,  fuivattt 
Boehmer.  On  attend  de  lui  plufieurs  traités 
ilir  d'importans  fujets  de  droit  criminel.  11  leur 
parla  beaucoup  du  baron  dlcklbtt.  M.  Kand* 
îer,  auffi  profefTeur  en  droit,  enfeigne  les  inf- 
lïtutes  fuivant  Hdneccius ,  &  i'hiftoire  du  droit 
univerfel ,  &  de  l'empire  fur  E/Tig ,  qu'il  ne 
fuit  que  parce  qu'on  lui  en  a  fait  la  loi. 

Les  trois  profeiieurs  de  médecine  furent  inac- 
ceffibles ,  mais  les  voyageurs  s'en  dédommagè- 
rent par  la  fociété  de  M.  Leveling,  habi!e  ana* 
tomiile  qui  leur  montra  le  théâtre  d'anatomie, 
dont  ils  admirèrent  l'afpeé^,  l'ordre  &  fur-tout 
un  fquelette  avec  fes  nerfs  que  lui-même  avoit 
préparé.  Le  jardin  des  plantes,  fitué  vis-à-vis 
du  théâtre  d'anatomie,  ne  leur  offrit  rien  d'ex- 
traordinaire; mais  à  la  maifon  de  M.  Leveling  ils 
virent  avec  fatisfaâiion  les  beaux  bois  qu'il  a 
fait  graver  pour  fervir  à  fon  édition  de  Vefal, 
&  qu'il'  empaquettoit  avec  fon  mf  pour  les 
envoyer  à  Timprimeur  de  Leipfik.  Un  de  fes 
ouvrages  les  plus  récens;  c'eft  fon  difcours  de 
pnzflanùâ  chirurgia  ad  illuflrandam  medicinam , 
qu'il  a  publié  à  l'occafion  de  la  thefe  de  M. 
Fifcher,  de  delifatione  fuîiiculi  umbilicalis  in  neo» 
îiaùs   non  abfolutè  neceffarid. 

M.  RoulTeau  eft  premier  profefTeur  de  chy- 
mie  ;  avec  la  chymie ,  il  enfsigne  l'hiftoire- 
naturelle  fuivant  Érxleben  ,  &  la  matière  mé- 
dicale fuivant  Mellin.  Il  donne  fes  leçons  à  des 
difciples  nombreux  dans  fon  laboratoire  au  col- 
lège d'Albert.  Il  fit  préfent  aux  voyageurs  de 
fon   apologie  de    la  chymie   contre  les  préju- 
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^ésBe  ce  tems,  Venhàdipin^fredc  dcr  c  lie  mie ,  d'C. 
&  de  ion  traité  de  l'emploi  avantageux  des 
minéraux  dans  les  arts  6l  l'économie,  Nuct^li- 
ckc  an-^-endung  der  miner alie ri  ^  &c.  que  le  baron 
de  Cronegg  avoir  recueillis  &  publiés,  in  8vo. 
dès  1773.  ^^  baron  de  Cronegg  fe  qualifie 
modeftement  d'étudiant  des  deux  droits  &  en 
chyniie. 

M.  Helfenzrieder ,  ex-jéfuite  &  douleur  en 
théologie  ,  profeffe  les  mathématiques.  Ceft 
un  favant  illuftre  qui  parut  d'autant  plus  grand 
aux  voyageurs  ,v  qu'il  a  moins  d'extérieur  & 
qu'il  eft  fans  affe<5lation.  11  leur  montra  fon 
beau  prifme ,  au  moyen  duquel  il  partage  les 
couleurs  d'un  rayon  du  foleil ,  &  les  diftribue 
dans  une  falle  de  300  pieds  de  long;  il  leur 
fit  voir  aufîî  une  lampe  économique  de  fon 
invention  ;  il  leur  démontra  les  effets  de  fa 
pompe  à  feu  qui  lui  a  fait  ajuger  le  prix  de 
l'académie  d'Erfurt ,  qu'il  a  encore  perfeftion- 
née,  &  qui ,  par  fon  aftion,  fa  commodité  & 
la  modicité  de  fon  prix,  a  mérité  à  jufte  titre, 
la  préférence  fur  toutes  les  autres.  Enfin  ,  il 
leur  fit  préfent  de  fon  traité  fur  cette  pompe 
nouvellement  imprimé  à  Ingolfladt  avec  trois 
planches,  &  d'une  defcription  d'un  télefcope 
de  fon  invention  ,  imprimée  en  1773  ^^"^  ^^ 
titre  :  Tubus  afîronomicus  amplijjlmi  campi  cum 
micrometro  fuo  6*  FencjîelUs  ocularibys ,  novum 
inftrumentum  inventuin  &  defcriptum  ,  à  I.  E.  H. 

L'obfervatoire  les  ravit  d'admiration  ,  non- 
feulement  par  fon  élévation,  d'où  l'on  diftin- 
guoit   clairement   les  clochers  de  Neubourg; 
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mais  auiîi  par  la  quantité  &  la  beauté  des  inf' 
trumens  qu'il  contient.  C'eft  dommage  qu'un 
mathématicien  aufîi  ingénieux  &  aufTi  profond, 
n'ait  pas  une  meilleure  fanté.  Un  autre  ex-jé- 
(uite  ,  M.  Gabier,  eft  profeffeur  de  phyfique.  Ils 
vivent  enfemble  dans  une  union  fi  édifiante  que 
M.  Sabler  donne  à  fes  élevés  les  élemens  de 
mathématiques  de  M.  Heîfenzrieder ,  comme  M. 
Kelfenzrieder  enfelgne  la  méchanique ,  l'hy- 
cîroftatique ,  l'hydraulique  ,  l'optique  &  l'aftro- 
nomie,  fuivant  les  principes  de  M.  Gabier,  qui 
tire  fes  leçons  de  fa  propre  phyfique,  dont  il 
y  a  déjà  deux  parties  imprimées.  Il  travaille  à 
ïa  troifieme  qui  ne  fe  fera  pas  longtems  at- 
tendre. 

M.  Schleibinger  a  fuccédé  dans  une  autre 
chaire  de  philofephie  à  M.  Steigenberg ,  cha- 
noine régulier  de  Poiiing,  qui  l'a  quittée  pour 
retourner  à  fa  célèbre  abbaye.  11  enfeigne  la 
logique,  l'ontolcgie  ,  la  phyfiologie  &  la  théo- 
logie naturelle,  fuivant  les  principes  de  M.  Stat- 
tler.  Car  M.  le  vice-chancelier  Stattler  a  com- 
pole  des  abrégés  fur  toutes  les  parties  de  la 
philofophie.  Sa  morale  a  été  imprimée  à  Alt- 
dorf. 

Tous  les  profefleurs  d'Ingolftadt  que  nous 
avons  nommés ,  font  confeillers  de  l'élefteur. 
Cependant  on  n'eft  point  dans  l'ulage  de  les 
ialuer  fous  ce  titre  comme  on  fait  ailleurs  , 
parce  que  la  dignité  de  profefleur  eft  celle  dont 
ils  femblent  faire  le  plus  de  cas.  Ils  jouiffent 
chacun  de  plus  de  mille  florins  d'honoraires, 
[  au-delà  de   2500  liv.  de  France.  ]  Plufieurs 
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©nt  en  même-tems  des  bénéfices  confidérables. 
M.  Wibmer,  profeiTeiir  d'hiftoire  eccléfiaftique 
fuivanc  Berti,  eft  chanoine  d'Eichftaedt  &  curé 
à  Ingoiftadr.  Ils  font  exempts  d'impôts  &  ne 
paient  pas  même  le  droit  d'émigration.  L'évê- 
que  d'Eichftaedt ,  qui  favorife  les  lettres  ,  a 
aufïï  laifle  aller  à  Ingolftadt  l'époufe  de  M.  le 
re(fî:eur  Weishaupt,  née  à  Eichftaed  ,  fans  rien 
payer. 

La  théologie  ,  la  philofophie  ,  la  phyfique, 
les  mathématiques  &  Taftronomie  florifîent 
dans  l'univerfité  d'Ingohladt.  Les  belles-lettres, 
le  grec ,  Texégétique  &  l'hiftoire  n'y  font  pas 
aufTi  bien  cultivés.  Le  droit  eft  trop  reftreint 
au  code  Bavarois  ,  pour  que  les  étrangers  y 
puifTent  profiter.  Malgré  cela  il  feroit  injuf^e 
de  foufcrire  au  jugement  d'Anfelmus  Rabiofus, 
lorfqu'il  dit  dans  iés  voyages  que  »  cette  wni- 
>»  verfité  eft  plongée  dans  lobfcurité ,  qu'elle 
»  eft  l'attelier  de  favantes  araignées  qui  y  our- 
»  difTent  leur  trame ,  &  le  fan<5luaire  de  la  la- 
n  tinité  barbare  u.  On  peut  faire  ce  reproche 
à  plufieurs  univerfités  d'Allemagne,  mais  celle 
d'ingolftadt  mérite  d'être  diftinguée.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  la  langue  Allemande  y  a  fait  des  pro- 
grès rapides.  Mrs.  d'ingolftadt  endurent  vo- 
lontiers une  critique  judicieufe  ,  &  lifent  avec 
plaifir  les  nouvelles  littéraires  de  Nuremberg  ,^ 
qui  ne  -flattent  point. 

Encore  deux  favans  exjéfuites  méritent  d'ê- 
tre cités.  Ce  font  iMrs.  Médercr  &  Neuhaufer. 
Le  1er.  eft  direéleur  du  féminaire  où  l'on  élevé 
des  «nfans,  Il  s'eft  fait  connoître  par  des  mé- 
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moires  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  Bavière  ^ 
Beytrage  ,  &c.  dont  on  a  trois  parties.  De 
profefleur  d'hiftoire  eccléfiaftique  à  Ingoliladr, 
il  avoir  été  appelle  à  Munich  pour  y  enfei- 
gner  le  droit  canon  ,  d'où  il  eft  revenu  à  In- 
golftadt.  On  attend  de  lui  une  nouvelle  édi- 
tion avec  une  fuite  des  annales  de  l'univerfité 
d'ingoiftadt  par  Rotmar.  xM.  N-^uhaufer  eft  pro- 
fefleur  de  la  première  rhétorique.  Il  s'ctoit  d'a- 
bord deftlné  aux  miffions,  &  dans  cette  idée, 
il  s'étoit  appliqué  au  grec ,  &  en  a  compofé 
une  grammaire  ;  c'eft  le  même  qui  fous  le  nom 
de  Cafanuova  a  donné  depuis  peu  un  petit 
traité  dans  lequel  il  répond  à  la  queftion  : 
Qu'eft-ce  qui  empêche  rintrodu6lion  &  la 
propagation  des  fciences  ?  Il  eA  originaire 
d'Italie ,  c'eft  pourquoi  il  prend  indiftîn<'^^ment 
le  nom  de  G^fanuova  ou  de  Neuhaufer ,  qui 
fignifient  la  même  choie  en  Allemand  &  en 
Italien. 

L'univerfité  d'Ingolfladt  peut  compter  envi- 
ron trois  cens  candidats,  non-compris  les  en- 
fans  du  collège  &  du  féminaire.  Les  comtes 
&  les  barons  qui  y  étudient ,  ont  rang  après 
Je  reéleur ,  dont  ils  forment  le  cortège. 

Le  collège  nommé  la  haute  école ,  Hohe- 
fchnle  ,  eft  un  bel  édifice.  On  y  admire  la  falle 
de  cérémonie  &  d'ailes  publics ,  celle  où  tou- 
tes les  facultés  s'afTcmblenr  en  corps  ou  fépa- 
rément,  les  difFcrentes  claffes,  le  cabinet  d'hif- 
toire  naturelle,  &  le  dépôi  des  archives,  où 
i'on  conferve  auflî  celles  des  monafteres  de 
Sowabe  qu'on  a  pu  fauver.  La  plupart  ont  été 
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imprimées  dans  les  recueils  de  Befold  ;  les  fccauic 
mériteroient  auffi  d'être  gravés.  Le  plus  an- 
cien titre  qu'on  y  voie  eft  d'onze  cent  quatre- 
vingt-neuf. 

Le  collège  Géorgien,  fondé  parle  duc  Géorge- 
le-Riche,  efl  fitué  à  peu  de  dillance  des  hau- 
tes écoles.  On  y  entretient  des  bourfiers  fous 
un  relieur  ca  un  fous  redeur. 

Le  collège  d'Albert  ou  des  ci-devant  jéfui- 
tes  ,  eil  le  plus  bel  ornement  de  ruaiverilté 
d'Ingolihdt;  il  formait  autrefois  une  académie 
féparée  de  l'univetfité  avec  laquelle  il  eft  uni 
étroitement  aujourd'hui.  Il  tire  (on  nom  du 
duc  Albert  qui  appela  tes  jéfuites  à  Ingolftadt 
en  1550  ,  leur  y  bâtit  un  collège  ainfi  qu'en 
plufie^irs  autres  endroits  de  fon  duché ,  &:  leur 
confia  l'inftruftion  de  la  jeuncfle  ,  en  vue  d'em- 
pêcher le  changement  de  religion.  Un  béné- 
didin  ,  M.  Benno  von  Hotiietten  ,  en  eft 
aujourd'huf  refteur.  Les  profeiTeurs  Gabier , 
Kandler ,  Helfenzrieder  ,  &  le  bibliothéwaire  , 
M.Schmid,  eccléfiaftique  féculierdeWurtzbourg, 
y  demeurent  ;  les  trois  voyageurs  y  afliflerent 
à  la  grand'meffe  le  jour  de  la  pentecôte  &  le 
lendemain ,  à  caufe  de  la  belle  mulique.  Après 
l'office  ils  allèrent  voir  la  falle  d'Orban  ,  air.fi 
nommée  de  fon  bienfaiteur  le  P.  Orban ,  con- 
fefleur  de  l'électeur  &  jéfuite ,  qui  '-'a  remplie 
de  médailles  ,  de  rableaux  ,  de  machines ,  d'an- 
tiques &  de  cudofités  chinoifcs ,  en  écrits ,  en 
livres  ,  en  meubles  ,  en  habits  de  mandarins 
&  autres,  que  les  jéfuites  millionnaires  y  ont 
envoyés  ou  apportés.  On  y  remarque  aufli  la 
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tente  d'un  grand  vifir  Turc ,  avec  fes  livres ,  fe* 
hardes  &:  (a  toilette.  Entre  plufisurs  riches  ta- 
bleaux ,  il  y  en  a  un  couple  de  Sandrart,  qui 
avoir  à  Stock.ius  près  d'ingoiftadt  une  maifon 
de  campagne  d'où  il  a  répandu  ptufieurs  de 
fes  œuvres  dans  les  environs.  On  y  montre 
auffi  la  chaife  &  le  bonnet  d'Eckius.  Leibnitz 
étoit  en  correfpondance  de  lettres  avec  le  P. 
Orban.  M.  Gabier  permit  aux  voyageurs  de  tirer 
des  copies  de  fix  lettres  de  Leibnirz  ,  &  de  les 
publier  ;  ce  qu'ils  ont  fait.  11  faudroit  des  mois 
pour  parcourir  &  décrire  ce  caLinet  &  les  bi- 
bliothèques. D'abord  celle  des  anciens  jéfuites 
a  quatre  vingt-pieds  de  long  ,  &:  ei\  partagée 
dans  fa  hauteur  par  une  gallerie  où  condui- 
fent  plufieurs  efcaliers.  Les  ornemens  de  fculp- 
ture  en  bois  de  chêne  n'y  font  point  épargnés. 
Fondée  par  Pierre  Apian  elle  a  reçu  des  accroif- 
femens  de  toutes  parts,  fur- tout  par  la  fuppref- 
(îon  du  monaftere  des  bénédi6:ins  de  Ribourg. 
Elle  étoit  en  défordre  ,  parce  qu'on  alloit  la 
joindre  à  celle  de  l'univerfité  qu'on  a  reconf- 
truite  &  rendue  propre  à  l'union  projettée. 
Elle  contient  déjà  une  quantité  incroyable  de 
manufcrits,  de  livres  des  plus  anciennes  éditions, 
d'autographes  de  la  réforme,  d'hiiloriens  du 
moyen  âge ,  &  de  bibles  ,  même  de  polyglot- 
tes :  il  n'y  a  difette  en  aucun  genre  de  fcience  , 
&  en  plufieurs  branches  elle  eft  riche  jufqu'à 
la  fuperfîuité.  La  plupart  des  manufcrits  lui  vien- 
nent de  la  bibliothèque  de  Ribourg.  M.  le  bi- 
bliothécaire Schmid  eu  aidé  par  M.  Méderer 
fous  bibliothécaire.  Comme  il  n'y  a  ni  biblio- 
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theques  particulières  à  Ingolftadt,ni  grand  com- 
merce de  livres ,  celle-ci  eft  ouverte  aux  fa- 
vans  qui  en  profitent. 

Les  voyageurs  remarquèrent  aufîi  dans  le 
collège  d'Albert  une  efpece  de  fod:iIiré  fous  le 
nom  de  Colloquium  matris  ter  admiraliUs ,  au- 
defTus  de  l'entrée  de  laquelle  on  lifoit  fiUntïum; 
&  la  congrégation  académique^de  la  vierge  ,  où 
M.  Neuhaufer  a  prononcé  fes  difccurs  impri- 
més depuis  peu. 

M.  le  profefTeur  Gabier  fit  en  leur  pré- 
fence  dans  le  cabinet  de  phyfique  expérimen- 
tale, bien  garni  de  nouvelles  machines  ,  une 
expérience  fur  l'éleélricité  avec  un  carton  fec 
dont  il  tira  des  étincelles  &  un  pétillement,  ery 
le  frottant  un  peu  avec  la  peau  d'un  chat  & 
le  mouvant  en  haut.  Il  aimanta  aulîi  une  barre 
de  fer  en  la  frappant  fimplement  avec  un  niar» 
teau  de  bois. 

M.  Eff,  intendant  du  collège  d'Albert ,  pof- 
fede  le  talent  de  copier  les  médailles  avec  une 
compofition  qui  les  fait  paroître  de  plâtre  au 
premier  coup-d'œil ,  mais  qui  approche  plutôt 
de  la  porcelaine ,  puifque  quand  elles  fe  falif- 
fent  ou  fe  tachent,  on  peut  en  les  mettant 
dans  le  feu,  leur  rendre  la  blancheur  &  l'éclat. 
Cependant  on  peut  les  laiffer  tomber  fans  qu'el- 
les fe  calTent.  Elles  font  empreintes  des  deux 
côtés.  Il  a  déjà  toute  la  fuite  des  papes,  des 
empereurs  d'Allemagne  &  de  Ruffie  ,  des  rois 
de  France  &  de  Suéde  ,  des  ducs  de  Bavière 
&  des  éle<5î:eurs  Palatins  ,  des  miniftres  à  la  paix 
de  Munfter  &  d'autres  hommes    illuftres.   U 
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promet  d'en  publier  le  catalogue  ,  &  de  don- 
ner graûs  une  belle  copie  en  retour  ,  à  qui- 
conque lui  enverra  une  médaille  curieufe  à 
imiter  en  fa  manière. 

Un  foir  les  voyageurs  allèrent  avec  plufieurs 
profeiTeurs  rendre  vifire  aux  barthélemites  , 
ainfi  nommés  de  Barthelemi  Holzhauier  qui  les 
a  fondés  en  1640.  Ceft  une  communauté  de 
prêtres  qui  vivent  enfemble  fans  vœux.  Ils  s'ap- 
pliquent à  l'éducation  de  la  jeunefle ,  tiennent 
des  penfionnaires,  parmi  lefquels  il  y  en  a  de 
nobles.  Ils  entretiennent  &  inilruifent  auffi  gra- 
tis  de  jeunes  gens ,  qui  ne  leur  doivent ,  pour 
ce  bienfait,  que  la  reconnoilTance  naf.irelîe  & 
chrétienne.  Cet  établiflement  a  30000  florins  de 
rente  (environ  75,000  liv.  de  France).  L'u- 
niverfité  traita  les  voyageurs  à  dîner  &:  à  fou- 
per  dans  la  maifon  de  campagne  des  barthéle- 
mites ,  fituée  fur  le  Danube ,  à  une  lieue  & 
demie  d'Ingolftadt.  Le  recleur  leur  fit  l'honneur 
de  leur  préfenter  la  fuperbe  coupe  en  forme 
de  viiiTeau  ,  dont  l'empereur  Ferdinand  II 
gratifia  l'irniverfité  à  fon  départ  d'Ingo'ftadt  en 
1^94.  Ce  prince  y  avoit  étudié  avec  le  duc 
Maximilien ,  premier  éledeur  de  Bavière  ,  & 
ce  fut-là  qu'ils  contra£i:erent  enfemble  l'étroite 
liaiibn  qui  a  tant  influé  dans  les  affaires  d'Al- 
lema9:ne.  Après  avoir  dîné  à  Erlach  ,  c'eft  Je 
nom  dî  cette  maifon  de  campagne  ,  ils  furent 
fe  promener  à  Koelching  ,011  il  y  a  eu  une 
colonie  romaine,  &  où  l'on  rencontre  des  mé- 
dailles &  d'autres  monuraens. 

Ils  employèrent  la  veille  de  leur  départ  d'In- 
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golftadt ,  à  vifiter  d'abord  la  bibliothèque  des 
Francifcains ,  qui  abonde  en  raretés.  Les  pères 
Haemmerl  &  Walter ,  lecteurs  ,  leur  préfente- 
rent  des  thefes.  Enfin  M.  Wibmer,  curé  de  la 
principale  paroifTe,  leur  montra  le  tréfor  de 
fon  églife  ,  qui  confi<^e  en  trois  pièces  riches 
pardefî'js  les  autres.  La  première  eft  une  fta- 
tue  de  la  Vierge  ,  aux  pieds  de  laquelle  un  roi 
&  une  reine  de  France,  en  longs  habits  bleus, 
femés  de  fîeurs-dc-lys  d'or,  font  agenouillés. 
L'ouvrage  entier  d'un  pied  &  demi  de  hau- 
teur eft  d'or  pur  ,  enrichi  de  perles  &  cmaiN 
lé  de  diamans.  Un  rubis  de  14000  florins 
tombe  fur  la  poitrine  de  la  Vierge.  La  féconde 
eft  un  petit  faint  Michel  d'or ,  d'émail  &  de 
pierreries.  Un  diable  noir  git  fous  fes  pieds.  La 
troifieme  eft  un  magnifique  calice  d'or.  On 
évalue  ordinairement  le  tout  à  100,  000  flo- 
rins. Les  voyageurs  ne  l'eftiment  pas  au-defîuS 
de  40  à  50  mille.  La  Vierge  &  le  St.  Michel 
font  des  préfens  faits  en  1438  &  1441 ,  par 
le  duc  Louis ,  beau  -  frère  du  roi  de  France 
Charles  VI  ,  qui  avoir  époufé  Ifabelle  ,  fœur 
du  duc.  Il  les  avoit  eus  du  roi  de  France  , 
dont  il  gouverna  quelque  tems  les  affaires  fous 
l'ombre  de  l'autorité  de  la  reine. 

Ingolftadt  eft  bien  bâti  ,  mais  fa  population 
ne  répond  pas  à  fa  grandeur.  La  police  y  efl 
bien  établie,  ce  dont  on  juge  par  le  prix  du 
pain ,  de  la  bière  &  des  autres  denrées,  &  par 
l'éloignenient  d«s  mendians  qui  refluent  d'au- 
tant plus  à  Eichftaedr.  Le  Danube  en  rend 
les  environs  agréables ,  quoiqu'il  n'y  ait  point 
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de  jardin  hors  la  ville ,  qu'à  une  lieue,  à  caufe 
des  fortificarions.  Le  commandant ,  M.  le  baron 
de  Lonîoy ,  leur  permit  de  les  voir  ;  mais  la 
difcrétion  leur  interdit  d'en  rendre  le  moindre 
compte. 

Ils  eurent  dlngolfladt  à  Eichflaedt ,  la  com- 
pagnie de  M.  le  profefTeur  Gabier  &  de  M.  le 
chanoine  Stein  ,  avec  lelquels  ils  defcendircnt 
devant  le  collège  des  anciens  jéfuites.  Ils  y 
trouvèrent  un  favant  digne  de  l'eftime  de  tout 
le  monde  par  (es  connoiiTances  mathématiques 
&  aftronomiques  :  c'eft  M.  le  profefTeur  Pickel  ; 
ex-jéfuite  fort  protégé  du  prince-évéque  dans 
tout  ce  qu'il  entreprend  pour  le  progrès  de  la 
phyfique.  Ils  virent  chez  lui  une  fort  belle  pen- 
dule à  fécondes  de  fon  invention ,  exécutée 
par  un  artifte  de  la  ville;  un  in{^rument  très- 
commode  qui  tient  lieu  d'un  quart-de -cercle  ; 
un  méridien  exaâ:  tracé  fur  le  plancher  ;  & 
un  précieux  cabinet  da  phylîque  &  de  machi- 
nes. Il  leur  fit  préfent  de  fa  difîertation  demicro^ 
mctris  quœ  filis  confiant  in  angulum  cocuntibus  ; 
ia  de  fes  élémens  des  pures  mathématiques. 

L'amour  de  la  vérité  les  porta  à  examiner 
fiir  le  lieu  même  ,  la  mervcilleufe  fource  d'huile 
qui  paiTe  pour  diftiiler  du  tombeau  de  fainte 
"Walburge,  dans  Téglife  de  fon  nom.  Ce  tom- 
beau eft  fous  le  maître  autel ,  derrière  lequel 
on  defeend  à  une  petite  citerne  couverte  d'une 
pierre  au  dehors ,  &  fermée  en  dedans  par 
une  porte  de  fer  ornée  d'argent.  La  prétendue 
feuile  diftille  le  long  du  mur  &  coule  de  cette 
citerne  par  un  canal   d'or,  depuis  feptembre 
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jurqu'en  février ,  ou  pour  parler  comme  les 
dépofiraires  du  prodige  ,  depuis  la  tranflarion 
du  corps  de  Sts.  Walburge  ,  qui  a  été  apporté 
d'Heidenheim  à  Eichftaedc ,  jufqu'au  jour  de  fk 
fête.  Comme  l'autel  eft  évidemment  conftruit 
fur  un   roc  ,    que  la  citerne  eft  siTez  baffe  & 

Jlus  que  l'églile  ,  que  l'écoulement  n'arrive  que 
ans  les  mois  humides  ,  que  la  prétendue  huile 
n'eil  qu'une  liqueur  verte  qui  ne  brûle  point , 
qui  ne  fumage  point ,  mais  fe  mêle  avec  l'eau  ; 
les  vo5'ageurs  ont  été  furpris  qu'on  lui  donnât 
le  nom  d'huile.  Quant  à  ce  que  rapporte  M. 
Bufching  ,  qui  vraifemblablement  ne  fait  en 
cela  que  copier  Rotfifcher ,  qu'il  y  a  une  braf* 
ferie  plus  baffe  que  i'églife  ,  qui  efl  remplie 
d'eau  &  inhabitable  ,  qjand  Thuile  fuppofée 
diftille,  le  lait  examiné  n'a  point  paru  vé- 
ritable. 

De  Viîibaldsbourg,  les  voyageurs  fe  rendi- 
rent à  Rebdorf,  où.  M.  Srein ,  qui  en  eft  cha- 
noine régulier  les  avoit  annoncés.  C'eft  un  bel 
&  agréable  monaflere  de  l'ordre  de  St.  Auguf- 
tîn  ,  dont  le  prélat  mîrré,  iM.  Brentano  di  Me- 
zegra ,  né  à  Augsbourg  ,  porte  le  titre  de  pré- 
vôt,  &  jouit  depuis  1690,  du  fmgulier  pri- 
vilège ,  qu'aufîî  tôt  qu'il  eft  élu ,  il  a  droit  de 
fe  revêtir  des  ornemens  pontiticaux ,  fans  être 
béni  par  un  évêque.  Il  reçut  les  voyageurs  fort 
civilement,  leur  fit  voiries  magnifiques  jsrdins, 
la  belle  églife  ,  &  la  bibliothèque  déjà  célèbre 
du  tems  de  Canifius  ,  qui  en  a  fait  imprimer 
plufieurs  manufcrits  dans  fes  Uêiiones  antiqua. 
Entre  ces  manufcrits  ,  ils  diffinguerent  le  Chra- 
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r.lcon  HenncL  Rebdorf.  Leur  ami  &  leur  corrcf- 
pondant ,  M.  Munch  ,  favant  chanoine  régulier 
de  cette  maifon  ,  occupé  à  composer  la  vie 
de  Jean  Henri  de  Falkenftein ,  en  étoit  abfenr. 

Ils  allèrent  de  Rebdorf,  par  Weiflenbourg 
à  Ellingen  ,  où  le  général  de  Ulm  les  accueil- 
lit graciciifement ,  les  admit  à  fa  table  &  leur 
donna,  pour  les  accompagner  par-tout,  (on 
chapelain  ,  le  doéleur  Carli ,  qui  a  féjoiirné 
long-tems  en  France  &  en  Italie,  &  fait  pro- 
feffion  de  pofféder  les  langues  orientales  aufîî- 
bien  que  les  autres  genres  de  littérature.  Com- 
me M.  le  préfident  Baier  a  donné  une  defcrip- 
tion  étendue  d'Ellingen ,  les  voyageurs  y  ren- 
voyent  &  fe  preffent  de  retourner  à  leur  de- 
meure par  Pleinfeid ,  Heydeck ,  Hilpolftein  & 
Allersberg,  fans  s'arrêter  ailleurs  qu'à  Allerf- 
berg,  pour  y  voir  la  belle  manufacture  de  fils 
d'or  &  d'argent  de  M.  Gilardi. 

Cette  relation  efl:  fuivie  des  fix  lettres  lati- 
nes du  baron  de  Leibnitz  au  père  Orban. 

La  première  de  l'an  1705  ,  laifie  voir  que 
le  père  Orban  étoit  fort  eftimé  de  l'éle^rice 
de  Brunfwick  &  de  la  princeffe  d'Anfpach, 
Leibnitz  y  communique  fon  arithmétique  bi- 
naire ,  au  moyen  de  laquelle  tous  les  nombres 
font  exprimés  par  i  &  o  ,  &  on  explique 
facilement  l'énigme  des  canéleres  de  Foh": ,  an- 
cien roi  &  philofophe  Chinois.  Le  père  Bou- 
vet, millionnaire  jéf^-iite  à  la  Chine,  auffi  en 
correrpondance  avec  Leibnitz ,  croyoit  pouvoir 
profiter  de  cette  découverte ,  pour  faire  com* 
prendre  &  admettre  aux  lettrés  la  polTibilké  de 
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la  création  de  rien.  Le  développement  de  Tarith- 
métique  binaire  ,  fe  trouve  d'ailleurs  dans  les 
œuvres  de  Leibnitz. 

Dans  la  féconde  ,  de  171 2,  qui  traite  particu- 
lièrement des  miroirs  ardens,  il  eft  écrit  qu'un 
méchanicien  avoit  apporté  à  Berlin  un  miroir 
concave  de  bois ,  couvert  de  feuilles  d'or  po- 
lies ,  qui  fondoit  aflez  promptement  les  métaux , 
&  dont  on  pouvoit  fe  fervir  pour  allumer  une 
chandelle  dans  la  même  chambre,  en  plaçant 
dans  Ton  foyer  un  charbon  ardent  qu'on  fouf- 
floit  avec  force. 

Dans  la  troiûeme,  auffi  de  171 2  ,  Leibnitz 
donne  avis  au  père  Orban ,  qu'à  la  recomman- 
dation du  duc  Antoine  Ulric  ,  l'empereur  a  con- 
fenti  de  lui  accorder  la  dignité  die  confeiller- 
aulique  impérial  ,  mais  il  avoue  qu'il  ne  fe 
foucie  pas  beaucoup  d'un  titre  tout  nud  ,  & 
pour  que  le  profit  foit  joint  à  l'honneur ,  il 
prie  le  père  Orban  d'écrire  en  fa  faveur,  fmon 
à  l'empereur ,  au  moins  au  très-révérend  père 
confeffeur  de  fa  maje^é  impériale,  une  lettre 
qui  parvienne  à  l'empereur,  par  laquelle  il  foit 
informé  que  Leibnitz  eft  ami  du  père  Orban 
&  de  la  fociété  ;  qu'il  eft  eftimé  du  cardinal 
Ptolomce  ;  qu'il  étolt  en  fiveur  auprès  de  la 
feue  reine  de  PrufTe,  &  l'eft  encore  auprès  de 
la  princeffe  fa  mère  ;  que  réleâ:eur  de  Brunf- 
vAck  &  le  roi  de  Prufle,  l'emploient  non-feu- 
lement â  l'étude  mais  aux  affaires  ;  &  que  fa 
réputation  eft  généralement  telle  qu'il  n'y  a 
point  lieu  de  douter  qu'il  ne  rende  des  fervices 
utiles  à  fa   majerté  impériale ,  pour   l'adminif- 
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tration  de  la  juftics  ,  rèdairciffement  de    l'hif- 
toire  &  le  progrès  des  fciences. 

Il  offre  dans  la  quatrième  ,  de  1 7 1 4 ,  au  père 
Orban ,  pour  l'électeur  Palatin  qui  en  avoit 
befoin  ,  copie  entière  des  diplômes  florentins  , 
qu'il  ne  trouveroit  point  ailleurs  qu'à  Rorence  , 
lelquels  établifTent  que  Charles  V ,  de  fa  grâce 
&  de  fon  autorité  impériale  ,  a  prépoie 
Alexandre  &  Corne  à  la  république  de  Flo- 
rence ,  &  étendu  fa  concefTion  à  tous  leurs 
defcendans  mâles;  &  que  l'eaipereur  a  toujours 
traité  comme  fujets  de  l'Empire,  les  Florentins  , 
qui  ont  accepté  les  mandemens  impériaux  ,  &:c. 

La  5eme.  de  171.5  ,  ne  contient  que  des 
fiouveîles  politiques,  &  la  6em^.  de  171 6,  efl 
de  condoléance  fur  la  mort  de  l'électeur  Pala- 
tin. Duns  la  plupart  de  ces  lettres ,  écrites  pen- 
dant la  guerre  de  la  fucceffion  d'Efpcigne,  L^ib- 
nitz  fe  déclare  ouvertement  pour  le  parti  de 
Tarchiduc. 

On  verra  bien  qu'il  ii'efl  pas  du  une  foi  en- 
tière à  la  relation.  Elle  vient  de  proreftins  qui 
ne  fe  nomme.it  point,  qui  ne  datent  point, 
&  qui  fe  trompent  vraifemblablemcnt  dans  leur 
jugem.ent  de  M.  Stattler,  dans  la  citation  du 
pafTage  de  fa  théologie  ,  &  dans  leur  rapport 
des  plaintes  de  M.  Wishofer,  contradictoires 
avec  ce  que  nous  avons  dit  de  M.  Seemiller, 
chanoine  régulier  de  Polling ,  dans  notre  jour- 
nal de  mai  1777^  pag.  403.  Au  refte  il  y  ré- 
gne beaucoup  plus  d'équité  à  l'égard  d'Ingolf- 
tadt  que  dans  celle  du  prétendu  Anfelme,  qui 
s'eit  nommé  lui-même  Rabiofus.  Vdyez  janvier 
1779    de  ce  journal,  pa^.  a?. 
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M  Ê  L  A  N  G  E  S. 
t  "^ 

ENTRETIENS 

DE    M.    DE    T  H  É  M  I  N  E. 

Quatrième  Journée.  (*) 


M 


..  de  Thémine  me  parlolt  du  danger  des 
paflions  ,  &  de  la  néceffité  de  les  fuir  pour  être 
heureux  &  fage.  Votre  cenfure ,  lui  dis-je, 
n'efl-elle  point  rigoureu(e?  J'avoue  que  ces  paf- 
fions  décriées  ont  fouvent  des  effets  mufibles  : 
mais  j'ai  penfé  quelles  pouvoient  être  le  germe 
des  vertus ,  des  arts  &  de  la  félicité  :  Vous  ve- 
nez  de  renverfer  à  mes  yeiLx  ce  monde  en* 
chanteur  embelli  par  le  defir  de  ,plaire ,  par  l'a- 
mour de  la  gloire ,  par  l'ambition  des  talens  : 
je  me  crois  jette  fur  les  glaces  du  pôle  ;  tout 
me  paroit  morne,  filencieux  &  tranquille;  plus 
de  mouvement  dans  l'univers  moral  ;  c'eft  une 
mer  calme  où  le  vaiffsau  de  la  vie  refte  im- 


(*)  1er.  Entretien  ,  Journal  d'août  1778,  page  236, 
Ile.  Entretien  ,  Journal  de  fcptembre  ,  page  zij.  llle. 
Entretien,  Jourual  d'odobre  page  36}, 
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mobile.  Sans  l'économie  des  pnfîions  que  de' 
vient  la  fociété  ?  que  devient  l'individu  lui-mê- 
me fans  leur  impulfion  ?  autant  vaudroit  qu  il 
fût  dciiué  de  fens  &  d'organes  ! 

M.  de  Thémine  foiirit  :  à  votre  âge ,  ré- 
pondit -  il  ,  une  affertion  brillante  prend  la 
couleur  de  la  vérité ,  &  lorfqu'on  obéit  plutôt 
à  l'imagination  qu'à  la  raifon  ,  on  peut  être  ré- 
duit par  les  paradoxes  :  mais  combien  vous  feriez 
à  plaindre  fi  ces  illufions  de  votre  cfprit  pal- 
foient  jufqu'à  votre  cœur  !  Que  penferiez-vous 
d'un  charlatan  qui  vous  diroit  que  les  poifons 
dont  la  terre  ell  infefiée,  font  un  bienfait  de 
la  nature  ,  parce  qu'il  en  eft  d'utiles  à  la 
pharmacie ,  &  que  les  hommes  ne  peuvent 
vivre  û  le  chymifîe  ne  fait  couler  dans  leurs 
veines  les  fucs  venimeux  de  h  vipère ,  parce 
qu'elle  entre  dans  la  compofition  d'un  opiacé  ? 
Voilà  cep.indant 'Comme  nos  fophiftes  ,  dans 
leurs  indu6ilons  téméraires  ,  tirent  de  quelques 
faits  ilblés  des  conféquences  générales! 

La  nature  attentive  à  notre  bonlieur  nous 
a  donné  le  fentiment  intime,  l'organe  del'ame, 
qu'on  appelle  inftinft,  pour  nous  porter  avec 
impétuofité  à  chercher  le  plaifir  &  à  fuir  la  dou- 
leur. Ce  penchant  ou  cette  averfion  conftituent 
les  paflîons  primitives  :  mais  elles  font  en  pe- 
tit nombre ,  parce  que  le  créateur  agit  par  les 
voies  les  plus  fimples  :  l'homme  abufant  de  fa 
liberté  pour  mulriplier  fes  befoins ,  s'eft  éloigné 
de  l'ordre  naturel  &  des  loix  communes  à 
tous  les  êtres  fenfibles  :  il  a  fallu  modérer  ou 
rectifier  fon  inHind  égaré  dans  des  routes  incon* 
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nues  ;  il  a  fallu  que  le  foin  de  fa  confervation  le 
forçât  de  fe  replier  fur  lui-même  ,  &  que  l'expé- 
rience de  fes  écarts  lui  fît  ccniioîtrelefauxÔc 
le  vrai,  lui  montrât  ce  qui  nuit  ou  convient  à 
fes  intérêts ,  lui  rappellàt  les  vérités  éternelles 
qu'il  avoit  perdues  de  vue  dans  un  nouvel  or- 
dre de  chofes ,  &  le  dirigeât  dans  le  labirinthe 
de  fes  volontés  ;  ainfi  s'eft  formée  la  raifon, 
qui  n'eft  proprement  que  la  perfection  de  i'inf- 
tinâ:.  Pourquoi  la  raifon  des  fauvages  eil-elle  fi 
bornée  r  C'eft  qu'ayant  peu  de  befbins ,  peu 
d'afFe6lions  continues,  ils  ont  peu  d'occafion 
d'exercer  leur  inftinfl  &  de  le  perfectionner. 
Il  y  a  des  pafîîons  pour  lefquelies  ils  man- 
quent de  termes,  parce  que  le  langage  n'étant 
que  réxpreflîon  de  la  penfée,  le  nom  de  ces 
palîiork«;  ignorées  ne  peut  ^entrer  dans  le  dic- 
tionnaire de  ces  peuples  :  c'eft  ainfi  qu'une 
certaine  naiion  de  defpotes  n'a  point  de  mot 
pour  exprimer  l'honneur. 

Nous  avons  deux  facultés  deAinées  à  déve- 
loper  rinlblnCt  ;  c'eft  Timaginarion  &  la  mémoi- 
re :  la  première  reçoit  &  conferve  l'impreffion 
des  objets  ;  l'autre  en  réveille  le  fouvenir ,  & 
quand  cette  impreffion  eft  forte  ,  elle  excit« 
un  fentiment  aCcif  dont  la  continuité  devient 
paffion.  On  peut  ajouter  à  ces  caufes  la  perte 
que  nous  avons  vers  l'imitation,  la  force  de 
l'exemple  &  l'empire  de  1  habitude. 

On  a  très-bien  dit  que  les  paflions  étoient 
contagieufes.  Vous  n'écoutez  point  fans  inté- 
rêt un  homme  qui  raconte  fes  infortunes;  vous 
vous  fentez  pénétré  des  émotions  qu'il  éprou- 
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ve  ;  vous  pleurez  en  lui  voyant  verfer  des  lar- 
mes. D'où  vient  qu'au  théâtre  je  fuis  aftefté 
tour-à-tour  de  douleur  ou  de  joie,  d'efpérance 
ou  de  crainte  ?  Que  me  font  les  malheurs  de 
Phèdre  ou  d'iphigénie  ?  que  m'importe  le  fils 
de  Mérope  ou  Tépoux  de  Zénobie  ?  Je  refpi- 
rols,  en  entrant  dans  la  fcene,  le  calme  & 
la  férénité  :  que  m'eft  il  arrivé  ?  Pourquoi  ces 
ruiffeaux  qui  coulent  de.  mes  yeux  ?  pourquoi 
mon  fein  s'efi-il  gonflé  de  foupirs  ?  ai-je  appris 
la  mort  d'un  ami  ?  Non ,  je  pleure  fur  des  gens 
qui  vivoient  il  y  a  deux  mille  ans ,  &  je  vais 
remporter  chez  moi  des  imprefllons  profondes 
qui  troubleront  encore  mon  fommeil ,  &  fe  re- 
produiront  dans  mes  fonges. 

L'habitude,  cette  difpofition  qui  naît  de  la 
répétition  fréquente  des  mêmes  ades,  eft  fa- 
vorifée  par  notre  penchant  à  choifir  ce  qui 
nous  eft  le  moins  pénible.  L'inftinft  revient 
conftamment  fur  les  objets  qui  lui  plaifent  :  ces 
retours'rendent  fon  aftion  plus  facile,  &  il  s'a- 
bandonne à  foii  cours  comme  un  fleuve  fuit  lu 
lit  qu'il  s'eft  frayé.  Quand  l'habitude  eft  dé- 
terminée par  l'éducation  ,  &  fortifiée  par  l'exem- 
ple ,  elle  parvient  quelquefois  à  dénaturer  Tinf- 
tîn6^,  à  changer  le  tempérament,  à  détruire 
ou  afFoiblir  les  penchants  originels.  Alors  il  fe 
fait  un  choc  de  pafTions  diverfes  ,  un  combat 
de  volontés,  une  contradiftion  de  principes. 
Un  homme  né  paifible  devient  turbulent,  in- 
quiet ,  laborieux ,  pour  fervir  fon  avarice  ou 
fon  ambition  :  un  voluptueux  ardent  pour  les 
plaifirs  facrifie  leur  jouiffance  à  celk  des  hon- 
neurs 
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fleurs  &  de  la  renommée.  Qu'au  milieu  de  ces 
contrariétés,  la  raifon  élevé  fa  voix;  qu'elle 
dife  au  malheureux  tourmenté  de  ces  difcor- 
des  :  tu  ne  dois  fuivre  ni  l'aveugle  habitude  , 
ni  les  préjugés  de  l'éducation,  ni  tes  penchans 
dégradés  ;  c'eft  à  moi  Teule  qu'il  faut  obéir  : 
croyez-vous  que  le  bonheur  puifTe  habiter  dans 
un  cœur  tyrannifé  par  tant  de  maîtres? 

Je  veux  qu'on  doive  aux  pafîions  quelques 
vertus  fociales;  mais  combien  leur  doit-on  de 
vices  !  Si  elles  forment  des  héros,  que  de  bri- 
gands elles  multiplient  !  S'il  eft  des  hommes 
dont  elles  font  briller  les  facultés,  combien  en 
efl-il  dont  elles  égarent  refprit,  corrompent  le 
cœur  &  dérangent  Torganifation  !  Quand  ua 
moral ifte  imprudent  me  vante  le  pouvoir  des 
palTions  &  leurs  effets  merveilleux,  je  crois  en- 
tendre un  empirique  exalter  la  vertu  de  la  fiè- 
vre &  l'activité  qu'elle  donne  au  fang. 

N'eft-il  pas  vrai  que  rien  n'eft  plus  contraire 
aux  pafTions  que  la  raifon ,  puifque  les  unes 
nous  poulTent  continuellement  vers  les  extrêmes, 
&  que  l'autre  nous  balance  dans  un  jufte  équi- 
libre ?  Or  qui  dotitera  que  la  vertu  ne  foit  l'ob- 
jet de  cette  égaliré ,  a'où  réfulte  l'harmonie  'de 
l'univers  ?  N'eftil  pas  honteux  d'imc^giner  qu'on 
ne  puifTe  faire  des  allions  généreuics  que  dans 
les  accès  du  délire  ?  Quoi ,  pour  fe  rendre  ver- 
tueux, faut-il  anéantir  la  raifon,  &  l'homme 
ne  fauroit-il  être  grand  s'il  n'efl  infenfé  ? 

La  vertu  eft  l'amour  de  l'ordre  :  tout  ce  qui 
s^éloigne  de  cet  accord  parfait  de  la  volonié 
Uvec   les  loir  de   Tordre  efl  donc  efTentielle- 
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ment  oppofé  à  la  vertu.  Eh  !  comment  les  paf- 
fions  qui  n'agiffent  que  par  des  fecoulles  vio- 
lentes,  des  mou-\emens  inéguliers,  des  loix  ar- 
bitraires &  diverfes ,  dans  cette  volubilité  de 
i'ame ,  pourroient-elies  maintenir  l'équilibre  des 
fens  &  de  la  raifon  ? 

Croyez-moi,  mon  ami;  le  bonheur  &  la 
vertu  ne  font  que  dans  la  modération  des  fen- 
timens.  On  aime  un  jour  doux,  une  voix  flat- 
teufe,  un  vent  léger  ,  des  parfums  fuaves;  mais 
des  tourbillons  orageux,  une  lumière  éclatante, 
des  cris  aigus ,  des  odeurs  fortes  bleffent  nos 
organes  &  laiffent  en  nous  des  impreffions  pé- 
nibles. La  nature,  en  nous  donnant  une  orga- 
nifation  délicate  nous  apprit  à  fuir  tout  ce  qui 
pouvoit  l'altérer.  Elle  nous  montra,  par  les  mo- 
dèles de  la  beauté  qu'elle  a  placés  fous  nos  yeux, 
que  l'harmonie  ,  la  proportion  &  l'unité  de  leurs 
parties  font  la  caufe  du  charme  inexprimable 
qu'ils  nous  font  éprouver.  Si  elle  créa  des  paf- 
lions,  elle  en  bv:>rna  le  cours  &  les  fit  mar- 
cher d'un  pas  égal  avec  les  vrais  be foins  de 
l'homme.  Auiîî  les  hordes  fauvages  qui  confer- 
vent  encore  Tes  inftitutions  primitives  ne  font 
pas  fufceptibles  de  longues  émotions  ;  chez  eux 
la  vengeance  paffagere  ne  fuppofe  point  les 
trnmes  noires  &  combinées  de  nos  cœurs  cor- 
rompus :  leur  amour  n'ell  qu'un  fentiment  phy- 
fique  excité  par  la  préfence  de  fon  objet,  & 
fugitif  comme  la  volupté  qu'il  produit.  Dans 
cet  état  l'homme  peut  être  heureux,  parce  qu'il 
cède  à  la  feule  impulfion  do  la  nature;  mais 
depuis,  que  fujet  aux  loix  bizarres  de   notre 
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copfi^t  focial ,  rinftin61  fe  perd  dnns  le  chaos 
des  pafTions  faOices ,  il  eft  faos  ceffe  croifè 
dans  les  mouvemens ,  ou  détourné  de  fon  biir. 
L'ame  eft  rendue  palîîve  par  la  foule  de  Tes 
penchants  :  dans  le  bouleverfement  des  fens, 
elle  unit  les  idées  les  plus  difparates ,  fubrtitue 
les  fantômes  de  l'imagination  aux  objets  réels, 
fe  fert  de  la  raifon  même  pour  jufHfier  fes  er- 
reurs, abule  des  mots,  des  chofes,  des  princi- 
pes éternels,  Si  ne  s'arrête  enfin  que  lorfque 
fatiguée  &  comme  engourdie ,  elle  eft  forcée 
de  fe  repofer  dans  le  tumulte.  La  nature  qui 
imprima  fur  le  front  de  l'homme  le  type  de  la  pen- 
sée ,  y  peint  comme  fur  une  fcene  mobile  ,  tous 
ces  troubles  intérieurs;  les  palpitations  de  la 
crainte,  les  convulfions  de  la  colère  ,  les  fou- 
cis  d«  l'ambition,  les  déchiremeiTS  de  Tenvie, 
les  angoifTesde  l'amour  :  ces  fymptomes  efFrayans 
annoncent-ils  la  félicité  ?  Le  citoyen  eft-il  pai- 
fible  quand  fa  maifon  eu.  la  proie  des  flammes? 
Certes ,  j'admire  ces  fcrutateurs  du  cœur  hu- 
main qui  font  l'apologie  des  pafHons!  rien  ne 
les  arrête ,  Si  l'avarice  même  trouve  en  eux  des 
flatteurs  ! 

Pour  connoître  un  mortel  heureux,  fixons  nos 
regards  fur  le  fage  :  nous  le  verrons  tranquille 
dans  les  fuccès  comme  dans  les  revers  ;  éga- 
lement éloigné  de  la  crainte  inquiète  &  de 
l'efpérance  avide  ;  jouiiTant  ,  par  un  exercice 
modéré  de  fes  facultés,  de  tous  Jes  biens  de 
la  nature;  ne  fe  refufant  rien  de  ce  que  la 
raifon  lui  permet,  s'abflenant  lans  effort  de  ce 
-qu'elle  interdit;   fe  fervant  de  la  théorie  des 
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plaifirs  pour  en  régler  Tufage;  faifant  à  Tes 
principes  le  facrifîce  de  fes  goûts;  réprimant 
les  faillies  de  fon  efprit  quand  elles  peuvent 
l'égarer;  fe  montrant  dans  la  ibciété  l'ami  du 
genre  humain  ,  toujours  prêt  à  plaider  la  caufe 
des  abfens ,  à  foutenir  les  droits  du  foible ,  à 
prôner  le  mérite  modefte  ;  indifférent  fur  tous 
les  fyftémes  ^  n'embrafTant  que  la  vérité  ;  n'a- 
doptant jamais  une  opinion  fans  l'avoir  appro- 
fondie ;  jamais  ne  portant  un  jugement  fans  l'a- 
voir médité  ;  faifant  de  fes  réflexions  la  bafe 
de  fa  conduite ,  &  pour  éviter  les  regrets ,  n'a- 
bandonnant au  hafard  que  ce  qu*il  n'a  pu  fou- 
mettre  à  la  prudence.  On  ne  fauroit  avoir  plus 
d'indulgence  pour  les  hommes;  il  les  fert  fans 
efpérer  de  reconnoiflance  ;  il  fait  plus  ;  car  il 
oblige  celui  qui  fonge  à  l'outrager ,  met  fous 
fes  pieds  la  vengeance ,  &  ne  punit  fon  enne- 
mi que  par  des  bienfaits  :1a  haine  n'enrre  point 
dans  fon  ame  ;  la  haine  n'appartient  qu'aux 
âmes  foibîes  ,  aux  enfans  ,  aux  vieillards  ;  elle 
annonce  Timpuiffance ,  &  l'érre  qui  fcnr  fes 
forces  n'^a  pas  befoin  de  haïr.  Le  fauvage  écrafe 
l'infeiSVe ,  &  l'oublie  ;  le  philofophe  fe  détourne 
&  le  laifle  vivre.  Il  ne  connoit  ni  l'ambition 
des  rangs  ,  ni  l'amour  de  l'or  :  fi  quelquefois  il 
defire  les  richeffes ,  c'eft  par  l'envie  de  foula- 
ger  les  malheureux  :  une  nourriture  frugale  , 
un  afyle,  la  liberté,  le  repos  &  la  ianté,  voiià 
fes  tr'éfors.  Que  lui  fait  le  petit  coin  de  terre 
où  il  végète.^  Que  lui  fait  la  rifible  importance 
d'un  perfonnage  &  la  puérile  vanité  des  titres.^ 
S'il  étoit  capable  d'humeur,  il  en  auroit contre 


FEVRIER,  1779.  121 
rinfenfé  qui  ne  juge  de  la  valeur  d'un  homme 
que  fur  (es  parchemins  ,  ou  les  rubans  qui  le 
chamarent  :  mais  rien  n'alrere  réga!ité  de  fon 
ame  ;  les  traits  du  mépris  glilTent  fur  lui  fans 
l'effleurer;  il  marche  à  côté  du  f.iperbe  fans 
l'appercevoir  ;  il  vit  dans  le  fein  de  l'intrigue 
fans  être  agité  par  fon  tourbillon  ;  il  voit  au- 
tour de  lai  des  courtifans  fuer  pour  s'agrandir, 
des  parvenus  s'affeoir  fur  la  roue  de  la  fortune; 
tout  l'amufe  ;  rien  ne  le  bleffe  :  il  ne  rencontre 
point  de  rivaux  fur  fa  route  ,  parce  qu'il  n'af- 
pire  à  rien;  il  eft  accueilU  des  hommes,  parce  - 
qu'il  n'a  rien  à  leur  demander.  Qde  pourroit- 
ii  fouhaiter  ?  des  biens  ?  des  honneurs  ?  Il  eft 
perfuadé  que  la  carrière  de  la  vie  eft  trop 
co'jrte  pour  s'occuper  de  ces  foii;s,  &  il  pafTe 
au  milieu  des  fociétés  ,  fon  bâton  à  la  main  , 
comme  un  voyageur  qui  va  partir.  Si  le  nioiiil^i 
le  fatigue,  il  fe  fauve  dans  la  folitadc.  C'efl-là 
qu'entouré  de  fes  livres,  il  converfe  avec  les 
morts  fameux  de  tous  les  Tiedes.  Quel  entre- 
tien vaut  celui  d'Homère  ou  de  Virgile?  Qaq 
les  hommes  lui  paroiffeni  petits  quand  il  \ient 
de  quitter  ces  génies  fublimes  !  Qu'il  écoute 
alors  avec  pitié  les  phrafes  du  bel  eiprit ,  les 
lourds  propos  de  la  fotiife ,  &  les  fsdes  confi- 
dences de  l'amour  propre  î  Le  commerce  des 
mufes  le  rend  inaccefTible  aux  féductions  de  la 
beauté  :  il  regarde  l'amour  comme  raznufement 
des  gens  défœuvrés  ,  &  fes  momcns  lui  font 
trop  chers  pour  les  prodiguer  à  dss  foiblelTcs; 
mais  il  cède  à  l'amitié  ,  l'amitié,  ce  befoin  de  tous 
les  cœurs  honnêtes,  que  le  tems  fortifie,  que 
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le  malheur  épure  ,  qui  réfifte  au  fort  &  qui 
furvit  aux  pyfîions.  En  effet ,  de  quoi  ne  con- 
fole  pas  un  ami  ?  L'amour  s  éteint  ;  le  plaifir 
a  fon  terme;  les  fortunes  s'écroulent;  les  ré- 
putations s'évanouiiTent  :  à  mefure  que  nos 
années  s'avancent,  les  hommes  s'éloignent  de 
nous  :  infenfiblement  nous  devenons  étrangers 
au  monde  :  la  fociété  nous  oublie  :  tout  fuit 
vers  la  jeunefle  &  les  grâces  ;  réduits  à  nous- 
mêmes,  ou  plutôt  à  nos  débris ,  effrayés  d'être 
feuls,  accablés  de  langueur  Sl  de  mélancolie, 
nous  cherchons  un  afyle  contre  les  ennuis  de 
l'âge ,  &  l'amitié  nous  le  donne  ;  c'eft  avec  elle 
que  nous  allons  verfer  nos  dernières  larmes , 
&  lorfque  nous  quittons  la  terre  ,  c'eft  à  fes 
Tnains  généreufes  que  nous  lailTons  le  foin  de 
jetter  quelques  fleurs  fur  nos  tombeaux. 


Lettre  di  M,  Cahbc  Grandidier  à  M. 
Fréron. 


V. 


A  Stiasboiirg ,  ce  9  octobre  1778. 


Ous  rappeliez,  Monfieur,  dans  le  N^.  28 
de  Tannée  liitéraïre ,  pas,.  zo$  ,  une  anecdote  7 
très-curieufe  concernant  dom  Calmet  &  M.  de  | 
Voltaire.  Elle  eft  certaine,  Monfieur;  mais  le  1 
détail  de  cette  anecdote  doit  plaire  au  public.  I 
La  gloire  de  dom  Calmet ,  celle  même  de  Mo 
de  Voltaire  y  eft  intéreffée.  Je  crois  donc  que 
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vous  ne  ferez  pas  fâché  de  le  connoître  Se 
d'en   faire  part  à   vos  Icéleurs. 

Dom  Auguiiin  Calmet ,  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vanne  &  de  Saint-Hy- 
dulphe,  &  abbé  de  Sénones,  connut  M.  de 
Voltaire  par  leur  amie  commune,  madame  la 
raarquife  du  Châtelet.  On  n'ignore  pas  la  liai- 
fon  particulière  de  cette  favante  dame  avec  le 
philofophe  de  Ferney  :  mais  le  phllofopîie  re- 
ligieux de  Sénones  lui  paroiiïbit  bien  plus  ef- 
timable  ,  &  cet  illustre  abbé  l'avoit  autant  mé- 
rité par  fa  piété  que  par  fon  hiftcire  généalo- 
gique de  la  mailbn  du  Châtelet  j  imprimée  in- 
fol.  en  1741.  Cette  eftime  pafla  demadame  du 
Chitelet  à  M.  de  Voltaire,  qui  conferva  long- 
tems  l'amitié  particulière  qu'il  avoit  conçue' 
pour  dom  Calmet.  Se  trouvant  en  1748  à  la 
cour  du  roi  Staniflas,  il  lui  témoigna  le  plus 
grand  enapreffement  de  le  voir  &  de  converfer 
avec  lui  dans  fon  abbaye.  Il  lui  écrivit  même 
de  Luneville  le  13  février  de  ladite  année  une 
lettre  charmante  ,  qui  mérite  d'être  connue. 
Voici  comme  s'explique  M.  de  Voltaire. 

"  J^  préfère ,  Monfieur ,  la  retraite  à  la 
»  cour ,  &  les  grands- ho  m  mes  aux  rois.  J'au- 
"  rois  la  plus  grande  envie  de  venir  palier 
»  quelques  femaines  avec  vous  &  vos  livres; 
»  il  ne  me  faudroit  qu'une  cellule  chaude;  & 
M  pourvu  que  j'eufTe  du  potage  gras ,  un  peu 
w  de  mouton  &  des  œufs  ,  j'aimerois  mieux 
»  cette  heureufe  &  faine  frugalité  ,  qu'une 
»  chère  royale.  Enfin  ,  Monfieur ,  je  ne  veux 
»  pas    avoir   à    me    reproclier   d'avoir  été   ft 
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»  près  de  vous  &  de  n'avoir  point  eu  Thon- 
w  neur  de  vous  venir  voir.  Je  veux  m'inf- 
3)  truii'e  avec  celui  dont  les  livres  m'ont 
»  formé ,  &  aller  puiser  à  la  fource  :  je  vous 
»  en  demande  la  permifTion.  Je  ferai  un  de 
»  vos  moines  •  ce  fera  P^iul  qui  ira  vifiter  An- 
«  toine.  Mandez-moi  fi  vous  voudrez  bien  me 
»  recevoir  en  folitaire.  En  ce  cas,  je  profite- 
»  rai  de  la  première  occallon  que  je  trouverai 
i.>  ici  pour  venir  dans  le  féjour  de  la  fcience 
»  &  de  la  fageiTe.  J'ai  l'honneur  d'crre  avec 
»  une  eftime  refrecrucufe ,  &c«. 

iVîadame  la  marquile  du  Chàfelet  écrivoit 
fur  le  même  ton  à  dom  Calmet  dans  fa  lettre 
datée  de  Luneville,  4  mars  1748."  Nous  al- 
»  Ions ,  dit-elle ,  demain  à  la  Malgrange.  M. 
M  de  Voltaire  compte  vous  aller  voir  au  re- 
»  tour  ,  &  le  roi  compte  qu'il  vous  ramene- 
M  ra ,  &  on  vous  donnera  ici  une  voiture 
»  pour  votre  retour.  Si  M.  de  Voltaire  n'y 
«  va   pas,  j'efpere   que   le   roi  vous   enverra 

»  chercher M.  de  Voltaire  ,  dit-elle  dans 

w  une  autre  lettre ,  me  prie  de  vous  faire  mille 
»  très-humbles  complimens  de  fa  part  a. 

Cette  eftime  étoit  bien  antérieure ,  comme 
le  prouve  la  lettre  de  madame  du  Châtelet  à 
dom  Calmet,  datée  de  Cirey  28  avril  1738. 
3)  M.  de  Voltaire ,  qui  eft  ici ,  &  qui  eft  plein 
n  pour  vous  de  l'eftime  que  tout  homme  qui 
«  penfe  doit  à  votre  mérite ,  me  prie  de  vous 
»)  en  alTurer  «. 

M.  de  Voltaire  cependant  ne  put  accomplir 
fa  promefTe  qu'en  1755.  Il  vint  cette  année  à 
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Sénones  &  y  pafTa  trois  femaines.  Il  y  em- 
ploya tout  ce  tenis  ou  à  converfer  avec  dom 
Caimet,  ou  à  travailler  dans  la  bibliothèque 
de  l'abbaye.  Ces  deux  fa  vans  hommes  fe  té- 
moignèrent une  eftime  réciproque,  &  fi  dom 
Calmer  admira  le  grand  favolr  &  le  bel  efprit 
de  M.  de  Voltaire  ,  celui-ci ,  à  fon  tour ,  ne  put 
refufer  au  pieux  abbé  le  refpe<^  que  fa  vertu, 
rétendue  de  Tes  lumières  &  fa  rare  modeftie 
méritoient.  Il  vécut  en  quelque  forte  à  Séno- 
nes en  religieux,  n'ayant  voulu  manger  qu'avec 
la  communauté  au  réfectoire  ,  &  ne  parler  qu'a- 
vec les  religieux.  II  affilia  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  à  la  procelTion  &  à  tout  l'office,  qui  fe 
fait  ce  jour-là  dans  l'abbaye  avec  beaucoup  de 
pompe  &  de  majeflé. 

M.  de  Voltaire  regretta  longtems  cette  ab- 
baye, qu'il  quitta  avec  peine.  Il  écrivit  ainfi 
à  fon  hôte  étant  à  Plombières  le  16  juillet 
1755.»  La  lettre  dont  vous  m'honorez ,  au- 
»  gmente  mon  regret  d'avoir  quitté  votre  ref- 
»  peélable  &  charmante  folitude  ;  je  trouvois 
w  chez  vous  bien  plus  de  fecours  pour  mon 
V  ame  ,  que  je  n'en  trouve  à  Plombiere  pour 
»  mon  corps.  Vos  ouvrages  &  votre  biblio- 
î>  theque  m'inflruifeient  plus  que  les  eaux  de 
»  plombières  ne  me  foulagent  :  on  mené  d'ail- 
»  leurs  ici  une  vie  un  peu  tumuitueufe ,  qui 
«  me  fait  chérir  encore  davantage  cette  heu- 
»  reufe    tranquillité  ,    dont   je    jouilTois   avec 

»  vous Je  vous  fouhaite  une  fanté  meii- 

n  leure  que  la  mienne ,  &  des  jours  aulTi  du-a- 
»  blés  que  votre  gloire ,  6c    que  les  fervice? 

K  5 
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a  que  vous  avez  rendus  à  quiconque  veut  s'inf^ 
»  truire.  Je  ferai  toute  ma  vie  avec  le  plus 
yy  refpeftueux  &  le  plus  tendre  attachement, 
«  &c  w. 

Il  fut  fi  fatisfait  de  fon  féjour  à  Sénones, 
qu'il  forma  le  deifein  de  s'y  fixer  ;  il  en  fit 
écrire  de  Colmar  en  Alface ,  où  il  réfidoit 
alors,  au  coadjuteur  de  dom  Calmet,  deman- 
dant qu'on  lui  louât  la  niaifon  abbatiale  :  ce 
projet  n'eût  pas  lieu.  Il  n'en  conferva  pas  moins 
le  tendre  fouvenir  de  dom  Calmet.  Il  en  parle 
avec  fenfibilité  dans  une  de  fes  lettres  écrite 
des  Délices  près  de  Genève  le  15  juin  1757  , 
à  dom  Fanget ,  neveu  &  coadjuteur  de  Tabbé 
•de  Sénones.  "  J'admire  la  force  du  tempéra- 
»  ment  de  M.  votre  oncle  :  elle  eft  égale  à  celle 
j>  de  fon  eTprit.  Perfonne  au  monde  n'efl  plus 
»  digne  d^me  longue  vie.  Il  a  employé  la  fienne 
»  à  nous  fournir  les  meilleurs  fecours  pour  la 
»  connoiffance  de  l'antiquité.  La  plupart  de  fes 
09  ouvrages  ne  font  pas  feulement  de  bons  11- 
j>  vres  ;  ce  font  des  livres  dont  on  ne  peut  fe 
n  paffer.  « 

Don  Calmet  mourut  le  25  0(5^obre  de  la 
même  année  1757.  Dom  Fanget,  fon  neveu 
&  fon  fucceffeur  ,  ayant  demande  quatre  vers 
pour  mettre  au  bas  de  l'eftampe  de  fon  on- 
cle ,  M.  de  Voltaire  lui  répondit  en  ces  ter- 
mes : 

n  11  feroit  difficile,  Monfieur,  défaire  une 
3î  infcriprion  digne  de  l'oncle  &  du  neveu  ;  au 
ï»  défaut  de  talens  ,  je  vous  offre  ce  que  me 
3>  di6le  mon  zçJe, 
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•»  Des  oracles  facrés  que  Dieu  daigna  nous  rendre, 

«  Son  travail  aHîdu    perça  robfcurité  : 

>»  11  fie  plus  ;  il  les  crut  avec  iîmpiicicc  , 

>•  Ec  fut  par  fes  vertus  digne  de  les  entCHdre, 

))  Il  me  femble  au  moins  que  Je  rends  juftice 
»  à  la  fcience ,  à  la  foi ,  à  la  modertie ,  à  la 
j>  vertu  de  feu  dom  Calmet  ,  mais  je  ae  pour» 
»  rai  jamais  célébrer  ,  ainfi  que  je  le  vou- 
n  drois,  fa  mémoire,  qui  me  fera  infiniment 
»  chère.  « 

Je  ne  fais ,  Monfieur ,  que  copier  difFérens 
palTages  de  la  vie  de  dom  Calmet ,  écrite  par 
dam  Fanget ,  fon  digne  neveu ,  &  imprimée 
à  Sénones  en  1762  ;  mais  ce  font  des  extraits 
précieux  qui  méritent  votre  attention  ,  &  que 
le  public  verra  toujours  avec  plaifir. 

Je  fuis,  avec  la  plus  parfaite  confidération, 
Monfieur , 

Votre  très-humble  &  très* 

obéifTant-ferviteur  , 

l'abbé     Grandidier, 

hijlorio graphe  6*    archivijlc 

de  Pévéché  de   Strasbourg» 

(  j4nnée  littéraire.  ) 


^^R* 
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j4  R  T I  c  LE  extrait  du  mercure  de  France, 
Paris  ,  25  novembre. 


o 


N  voit  depuis  quelques  jours  des  copies 
d'une  lettre  écrite ,  ainfi  que  Ton  adreffe  ,  de 
la  propre  main  de  l'impératrice  de  Rufîie  ,  à 
madame  Denis ,  nièce  &  légataire  univerieilc 
de  M.  de  Voltaire. 

L'impératrice,  immédiatement  après  la  mort 
de  cet  homme  illuftre,  avoir  ordonné  à  une 
perfonne  attachée  à  fon  fervice  (*),  d'acqué- 
rir pour  Ton  compte  fa  bibliothèque.  Madame 
Denis ,  qui  avoir  déjà  rejeté  plufieurs  propofi- 
lions  de  cette  efpece  ,  ne  crut  pas  pouvoir  fe 
refiifer  au  defir  de  fa  majefté  impériale  ,  fur- 
tout  après  avoir  appris  que  cette  grande  prince(^ 
fe  s'occupoit  à  faire  ériger  dans  fa  capitale  un 
monument  à  la  mémoire  de  fon  oncle.  En  con- 
féquence  elle  pria  la  perfonne  chargée  de  ces 
ordres ,  d'offrir  à  fa  majef^é  impériale  cette  bi- 
bliothèque, comme  unhommagedefa  reconnoif- 
fance  des  bontés  dont  elle  avcit  honoré  M.  de 
Voltaire  pendant  toute  fa  vie.  Uimpératrice 
ayant  accepté  cet  hommage ,  a  écrit  à  mada- 
me Denis  la  lettre  que  nous  allons  inférer  ici. 
On  ignore   encore  en  quoi  confiflent  les  pré- 


(*)  M.   le  baron  de  G.  miniftre  plénipotentiaire  du 
duc  de  Saxe-Gotfaa  près  le  roi. 
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iens  de  fa  majefté  impériale ,  mais  on  les  dit 
très  confidérables. 

Lettre    de   l'impératrice    de    Russie   à 
Madame  Denis, 

De  Pétershourg  f  le  15   oBohre  1778. 

Sur  l'enveloppe  eft  écrit  ;  Pour  madame  De* 
n'u  ,  nièce  d'un  grand  homme  qui  m'aimoit  beaU" 
coup. 

»  Je  viens  d'apprendre  ,  Madame ,  que  vous 
»  confentez  à  remettre  entre  mes  mains  ce 
î»  dépôt  précieux  que  monfieur  votre  oncle 
»  vous  a  lailTé  ,  cette  bibliorheque  que  les  âmes 
w  fenfibles  ne  verront  Jamais  fans  fe  fouvenir 
»  que  ce  grand  homme  fut  infpîrer  aux  hu- 
n  mains  cette  bienveillance  univerfelle  que  tous 
»  fes  écrits,  même  ceux  de  pur  agrément,  ref- 
»  pirent ,  parce  que  Ton  ame  en  étoit  profon- 
»  dément  pénétrée.  Perfonne  avant  lui  n'écri- 
»  vit  comme  lui  :  à  la  race  future,  il  fervira 
»  d'exemple  &:  d'écueil.  Il  faudroit  unir  le  gé- 
»  nie  &  la  philofophie  aux  connoiffances  &  à 
M  l'agrément,  en  un  mot,  être  monfieur  de 
»  Voltaire,  pour  l'égaler.  Si  j'ai  partagé  arec 
»  toute  l'Europe  vos  regrets ,  Madame ,  fur 
»  la  perte  de  cet  homme  incomparable  ,  vous 
»  vous  êtes  mife  en  droit  de  participer  à  la 
»  reconnoilfance  que  je  dois  à  fes  écrits.  Je 
w  fuis  fans  doute  très-fenfible  à  l'eflime  &  à 
5»  la  confiance  que  vous  me  marquez.  Il  m'eft 
»  bien  flatteur  de  voir  qu'elles  font  héréditaires 
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»  dans  votre  famille.  La  noblelTe  de  vos  pro- 
?>  cédés  vous  eft  caution  de  mes  fentimens  à 
»  votre  égard.  J'ai  chargé  Monfieur  de  Grimm 
»  de  vous  en  remettre  quelques  foibles  témoi- 
>»  gnages,  dont  je  vous  prie  de  faire  ufage.  « 
Signé  CATHERINE. 

On  vient  d'apprendre  aulTi  que  l'impératrice 
a  fait  demander  à  Madame  Denis  un  plan  en 
relief  de  la  façade  &  de  la  diftribution  inté- 
rieure ,  ainfi  que  de  la  fituation  du  château 
de  Ferney ,  de  Tes  jardins  &  avenues  ;  &  que 
fa  majcfté  impériale  (e  propofe  de  confacrer 
dans  fon  Empire  la  mémoire  de  M.  de  Vol- 
taire ,  en  faifant  rebâtir  ce  château  &:  imiter  y 
autant  qu'il  fera  poffible,  fa  fituation  dans  fon 
fuperbe  parc  de  Czarskozélo. 


Eloge  {*)  hijîorîque  de  Monfig.  Gaspar  Ce- 
RATI  y  noble  de  Parme,  chevalier -prieur  de 
VégUfe  conventuelle  de  l'ordre  de  St.  Etienne , 
frovéditeur- général  de  Vuniverfité  de  Pife  ,  & 
membre  de  plujïeurs  académies  ,  &c.  traduit  de 
l'Italien. 

VJT  Afpar  Cerati  naquit  à  Parme  Tan  1690, 


(*)  Ce  morceau  cil  extraie  d*un  éloge  de  M.  Cerati, 
public  l'année  dernière  par  M.  le  comte  Cerati  fon 
jàcveu.  In-gvo.  De  l'imprimerie  royal*  de  Pâirae. 
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du  comte  Vatcrlo  Se  de  la  comte fle  Fulvla.  Jn- 
piijfota  Cerati.  Il  reçut  fa  première  éducation 
dans  le  collège  des  jéfuites  de  fa  patrie,  qui 
employèrent  avec  lui  tous  les  moyens  dont  ils 
avolent  coutume  d'ufer  pour  s'attacher  les  éle- 
vés qu'ils  diftingQoient.  Ces  moyens  produifl- 
reat  leur  effet  ordinaire  fur  le  jeune  Cerati , 
qui ,  flatté  des  careffes  &  des  prévenances  de 
fès  maîtres ,  fe  crut  appelle  à  porter  l'habit 
jéfuitique;  mais  fes  parens  s'oppoferent  à  fa 
prétendue  vocation ,  &  il  les  en  remercia  dans 
la  fuite.  On  aiTure  même  qu'il  avoit  coutume 
de  dire  ,  que  Dieu  lui  avoit  donné  une  mar- 
que de  faveur  fpéciale ,  en  le  préfervant  de  ce 
piège  tendu  à  fa  jeunefle.  Cependant  il  con- 
ferva  toujours  le  goût  de  la  vie  religieufe  ,  & 
à  l'âge  de  dix-huit  ans ,  il  entra  chez  les  prê- 
tres de  l'Oratoire  de  Rome.  Il  s'y  attacha  avec 
ardeur  à  l'étude  de  la  théologie ,  &  il  fit  des 
progrès  étonnans  dans  cette  fcience ,  qui  fut 
toujours  fa  fcience  favorite  ,  quoiqu'il  mépri- 
fat  beaucoup  '  les  fubtilités  de  la  fcholaftique. 
Il  acquit  une  profonde  connoifiance  de  l'écri- 
ture  ,  des  pères  &  de  l'hiftoire  eccléfinftique , 
&  il  fe  fit  bientôt  connoître  pour  un  des  plus 
zélés  adverfaires  du  molinifme  ,  du  probabilif- 
me,  &  par  conféquent  des  jéfuites.  H  avoit  tel- 
lement à  cœur  le  fuccès  de  la  bonne  caufe  , 
qu'il  fonda  dans  fa  patrie  une  chaire  de  théo- 
logie morale,  pour  laquelle  il  donna  un  fonds 
de  deux  mille  fcudis ,  à  condition  qu'elle  feroit 
remplie  par  un  Auguftin  ou  un  Dominicain. 
Mais  il   faut  remarquer  à  fa  gloire,  que  ibn 
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zèle  théologique  ne  l'écarta  point  des  règles  de 
la  modération  chrétienne  ,  &  qu'il  obferva  conf- 
tamment  la  loi  qu'il  s'étoit  faite  de  ne  répon- 
dre aux  rarcafmes  &  aux  injures  que  par  des 
faits  &  des  raifons. 

Si  la  théologie  étoit  fon  objet  principal , 
elle  n'étoit  pas  cependant  le  feul  dont  il  s'oc- 
cupât ;  il  s'appliqua  à  plufieurs  autres  genres 
de  fciences,  &  une  leâ:ure  continue  jointe  à 
la  converfation  des  favans  qu'il  aimoit  &  qu'il 
recherchoit  de  préférence,  en  fit  un  homme 
prefque  univerfel.  Il  étoit  encore  un  homme 
aimable;  &  l'agrément  de  fon  commerce,  la 
vivacité  de  fon  efprit  qui  lui  fournifToit  fou- 
vent  des  faillies  heureufes  &  piquantes,  le 
faifoicnt  rechercher  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  mieux  à  Rome  en  littérateurs  &  en  prélats , 
parmi  lefquels  il  faut  citer  le  célèbre  Lamber- 
tini,  depuis  pape ,  fous  le  nom  de  Benoît  XIV, 
avec  qui  il  avoit  une  grande  conformité  de 
cara«^ere.  Il  eut  aufli  pour  ami  le  cardinal  de 
Polignac ,  qui  profita  de  plufieurs  d«  Ces  idées 
pour  la  compofition  de  fon  anti-Lucrecc. 

Ses  confrères  de  la  maifon  de  Rome,  qui 
connoiffoient  fon  mérite ,  firent  choix  de  lui 
pour  préfider  avec  d'autres  favans  de  la  même 
congrégation  à  la  réimpreffion  de  Baronius  en 
1726.  On  lui  donna  une  preuve  encore  plus 
éclatante  du  cas  qu'on  faifoit  de  lui  à  la  cour 
de  Rome ,  en  le  nommant  confeffeup  du  con- 
clave ,  lors  de  réle<Stion  de  Clément  XII  ;  & 
à  l'iffue  de  ce  conclave  ,  il  eut  pour  récom- 
penfe  une  riche  abbaye  dans  l'état  de  Parme, 
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Il  fut  enfiiite  précepteur  du  jeune  infant  d'Ef- 
pagne  ,  qui  entra   en  poffeiîion  de   ce  duché , 
après  la  morr  d'Antoine  1er.  dernier  duc  de  la 
mai  Ton  de  Farneie.    Il  avoit  été  bien  aife  de 
quitter  l'Oratoire ,  où  il  étoit  affujctti  à  plufieurs 
obligations  gênantes ,  telles  que  celle   de  con- 
felîér  ,  qui,  difoit-il  à  fes  amis,   lui  embarraf- 
foit  trop  l'efprit  ;  mais  il  éprouva  bientôt  que 
le  tumulte  de  la  cour  ne  lui  convenoit  pas  da- 
vantage ,  &  lorfque  l'infant  fut  appelle  au  trône 
de  Naples ,   il  profira  de  ce  changement  pour 
obtenir  fon   congé.    Il  retourna  à   Rome  ,  &  , 
ce  qui  eft  remarquable ,  il  choifit  pour  fa  de- 
meure la  aialfon  des   prêtres  de  l'Oratoire.  Il 
n'y   fit   cependant  pas  un  long    féjour.  Il  fut 
appelle  peu  de  tems  après  en  Tofcane  par  le 
grand-duc ,   Jean  Gafton  de  Médicis  ,  qui  lui 
conféra  la  phce  vacante  de  chevalier-prieur  de 
l'églife  conventuelle  de  l'ordre  de  Sx.  Etienne  , 
&"Ie  nomma  en  même  tems  provéditeur-géné- 
ral  de  l'univerfité  de  Pife ,  par  une  lettre  datée 
du  17  novembre  1733. 

Il  avoit  déjà  paffé  quelques  années  dans 
l'exercice  de  ces  deux  emplois  diftingués  ,  lorf- 
q^'il  fur  attaqué  d'une  ophtalmie  ,  pour  laquelle 
on  lui  confeilla  d'aller  confulter  le  célèbre 
Oculifte  Gendron.  11  faifit  avec  joie  cette  occa- 
^'on  de  fatisfaire  fon  goût  pour  les  voyages  & 
l'envie  qu'il  avoit  depuis  long-tems  de  voir 
les  principales  villes  de  l'Europe.  Il  fe  rendit 
à  Paris  ,  où  il  fut  guéri  de  fon  incommodité , 
&:  il  y  refta  plus  d'un  an  à  fréquenter  la  bonne 
compagnie  Sd  les  favans ,  &  à  s'en  faire  gêné- 
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raîement  aimer  &  rerpe(n:er.  II  ne  parloit  ja- 
mais de  Ton  fcjour  à  Paris ,  qu'avec  une  ef- 
pece  d'enthoufiafme  ,  &l  il  alloit  jiifqu'à  dire 
que  s'il  pouvoir  renaître  &  fe  choifir  une  pa- 
trie ,  il  n'en  voudroit  point  d'autre  que  la  ca- 
pitale de  îa  France.  Il  parloit  fans  doute  aind 
par  reconnoiflance  de  J'accueil  qu'il  y  avoit 
reçu  des  hommes  les  plus  célèbres,  tels  que 
MM.  de  IVÎontefqincu ,  de  Reaumur ,  Fonte- 
nelle ,  Clairaut ,  Voltaire ,  &  parmi  les  ecclé- 
fiîîftiques  ,  -M.  de  Cailus  ,  M.  l'abbé  Bourfier, 
M.  labbé  Mezangui,  M.i'évéquede Solirons,  &c. 
dont  il  emporta  avec  lui  l'eflime  &  ramitié. 
De  Paris  ,  il  alla  à  Londres ,  oii  il  étoit  déia 
connu  ,  ayaot  été  reçu  en  1735  ,  membre  de 
Ja  fociété  royale.  II  pafTa  enfuire  en  Hollan- 
de ,  6l  s'arrêta  quelque  tems  à  Amfterdam ,  à 
Utrecht  5c  à  la  Haye.  Il  alla  aufil  à  Berlin  , 
où  il  lia  une  amitié  très-intime  avec  le  fameux 
Maupertuis  ,  qui  le  ût  recevoir  de  l'académie 
de  cette  capitale,  &  lui  procura  l'honneur  plus 
grand  encore  d'être  admis  dans  la  familiarité 
du  roi  de  Priîlîe.  La  guerre  qui  regnoit  alors 
en  Allemagne  ,  l'empêcha  de  parcourir  cette 
vafte  contrée  comme  il  en  avoit  eu  le  deflein , 
&  l'obligea  de  fe  rendre  en  diligence  à  Vienne , 
après  avoir  fait  quelque  féjour  à  Leipfick.  Il 
fut  reçu  de  l'empereur  François  1er.,  &  de 
l'impératrice  avec  toute  la  confidération  due  à 
fon  mérite,  &  même  avec  des  égards  flatteurs  , 
que  les  gens  de  mérite  n'obtiennent  pas  tou- 
jours des  princes,  &  qui  font  ordinairement 
le  fruit  du  talent   de  plaire.    Le  prélat  Ccrati 
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avoir  ce  talent  au  plus  haut  degré ,  &  les 
agrémens  de  fa  converfation  étoient  tels  que 
la  princefTe  Anne  -Marie- Louife,  fœur  du  grand- 
duc  Jean  Gafton ,  &  veuve  de  Télefteur  Pala- 
tin ,  ayant  fixé  fon  féjour  à  Florence  ,  le  faifoit 
venir  fouvent  auprès  d'elle  pour  avoir  le  plai- 
fir  de  l'entretenir.  Revenu  à  Pife ,  il  ne  fit  plus 
que  d«  courts  voyages  en  Italie ,  à  Rome  ,  à 
Naples ,  à  Panne  ,  &  à  Turin  ,  où  il  eut  l'hon- 
neur de  converfer  familièrement  &  pendant 
un  allez  long-tems  avec  le  roi  Charles  Amé- 
dée  ,  &  S.  A.  R.  le  duc  de  Savoie.  11  pafTa 
le  refte  de  (a  vie  dans  une  tranquillité  con- 
forme au  caraâere  de  modération  qu'il  avoit 
toujours  montré,  &  il  mourut  avec  une  réfi- 
gnation  vraiment  chrétienne  le  19  de  juin  1769  , 
à  l'âge  de  foixante-dix-neuf  ans  &  cinq  mois. 
Il  fut  enterré  dass  réglife  des  religieufes  de 
l'ordre  de  S.  Etienne  ,  nommée  il  Monijler  nuova, 
&  on  mit  fur  {a  tombe  cette  épiiaphe  très- 
fimpîe  ,  compofée  par  lui-même  peu  de  tems 
a\  ant  fa  mort  : 

OjPa  Gafparls    Cerati  hic  expeâant  adventum  Domini. 

Pour  ceux  qui  n'apprécient  les  favans  que 
par  le  nombre  des  volumes,  le  prélat  Cerati 
n'eft  qu'un  homme  ordinaire  ,  car  il  n'a  ja- 
mais rien  fait  imprimer  ,  &  il  s'eft  contenté 
de  contribuer  par  fes  avis  &  Tes  lumières  à 
îa  perfeflion  des  ouvrages  des  sutres.  Ceft 
aux  fôliicitations  de  cet  homme.  refpeiTtable  que 
ritalie  eft  redevable  de  fes  Annales  par  le  ce- 


23^  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
lebre  Miiratori,  L'ouvrage  de  Tabbé  de  Lignae 
l'ur  le  Sens  Intime ,  a  été  auiTi  le  fruit  de  fes 
confcils  ;  &  l'abbé  Conti  ,  auteur  de  plufieurs 
ouvrages  remplis  d'érudition ,  n'en  publia  ja- 
mais aucun  qui  n'eût  auparavant  paÔe  par  les 
mains  du  prélat  Cerati.  A  l'égard  de  fes  pro- 
pres prodii£lions ,  elles  font  en  petit  nombre 
&  font  toutes  reftées  manufcrites ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  obfen'ations  fur  la  manière  de 
cultiver  Us  arbres  fruitiers  ,  imprimées  â  Flo- 
rence l'année  de  fa  mort ,  &  d'une  Relation 
d'un  voyage  fait  far  lui  en  ij^^  ,  de  Panne  à 
Milan  ^  &  de-là  au  Lac  Majeur,  qui  eft  inférée 
duns  le  volume  XXVIII  du  magafm  Tofcan  , 
année  1776.  hts  autres  morceaux  qui  n'ont 
pas  paru,  font  deux  relations,  l'une  d'un  voj'a- 
ge  à  la  Garde ,  l'autre  d'un  voyage  à  Turin  ; 
des  fragmens  de  fermons,  prononcés  par  lui, 
lorfqu'il  éroit  prêtre  de  l'oratoire ,  &  une  ébau- 
che hiftorique  relative  à  ces  anciennes  que- 
relles théologiques  ,  dans  lefquelles  nous  avons 
dit  qu'il  avoit  pris  parti  avec  tant  de  chaleur, 
La  partie  la  plus  curieufe  de  Tes  manufcrits  , 
doit  être  fa  correfponHance  ,  car  il  entretenoit 
un  commerce  de  lettres  (  *  )  fuivi  avec  les 
hommes  les  plus  illuflres  de  1  Europe.  Il  eft  à 
défirer  que  fa  famille  confente  à  la  publication 


(*)  Dans  le  recueil  des  lettres  de  MonteA-iuieu  pu- 
tiié  par  Tabbé  de  Cuafco  ,  il  y  en  a  quelques-unes 
adrelTc'Cs  au  prclat  Cerati ,  &:  plulîeuri  où  il  eil  qucf- 
tin  ii  lai. 
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àe  ce'ies  qu'il  a  écrites,  &i  dont  il  n'y  a  qu'une 
(euie  dimpri:r.ée  dans  le  tome  II  des  lertres 
familières  de  l'abbé  Genovezi.  A  Tég-Td  de 
celles  qu'il  recevoir ,  &  qui  montoient  à  plus 
de  fiK  cents  par  année,  elles  ne  fe  font  pas 
trouvées  d;^ns  Ton  porte-feuille ,  &  il  avoit  eu 
la  précaution  de  les  renvoyer  à  leurs  auteurs 
refpeftifs  un  an  avant  fa  mort.  Le  chagrin  que 
lui  caufa  1  unpreiîîon  faite  à  Florence  en  1767 
de  plufieurs  lettres  du  préfidcnt  de  Montef- 
quieu  qu'on  lui  avoit  dérobées  ,  fut  le  motif 
<jui  le  détermina  à  rj  facrifice.  Ainfi  on  ne 
peut  pas  décider  de  l'authenticité  des  lettres 
qui  lui  font  adrefTées  dans  le  recueil  de  celles 
de  Ganganelli  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'eft  qu'il  étoit  lié  d'amitié  avec  ce  grand 
homme. 

Nous  ne  pouvons  mieux  finir  cet  article 
qu'en  rapportant  ce  que  M/  Grofley  dit  du 
prélat  Cerati ,  dans  fes  cbfavatlons  jur  rjtdie 
&  les  Italiens. 

w  L'ordre  de  St.  Etienne  a  pour  chef,  quant 
w  au  fpirituei ,  Mgr.  Cerati ,  à  la  place  duquel 
w  eft  attachée  une  partie  des  prérogatives  de 
w  l'épifcopat.  J'avois  pour  ce  prélat  des  recom- 
M  mandations  de  France ,  de  Rome  &:  de  FIo- 
»»  rence ,  je  n'en  ai  point  eu  qui  m'aient  plus 
»  utilement  fervi.  Elles  me  procurèrent  la  con- 
M  noilHince,  l'amitié,  la  confiance  d'un  vieil- 
j#  lard,  qui,  au  caradere  le  plus  refpe<5^able , 
»>  joint  les  connoilTances  les  mieux  digérées , 
»  les  mœurs  les  plus  douces,  la  franchile  Lom- 
«  barde ,  &  raménité  Florentine  ;  animam ,  qua» 
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î>  km  neque  candidiorem  terra  tidlt..  .  Il  me  pro- 
»>  cura  toutes  les  connoiiîances  qu'il  me  crut 
ff  agréables  ,  mais  aucune  ne  me  le  fut  autant 
»  que  la  fienne.  Pife ,  pofTcdant  un  tel  homme , 
n  ne  me  parut  plus  dépeuplée.  « 

Ce  dernier  trait  vaut  un  long  panégyrique, 
(  Novelle  Icîterarie.  ) 


Lettre  de  M.  F  ras  çoi  s  de  Ne  u  fch  a- 
TE  AU  à  r  auteur  du  journal  de  Lorrains  & 
Barrois,(*)  fur  un  monument  bïiarre  de  C an- 
cienne féodalité. 

Monsieur, 

X    Lufieurs  journalilles,  5:  même  plufjeurs  hif- 
toriens,  ont  fait  connoure  d'anciens  droits  feig- 


C)  Ce  journal,  très-intcrcfTant  pour  la  Lorraine  iz  le 
Barrois ,  peut  encore  piquer  la  curiofité  des  habitans  des 
autres  provinces.  On  y  trouve  de  fort  bons  extraits  des 
ouvrages  nouveaux  j  des  mémoires  concernant  les  arts  & 
les  fciences ,  fournis  par  les  favans  du  pays  j  des  mor- 
ceaux de  poéfie,  des  anecdotes,  ôcc.  Tout  ce  qui  peut 
rendre  un  journal  agrdable  &:  utile.  Celui-ci  qui  a  com- 
'mencé  l'année  dernière ,  paroît  quatre  fois  par  ijiois  j  le 
prix  de  l'abonnement  efl:  de  9  liv.  de  France  pour  Nan- 
cy,  &  de  loliv.  10  f.  pourtour  le  royaume,  franc  de 
Port  par  la  pofte.  On  foufcrit  chez  le  fieur  Lamort^ 
imprimeur-libraire  à  Nancy  ,  près  des  Dominicains  ^  & 
dans  Jes  autres  villes ,  chez  Içs  principaux  libraires. 
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neiiriaux  ,  dont  la  ilngularité  &:  la  bizarrerie 
étoient  vraiment  dignes  de  piquer  la  curiofité 
de  toutes  les  provinces  du  royaume.  La  Lor- 
raine eft  peut-être  cel'e  où  il  s'eft  le  plus  con- 
fervé  de  ces  vieux  ufages,  introduirs  dans  des 
fiecles  de  barbarie,  &  qui  ont  été  infenfible- 
nient  abrogés  ou  changés  ,  lorfque  des  lumiè- 
res plus  pures  ont  amené  des  mœurs  plus  dou- 
ces. Je  pourrois  vous  en  cirer  une  foule  d'exem- 
ples plus  extraordinaires  les  uns  que  les  autres, 
que  m'ont  fourni  mes  recherches  fur  toutes  les 
parties  de  l'ancienne  légiflation  du  duché  de 
Lorraine.  Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  réjouir 
vos  lefteurs  par  un  feul  récit  de  ce  genre ,  dont 
l'originalité  eft  égale  à  l'authenticité. 

Nous  avons  dans  le  voifinage  de  cette  ville, 
un  village  qu'on  nomme  Uxe^ney  ^  dont  le  maire 
étoit  anciennement  tenu  de  donner  à  fouper, 
le  (oir  de  la  faint-Martin  de  chaque  année,  au 
feigneur  d'un  autre  village  nommé  Darn'uulles , 
&  à  la  fuite  de  ce  feigneur.  Ce  n'eft  point  l'o- 
bligation de  donner  ce  rep:îs  annuel ,  que  je  re- 
garde comme  extraordinaire  :  mais  les  anciens 
titres  difent  ;  que  dans  ce  repns,  le  maire  ,  ou- 
tre l'obligation  de  fournir  vin  biLic  &  clairet , 
&  d:  bien  traiter  les  chevaux  du  feigneur ,  devoit 
encore  lui  repréfenter  fa  femme  ,  la  faire  chanter 
devant  lui ,  la  faire  crier ,  la  faire  rire  &  la  faire 
danfer  ,  à  peine  de  r amande,  fi  elle  fe  fâchoit ,  (S» 
de  payer  un  couvre-chef  à  Vécoufe  dudit  Seig- 
neur de  Darniculles. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  à  la  fin  du  repas  Je  maire 
à^Uxegney   étoit  tenu  de  délivrer  au  feigneur 
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un  bichct  d'oignons  &  une  quarte  d'huile  ;  {i  fa 
femme  ne  s'étoit  pas  portée  de  bonne  grâce 
aux  chanrs ,  aux  cris,  aux  ris  &  à  la  danfe 
exigés  par  les  titres. 

Les  habitans  du  lieu  ài'Uxes;ney  fe  font  redî- 
mes de  cette  fingulierc  jubje^lon  ,  comme  di- 
fent  les  titres  ,  en  payant  vingt  francs  par  an 
au  feigneur  de  DamieulUs  en  fon  château.  C'eft 
ce  que  porte  une  tranfaftion  paffee  le  1 1  août 
1595,  entr'eux  &  meflire  François  de  Gelwom- 
COURT  ,  écuyer ,  feigneur  pour-Iors  de  Dur- 
nieulles ,  &  rapportée  dans  le  regiftre  des  droits 
de  la  terre  de  ce  nom  ,  fait  par  le  fieur  f^ER- 
QT/ELOT ,  le  2  mars   1598. 

Je  ne  ferai  aucune  réflexion  fur  cette  plai- 
fante  redevance  ;  mais  û  des  traits  de  cette  na- 
ture peuvent  de  temps-en  temps  amufer  vos 
lefteurs ,  je  vous  ferai  part  très- volontiers  de 
ceux  que  j'ai  recueillis  en  travaillant  à  des  re- 
cherches plus  férieufes. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  &c. 

A  Mirecoun ,  le  11  juilUt  1778, 


Description  dune  F.  de  bois  fculptée ,  appar- 
tenant à  M.  Jamet  le  cadet  ^  mon  à  Paris 
le  ^0  août   dernier, 

V->»E  petit  bijou  de  trois  pouces  de  hauteur 
a  la  forme  de  la  lettre  F.  majufcule  gothique, 
quaad  il  eft  fermé  ;  U  s'ouvre  à  laide  de  deux 

charnières 
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charnières  de  bois  ,  &  il  préfente  dansTimorieur, 
<iix  médaillons  (  de  la  largeur  d'une  de  nos  pièces 
de  fixfols)  dont  w^/;/' repréfentent  un  cavalier. 

Le  premier  à  droite  eft  Hector  ,  la  tètQ  cou- 
verte d'un  nannache ,  tenant  de  îa  ninin  droite 
une  longue  pique,  &  de  la  gauche  la  bride 
de  (on  cheval  qui  eft  au  galop;  l'épée  au  cô- 
té ,  le  dos  couvert  du  bouclier. 

2e.  Cavalier,  ALEXANDRE  tenant  de  la  main 
droite  une  épée  ou  plutôt  une  efpece  de  bâ- 
ton croifé  &  noueux  ;  de  l'autre  la  bride  de 
fon  cheval  qui  eft  au  trot  ;  vêtu  d'une  robe 
à  grandes  &  longues  manche? ,  la  tête  cou- 
verte d'un  long  pannache. 

3^.  Cavalier.  JuDAS  (  peut-être  Macchabée  ) 
vêtu  comme  Heêior  ,  mais  fans  pique  à  la 
main  droite  ;  la  tête  couverte  d'un  grand  boii- 
ner,  dont  les  banderolles  flottent  au  ►gré  du 
vent.  Sur  la  houiTe  du  cheval  on  diftingue 
trois  olfeaux,  peut-être  fônt-ce  des  merlettes. 

4e.  Cavalier.  Artus  en  habit  de  gre-re,  la 
tête  cafquée  ,  l'épée  dans  la  main  droite.  La 
houlTe  de  fon  cheval  couverte  de  figures  èiffi- 
ciles  à  bien  diftinguer. 

Entre  les  deux  médaillons  précédens,  deux 
enfans  :  l'un  fautant,  l'autre  couché  &  appuyé 
fur  fa  main  droite;  ils  tiennent  chacun  une 
pomme  ou  une  balle  à  jouer. 

i^e.  Cavalier.  JuLius  (  Cé/ar ,  apparemment) 
couvert  d'une  robe,  jambes  nues  dans  l'étrier, 
tête  couverte  d'un  bonnet  dont  les  bandes  vol- 
tigent dans  l'air.  Sur  la  bouffe  de  Ton  cheval  pa- 
roi t  fort  diftin<5lement  l'aigle  impérial  à  deux  téres. 

Ttme  II,  L 
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de,  Cj.vdicr.  JosuÉ  en  habit  de  guerre  ;  le 
dos  couvert  d'un  bouclier  fculpté;  tête  cafquée 
&  ornée  de  deux  longues  plumes  tombant  en 
arrière  ;  le  bras  droit  appuyé  fur  le  côté ,  te- 
nant de  la  main  gauche  un  bâton  tors;  fon 
cheval  eft  couvert  d'une  longue  houlTe  coupée^ 
en  bandes  par  le  bas. 

Au-deffus  de  ce  médaillon  deux  enfans 
nuds  &  affis ,  qui  tiennent  au  milieu  d'eux  un 
moulinet  à  vent. 

je.  Cavalier.  KarOLUS  (  Charkmagns  fans  dou- 
te )  ;  fur  fa  tète  un  grand  bonnet  dont  les 
bandes  voltigent  au  loin  ;  la  barbe  au  menton, 
les  pieds  à  i'étrier  &  épéronnés  ;  le  corps  cou- 
vert d'une  longue  robe  à  grandes  manches.  Sur 
la  houffe  du  cheval ,  Taigle  à  deux  têtes. 

Au-deffus  de  ce  médaillon  de  Charlemagne  ; 
deux  enfans  nuds  &  afTis ,  tenant  une  marotte 
aîlée  au  milieu  d'eux. 

Se.  Méddillon.  Le  Christ  fur  la  croix  ,  tête 

penchée  fur  le  bras  droit  ;  un  feul  clou  pour  les 

deux  pieds.  Au  bas  de  la  croix,  la  Vierge  &  S. 

Jean-l'Evangehrte  en  pied,  vêtus  de  longues  robes. 

9^.   Cavalier.  David  ,  le   fceptre    à  la  main 

droite,  la  gauche  appuyée  fur  le  côté;  les  épaules 

couvertes  d'un  bouclier  ;  le  fabre  au  côté.  Sur  la 

tête  un  bonnet  orné  de  deux  longues  plumes. 

10^.  Cavalier.  GoDTLTRiDVS  ,  ceft-à-dire,  Go- 

defroi    de    Bouillon  ,    l'épée    au  côté  ;    le  dos 

couvert  d'un  bouclier  fur  lequel  eft  gravée  une 

tour;  pieds  à  I'étrier;  tête  couverte  d'un  bonnet 

ou  cafqus  dont  les  longues  bandes  tomberoient 

fur  le  cheval ,  fi  le  vent  ne  les  foutenoit  en 
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l'air.  Le  cheval  eft  retourné  à  mi  corps,  de  ma- 
nière qu'on  voit  le  derrière  de  la  tête  ;  la  houiTc 
chargée  d'ornemens  confus;  fur  le  devant  du 
caparraçon ,  on  diftingue  la  croix  de  Lorraine. 

Au-defTiis  de  chacun  des  deux  derniers  mé- 
daillons ,  font  deux  animaux  chimériques  ;  fa- 
voir  fur  celui  de  David,  un  dragon  ailé,  à 
deux  gueules  ,  dont  l'inférieure  vomit  des  flam- 
mes ;  &  pardeiTus  l'autre  médaillon  un  monftr© 
quadrupède  ,  dont  la  queue  forme  plufieurs  tours, 
la  gueule  béante  avec  de  longues  mouftaches. 

Ce  petit  morceau  de  fculpture  eft  fait  avec 
un  art  admirable  ;  les  figures  font  d'un  deliia 
harni  &  correct;  pas  une  ne  reflemble  à  l'autre; 
le  bois  eft  fi  bien  évuidé,  que,  pour  détacher 
chaque  figure  du  fond  de  la  pièce,  il  a  fallu 
des  inftrumens  de  la  plus  grande  fineffe  &  une 
main  aulîi  habile  qu'exercée. 

La  forme  de  ce  bijou  qui ,  quand  il  eft  fer- 
mé ,  préfente  la  lettre^  F  ornée  d'arabefques  , 
peut  faire  penfer  qu'il  a  été  deftiné  pour  no- 
tre roi  François  1  ;  peut-être  cependant  n'efl- 
ce  que  la  lettre  initiale  du  nom  de  l'artifte.  Je 
ne  penfe  pas  que  ,  dans  cette  compofition ,  le 
fculpteur  ait  eu  un  but  moral.  On  pourroit ,  à 
la  vérité  ,  conjeélurer  que  par  la  repréfenta- 
tion  de  tous  ces  guerriers  qui  fe  trouvent  réu» 
lîis  dans  la  même  pièce  à  Jefus  Chrift  fur  la 
croix ,  &  à  des  enfans  qui  jouent  &  tiennent 
une  marotte  ,  le  fculpteur  a  voulu  exprimer 
cette  vérité  fi  connue,  que  les  grandeurs  du 
ni^nde  ne  font  qi:e  folie,  fumée,  vanité;  & 
que  la  croix  feule  nous  préfente  un  biea  réel 

L  2 
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&  folide.  Mais  ,  dans  cette  fuppofnion ,  que 
fignifient  ces  animaux  chimériques ,  ce  dragon 
aîlé  ?  D'ailleurs  û  l'objet  du  fculptcur  eût  été 
de  mettre  les  rois  &  les  guerriers  les  plus  cé- 
lèbres en  oppofition  avec  la  croix  de  J.  C. ,  il 
auroit  certainement  placé  cette  croix  dans  un 
lieu  diftingué  ,  foit  au  milieu,  foit  au  commen- 
cement ou  à  la  fin  de  ces  médaillons.  Comme 
la  croix  fe  trouve  dans  un  coin  du  tableau , 
j'aime  mieux  croire  que  l'artifte  a  defTir.é  & 
iculpté  ce  morceau  fans  aucun  but  moral ,  & 
dans  l'intention  feule  de  faire  un  ouvrage  qui 
étonnât  par  la  délicateiTe  &  par  la  beauté  de 
l'exécution. 

On  pourroit  appeller  ce  bijou  de  M.  Jamet, 
un  Sylène  de  bois  ,  fculpté  en  forme  dT  ma- 
jufcule.  Alcibiade  (  au  dialogue  de  Platon  inti- 
tulé h  Banquet  )  voulant  faire  l'éloge  de  So- 
crate  ,  dont  la  grande  6:  feelie  ame  éroit  cachte 
dans  un  corps  hideux,  le  compare  aux  Syle- 
nes  :  »  Et  étoient  Silènes  (  dit  du  Verdier 
»  Bibliotlï.  Franc,  §.  Martin  Fleury)  petites 
w  images  taillées  &  façonnées  de  telle  forte 
»  qu'on  les  pouvoit  tourner  &:  fléchir  en  di verfes 
•>  figures;  tellement  que  ces  chofes  fermées  mon- 
9)  troient  la  figure  d'une  trompette,  cornet  ou 
»  autre  ridicule  forme  ;  mais  à  louverture  y 
n  apparoiffoit  chofe  divine  &  miraculeufe.  La 
n  première  caufe  &  argument  de  tailler  telles 
»  ftatues  eft  procédée  de  SyUnus,  jadis  péda- 
M  gogue  de  Bacchus ,  en  fon  tems  plaifant  Sa- 
n  tyre  (*)  «.   Le   bijou  de  M.  Jamet   ne  pré- 

(  *  >  Voyez   furces  Sylènes  ou  bambochadcs  ,  Rabelais, 


FEVRIER,  1779.  245 
fente  à  l'extérieur  que  la  lettre  F  Gothique; 
en  l'ouvrant  on  y  voit  les  médaillons  de  di- 
vers empereurs  &  rois  ,  fculptés  avec  antant 
de  fineiïe  que  d'intelligence  ;  on  peut  do:ic  le 
nommer  un  Syîène. 

Vabbé  DE  Saint  L***. 

Paris  le  29   décembre  1778. 


U  É  P  R  EU  VE, 

Conte, 

»30phie  avoit  tout-à-Ia-fois  cinq  amans  :  au- 
cun n'avoit  fait  fur  fon  cœur  une  impreffion 
vive;  aucun  ne  lui  déplaifoit;  elle  ne  favoit 
auquel  donner  la  préférence. 

Un  jour  elle  leur  dit:  je  fuis  jeune,  &  mon 
intention  n'eft  pas  de  m'enchaîner  encore  par 
ces  liens  indiffolubles  qu'on  ne  fe  donne  jamais 
que  trop  tôt.  Si  ma  main  vaut  autant  que  vos 
empreffemens  femblent  l'annoncer ,  faites  vos 
efforts  pour  la  mériter;  mais  je  vous  le  dé- 
clare, je  ne  ferai  mon  choix  que  dans  quel- 
ques années. 

Des  cinq  amans  de  Sophie ,  le  premier  avoit 
beaucoup  de  difpofition  à  diiîiper  fon  bien.  Les 
femmes,  dit-il ,  fe  prennent  par  l'extérieur: 
dépenfons  beaucoup,  &  n'épargnons  rien. 


jrologuc    de  fon  ler.  livrer  Montaigne,  livre  3,chap. 
lî  de  Tes   Ejfais^  Bacgn  ,  d»  au^mintis fclentiarum  ^  §cc» 
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Le  fécond  avolt  un  fonds  d'économie  qui 
inclinoit  à  i'avarice.  Avec  une  femme  comme 
Sophie,  dit -il,  qui  penfe  folidement,  le  meil- 
leur parti  eu  de  fe  montrer  en  état  d'amaffer 
une  grande  fortune  :  jettons-nous  dans  ]e  com- 
merce. 

Le  troifieme  avoir  Tame  ûere  &  haute.  Sû- 
rement ,  dit-il ,  Sophie  qui  penfe  avec  nobleffe , 
fe  laifTera  toucher  par  l'éclat  de  la  gloire  :  pre*- 
non  s  le  parii  des  armes. 

Le  quatrième  étoit  un  homme  de  cabinet. 
Sophie,  dit-il,  qui  a  tant  d'efprit,  penchera  du 
côté  où  elle  en  trouva  le  plus  :  continuons  de 
cultiver  le  nôtre  ,  &  tâchons  de  nous  diftin- 
guer  parmi  les  favans. 

Le  cinquième  étoit  un  homme  oifif  &  in- 
dolent, qui  ne  fe  fouciolt  pas  beaucoup  des 
affaires  de  ce  monde  :  il  ne  favoit  quel  parti 
prendre. 

Chacun  fuivit  fon  plan ,  &  le  fuivit  avec 
cette  ardeur  que  l'amour  feul  eft  capable  d'inf- 
pirer. 

Le  prodigue  fondit  une  partie  de  fon  bien 
en  habits,  en  équipages,  en  domeftiques;  il 
fît  bâtir  une  belle  maifon  ,  la  meubla  fuperbe- 
ment ,  tint  table  ouverte  ,  donna  des  ba's  & 
des  fêtes  de  toute  efpece  :  on  ne  parloit  que 
de  fa  générofité  &  de  fa  magnificence. 

Le  négociant  remua  tous  les  relTorts  du  com- 
JTierce,  s'intérefTa  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ,  &  devint  un  des  hommes  les  plus  riches 
de  fon  pays.  Le  militaire  chercha  des  occa- 
sions de  fe  diflinguer ,  "&  en  trouva.  Le  favant 
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redoubla  Tes  efforts ,  fir  des  découverrcs  ,  Se  le 
rendit  célèbre. 

Cependant  l'oifif  faifoit  fes  réflexions  ;  &: , 
perfuadé  qu'en  reftant  dans  l'inaftion  il  feroit 
exclus ,  il  s'efForçoit  de  vaincre  fon  indolence. 
Les  biens  qu'il  tenoit  de  fes  pères  lui  femble- 
rent  aflez  confidérables,  &  il  n'avoit  point  de 
goût  pour  le  commerce.  Le  tumulte  de  la  guerre 
étoit  trop  oppofé  à  fon  caraflere  :  il  ne  vou- 
lut point  prendre  le  parti  des  armes.  Il  n'avoit 
jamais  lu  que  pour  fon  amuferrent;  les  fcien- 
ces  ne  lui  paroilToient  point  valoir  les  peines 
qu'on  fe  donne  pour  elles  :  il  ne  fe  foucia  point 
de  devenir  favant.  Que  faire  donc?  Attendons, 
dit-il;  le  tems  nous  déterminera.  Ainfi  il  refla 
à  fa  maifon  de  campagne,  taillant  fes  arbres, 
lifant  Horace  &  la  Fontaine,  &  allant  voir  de 
tems-en-tems  le  feul  objet  qui  troublât  fa  tran- 
quillité. Toujours  dans  la  réfolution  de  pren- 
dre un  parti ,  il  vit  le  tems  s'écouler ,  &  il  n'en 
prit  aucun. 

Le  terme  fatal  approche,  difoit-il  quelque- 
fois à  Sophie  :  vous  aîlezvous  décider,  &  ce 
ne  fera  ("ûrement  pas  en  ma  faveur.  Encore 
quelques  jours  ,  &  c'eft  fait  de  moi.  G^tte  fo- 
litude  tranquille,  ces  bois  ,  ces  prés  délicieux, 
vous  ne  les  embellirez  point ,  vous  ne  les  ani- 
merez point  par  votre  préfence.  Les  jours  fe- 
reins  que  je  comptois  paffer  auprès  de  vous 
dans  la  volupté  la  plus  pure,  n'étoient  que  des 
fonges  flatteurs ,  dont  l'am.our  charmoit  mon 
imagination.  O  Sophie  !  tout  ce  q'ii  remue  les 
paflions  &  trouble  le  repos  des  autres  hom- 
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mes ,  n'a  eu  aucun  attrait  pour  moi  ;  tous  mes 
defirs  fe  font  réunis  vers  vous,  &  je  vais  vous 
perdre  pour  jamais  l 

Vous  êtes  trop  jufte,  lui  répondoit  Sophie, 
pour  trouver  mauvais  que  jïacline  du  côté 
où  je  croirai  trouver  mon  bonheur. 

Enfin  le  terme  arriva ,  &  ce  ne  fut  pas  fans 
beaucoup  de  réflexions  que  Sophie  fe  déter- 
mina à  prendre  un  parti. 

Elle  dit  au  prodigue  :  il  j'ai  été  l'objet  de  vos 
diffipations,  j'en  fuis  fâchée;  mais  ce  que  vous 
avez  fuit  pour  moi ,  vous  l'auriez  fait  indépen- 
damment de  moi.  Votre  goût  pour  la  dépenfe 
eft  décidé.  Vous  avez  diflîpé  une  partie  de  vo- 
tre bien  pour  obtenir  une  femme  ;  vous  diflî- 
periez  l'autre  pour  vous  diftraire  des  ennuis 
du  ménage.  Je  vous  confeille  de  n'y  jamais  fonger. 

Elle  dit  au  commerçant ,  au  militaire  &  au 
favant  :  je  fais  que  vous  m'avez  marqué  beau- 
coup d'attachement;  mais  je  penfe  aufli  que 
vous  n'en  avez  pas  moins  marqué,  vous  pour 
les  richeffes,  vous  pour  la  gloire,  &  vous  pour 
les  fciences.  En  cfTayant  de  fixer  mon  pen- 
chant, chacun  de  vous  fuivoit  le  fien;  cha- 
cun agiUbit  autant  pour  foi -même  que  pour 
moi.  Que  je  me  donne  à  l'un  de  vous ,  il  lui 
reftera  toujours  des  vues  fur  d'autres  objets; 
l'un  s'occupera  de  l'augmentation  de  fa  fortu- 
ne ,  l'autre  de  fon  avancement  dans  le  fervice, 
le  troifieme  de  fes  progrès  dans  les  fciences.  Je 
ne  puis  donc  fu/fire  à  aucun  de  vous,  &  mon 
fleCii'  eft  de  remplir  le  cœur  de  quelqu'un  qui 
remplikTe  le  mien. 
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Le  même  jour  elle  vit  le  folitaire.  Vous 
vous  y  attendez  depuis  long-tems ,  lui  dit-elle; 
je  vais  enfin  m'expliquer.  Vous  favez  ce  que 
vos  rivaux  ont  fait  pour  obtenir  ma  main; 
voyez  ce  qu'ils  furent  &  ce  qu'ils  font.  Pour 
vous,  tel  vous  avez  été,  tel  vous  êtes.  J'en: 
crois  voir  la  raifon.  Indifférent  fur  toute  au- 
tre chofe,  vous  n'avez  qu'une  feule  paflion; 
&  j'en  fuis  l'objet.  Je  puis  feul  vous  rendre 
heureux.  Hé  bien  !  mon  bonheur  fera  de  faire 
le  vôtre.  Je  partagerai  les  douceurs  de  votre 
folitude,  &  je  tâcherai  de  les  augmenter. 
(^  Mercure  de  E ronce, ^ 
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POESIES  FUGITIVES. 


A    M.    THO  M  A  S, 

Vun  des  Quarante  de  P Académie  Françoife, 


A 


M  I,  vivons  aux  champs,  renonçons  à  Paris; 
Quiconque  aime  les  vers  doit  aimer  leur  recraite  j 
Apollon,    tu  le  fais,  les  confacra  jadis. 

En   gardant  les  troupeaux  d*Adinete. 
C'eft  à  l'ombre  des  bois  ,   c'eft  au  bord  des  ruiffcaux 
Que  Virgile  animoit  le  chalumeau  cîiampetre.     ' 
Dans  les  fracas  de  Rome ,   à  l'afpeû  des  faifceaux  , 

Ses  vers   fi   touchans  &  fi  beaux 
Avec  moins  d'harmonie  auroient  coulé  peut-être. 
Les  bons  vers  font  facrés  j  ils  voltigent  flottans , 

Pareils  aux  oracles  mobiles 

Qu'autrefois  la  main  des  Sybilles 
Sur  la  feuille  légère  abandonnoit  aux  vents. 
Mais  il  faut  les  faifir ,  les  enchaîner  cnfemWe  ; 
Un  fou -lie  les  difperfe  :  heureux  qui  les  afiemble. 

Non  ,  ce  n'eft  point  dans  les  Palais 
Qu'ils  errent  volontiers  ;  c'eft  près  d'une  onde  pure  » 
Dans  des  dcferts  fleuris  ,  autour  d'un  antre  frais, 
Oîi  ce  bon  La  Fontaine  ,  enfant  de  la  nature. 
Les  rencontroit  toujours  fans  les   chercher  jamais. 
C'eft  lui  qui  m'a  formé  j    je  lui  dois  tout  pcut-ccrçA 
•Tadmirois,  en   rêvant,  fa  grâce  &  fa  vigueur. 
Le  charme  m'entraînoit ,  je  n'en  ctois  pas  maître  j 
Et  (ans  l'avQir  offris ,  je  I«  favois  pat  cœur. 
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€>  de  Ces   deux  pigeons   combien  la  complailancc, 
Le  tendre  actachemenc ,  la  douceur ,  la  confiance , 
M'exprimoient  vivement  ton  amitié,  ta  foi  I 
Je  devinois  ton  cœur ,  &c  je  goûtois  d'avance 
Tout  ce  qu'un  jour  le  mien  devoit  fentir  pour  toi. 
Que  j'aimois  ces  oifeaux ,  leur   douce  intelligence  , 
Leur  joie  en  fe  voyant  ,  leut  douleur  dans  l'abfencel 
Ah  ,  ce  n'eft  pas  ainfî  qu'on  aime  de  nos  jours  I 
Trop  perfides  humains  ,  vous  êtes  des  vautours. 
Cruels  î  vous  déchirer  ,  voilà  votre  fcience. 
Ami ,  viens,  fuis  mes  pas  ,  fuyons  dans  ces  forêts  j 
Cherchons-y  les  beaux   vers  ,  l'innocence  &  la  paix. 
Vois-tu  ces  pins  altiers,   &  ces  chênes  fauvagesî 
Hier  ,  avec  plaiiîr  ,  c'eft-là  que  j'entendois 
Lî  brufque  voix  du  Nord  gronder  dans  leurs  feuillages  J 
Mais  veux-tu  voir,  ami ,  de  plus  doux:  payfages  î 
Delcends  dans  ce  vallon  :  la  nature  y  fouvic  3 
Va,  crois-moi,  c'eft  pour  nous  que  le  roflignol  chante. 

Pour   nous   que  la  rofe  fleurit , 
Pour  nous  que  ce  berger  fuit  de  loin  fon  anian;e, 

Am.i,  fens-tu  fous  tes  pas 
Fléchir  cette  tendre  moufTe 
Qui  plaît  aux  pieds  délicats  , 
Et  mollement  les  repoulTeî 
Vois-tu  zéphir  fur  ces  iicurs 
Voler  d'une  aile  inccnfcante  , 

Et  de  fa  robe  flottante 

Verfer  les  douces  odeurs  î 
Vois-tu  ces  eaux  fugitives 

Baigner  ces  prés  dans  leur  cours  ^ 

Ces  tourterelles  plaintives 

Qui  foupirent  leurs  amours  î 

Malheurtufe  la  bergère 
Qui  les  voit  tout  le  jour  fur  le  même  rameau  , 
Qui  les  entend  le  foir,  en  rentrant  au  hameau  > 
Son  cœur  palpiççfa  d'un  sçgubie  involontaiic  , 
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„  Couple  hsureax  ,   couple  folitaire  , 
Dira-t-ellc  ,  en  rêvant  :  „  Que  votre  fort  eft  doux  ! 
„  Dans  vos  tendres  ardeurs  heureux  qui  vous  reiremble  • 

„  Votre  bonheur  eft  d'être  enfemble. 
„  Oh,  fi  j'aime  jamais,  j'aimerai   comme  vous  ". 
Ami ,  voilà  du  coeur  le  fenfible  langage  , 
Comment  ce  bon  amour  parloir  au  temps  pafle. 
Des  villes ,  des  palais ,   nos  vices  l'ont  challé  j 
Hélas  î  le  pauvre  enfant  !  il  fe  fauve  au  village 
Que  n'ai-je  été  berger?  c'étoit-lâ  mon  deflin. 
O  comme  avec  pîaifîr  j'aurois  pris  le  matin 

Ma  pannetiere ,  ma  houlette  ! 

Et  fans  doure  tu  penfes  bien 
Que  je  n'eufle  jamais  oublié  ma  mufettej 
J'aurois  eu  mes  moutons,  ma  Lifecte,  mon  chien, 
On  auroit  dit  Ducis  comme  on   dit  Timarctcei 
JWais  vers  d'autres  objets  par  le  fort  emporté. 
Sous  des  cyprès  enfin  j'entrevis    Melpomene 

Portant   fur  fa  tête   hautaine 

Un  diadème  enfanglanté  -, 
Je  la  fuivis  de  loin  vers  un  antre  écarté , 
Où  fon  augufte  fœur  ,    comme   elle  folitaire , 

Rcveilloit  fous   l'archet  d'Homère 
Des   antiques  accords  la  grâce  &  la  fierté. 
Pour  la  première  fois ,   ami  tendre  &  fidèle  , 
C'eft-Ià  que  jz  te  vis  aux  piedi  de  l'ÛTimortelle ,  j» 

Tu  chautois  un  héros  ,    guerrier  ,    légiflateur ,  M 

Ke  refTemblant  qu'à  lui ,  chez  "qui  tout  fut  extrême, 
Qui  feul  créa  fon  peuple  ,  &  fe  créa  lui-même , 
Sauvage  couronné,  féroce  avec  grandeur  j 
D'autres  laurier»  encore   affurent  ta  mémoire,  fl 

Les  noms  les  plus  fameux  ,  les  morts  les  plus  vanté* 
Dans  tes   graves  difcours  devant  toi   font  cités 

Comme  au  tribunal  de  l'hitloire. 
Ton  éloge  les  juge.  Se  ton  intégrité 
J.es  livre  fans  retour  à  la  poftcrité. 

Ou  pour  U  h»n;c  ou  pour  U  gloire* 
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La  verui  t'a  remis   le  fceptre  que  tu  tiens , 
Ta   la  venges  fans  bruit  par  ton  burin  fidèle. 
Tu  flctris  les  Nérons ,  les   fiers  Domitiens  , 

Tu  coufacres  les  Marc-Aurele. 
Ami,  h  par  mon  arc,  dans  quelque  efTai  nouveau , 
Je  force  une  ombre  illuftre  à  forcir  du  combeau 
Pour  monter  fur  la  fcene  où  Paris  la  contemple  , 

Que  ces  confeils  foient  mon  flambeau  , 

Comme  tes  mœurs  font  mon  exemple  , 
Tes  moeurs  :  voilà  le  fol  où  germenc  tes  efprlts  ; 
Tu  portes  dans  ron  fein  le  foyer  qui  t'enfiamme, 
Ceft-là  tout  ton  fecrec  :  tu  mets  dans  tes  écrits 

Ce   que  le  ciel  mit  dans  ton  ame. 
Je  la  connois  fans  doute.  Ah ,  que  le  ciel  vengeur 
Des  vents  fur  mon  vaifTeau  déchaîne  encore  Tinjure  , 
Si  j'oublie  un  moment  avec  quelle  douceur  , 
Avec  quels  tendres  foins  t'a  main ,  dans  mon  malheur , 
Ta  délicate  main  ,  confola  ma  blelTure  ! 
Hélas  !   j'allois  périr ,  le    ciel  écoit  en  feu  , 
Un  jeune  dieu  parut  (*).    Il  fit  figne  à  l'orage. 
Le  flot  avec  refpeû  vint  mourir  au  rivage. 
Auifi  ,  fur  fon  autel ,  j'ofai  placer  mon  vœu  , 

Et  le  tableau  de  mon  naufrage. 
Mes  filles ,  donnez-moi  de  Tencens  Se  des  fleurs  ; 
Cueillez  les  plus  beaux  lys ,  les  rofes  les  plus  belles  I 
Et  toi  qui  fis  ceflcr  mon  trouble  Se  nos  douleurs. 

Vois  les  hommages  de  nos  cœurs , 
Vois  couler  de  pîaifir  mes  larmes  paternelles. 
Ah,  fi  ce  grand  appui  peut  toujours  vous  rcfter. 
Contre  les  coups   du  fort  s'il   daigne  vous  défendre. 
Mes  filles,  chers  objets  de  l'amour  le  plus  tendre. 
Mon  cercueil  ne  doit  plus  pour  vous  m'cpouvanter. 
Je  n'aurai  plus  du  moins ,  au  naoment  d'y  defccndrc , 


O  Monfiçur ,  ftere  du  roi. 
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Que  la    douleur  de  vous   quitter. 

Par    M.    D  U  C  I  s    Secrétaire    ordinaire    de 

Monsieur. 


PORTRAIT   DE     VOLTAIRE. 
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Aphael   pour  le  trait  (*)  Rubens  par  la  couleur. 
De  la   proie  &:  des  vers   pofTédant  la  magie  , 
Écrivain  crès-fenfible,  ou   très-malin  railleur. 
Dans  le  vafte  champ  du  génie 

De  chaque  genre  il  a  cueilli  la  fleur  : 
X-e  rire   eft  fon  fecret ,    fon  arme  efc  la  faillie. 
Que  de  fois  dans  ces  riens  dont  il  eft  créateur  y 
Djguifant  ia  raifon  fous  l'air  de  la  folie  , 
Sans  en  prendre  le  ton,  il  fut  Icgiflaceur! 
Sachant  tout  CuibrafTer,  fans  peine  il  afiocie 
Le  cojrpas  de  Newton  aux  pompons  d'Emilie; 
Ivîème  après  la  Fontaine  il  cft  joyeux  conteur  j 
Même  après  l'Ariofte ,  il  charma  l'Italie  ; 
Il  s'élève ,  defcend  ,  gaîment  fe   multiplie  : 
Plein  de  grâce  ou  de  nerf,    de  foupleiïe  &  d'ardcuf. 

Il  pla.vi  en  aigle,  en   ferpenc   fe  replie, 
'Au  Pîaute  des  François   I aille  la  profondeur, 
Er  va  d'un  fitd  brillant   enluminer  T'ialie. 
Plus  piquan.:  que  fidèle,  agréable  6c  trompeur. 
Par  fe:  jolis  Ron  ans  l'hiitoire  eft  embellie. 
Bien  loin  de  fe  moirrer  fcrupuleux  narrateur 

Des  fottifes  qu'il  apprécie  , 
Toujours  en  philofcphc  ,   il  ment  à  fon  Icfteur, 
Qu'avec  la  vérité  fi  fouvcnt  on  ennuie, 
Et,  rival  des  anciens  autant  qu'imitateur, 


(•)    L  .  rareté  du  trait  &  la  correcHon  du  dtjjin  ,  font 
Us  curuç.crfs  diJUnaifs  de  Rajphaël, 
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Dans  l'épopée   ou  dans  la  tragédie, 
Prnanc  ce  qu'il  dérobe,- il  eft  plus  qa'inventeur. 

Par  M.  DORAT. 


COUPLETS. 

V^  (ffi  U  R  s  fenfibles ,  cœurs  fidelles  , 
Qui   blâmez  i'amour  I^^ger, 
Ccflez  vos  plaintes  cruelles, 
Eft-ce   un  c^rime  de   changer? 
Si  TAmouc  porte  des  ailes , 
N'eft-ce  pas  pour  voltiger  î 

Le   papillon  de   la  rofe 
Reçoit   le   premier   fcupit} 
Le  loir ,    un   peu  plus  éclofe. 
Elle  écoute  le  Zéphyr. 
Jouir  de  la  même  chofe  , 
C'cit  enfin  ne  plus  jouir. 

Apprenez  de  ma  Fauvette 
Qu'on  fe  doit  au  changement. 
Par  ennui  d'être  feulctte  , 
Elle  eut  Moineaj  pour  amanc} 
C'eil  fûrement  être  adroite  , 
Et  fc  pourvoir  joliment. 

Mais   Moineau  fera  t-îl  fage? 
Voilà  Fauvette  en  fouci. 
S'il  changeoh  ,  dieux  !  quel  dommage? 
Mais  Moineaux  aiment  ainiî. 
Puirqu'Hcrcule  fut  volage  , 
Moineaux  peuvent  l'être  auffi. 

Vous  ijroiriez  que   la  pauvrçtie 
En  regrets  fe  confuma. 
Au  village  une  ^ette 
Auroit  ces  foiblelTes-Ià 
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Mais  le  foir  même  ,    Fauvette 
Avec  Pinçon  s'arrangea. 

Q  u  E  L  Q  u'u  N   blâmera   peut-ccre 
Le  nouveau  choix  qu'elle  fit. 
Un   jâfeur  ,   un  petit-maître  ? 
C'eft  pour  cela  qu'on  le  prit. 
Lorfqu'on  fe   venge  d'un  traître. 
Peut-on  faire  trop    de  bruit  ; 

Le  Moineau,  dit-on,  fit    rage: 
C'eft-Ià  le  train  d'un    amant. 
Aimez  bien ,  il  fe  dégage  ; 
N'aimez  pas ,  il   eft  confiant. 
L'imiter  ,  c'eft  être  fage  ; 
Aimons  5c  changeons  fouvenc. 

Par  Mde.  la  Marquife  d'AnTREMONT.  . 

=====^^  i 

FABLE. 

V  E  N  F  A  NT    ET   LE    CORBEAU. 


U. 


u  marmot  de  collège    aimoit  fort   un    oifeau^ 
(De   l'enfance  toujours  c'eft  afTez  la   manie  :  ) 
L'univers   à  fon  gré   n'avoit  rien    de  fi   beau  , 
A  fon  gré  fes  accens  étoient  pleins  d'harmonie. 
^'imaginez-vous  pas  le   pinçon  de  Lesbic  î 

C'étcMt  un  bel  &:  gros  corbeau. 

Mais  enfin  qu'importe  â  cet   âgcî 
Un  carton  recourbé  pour  lui  c'eft  un  château  , 
La  coquille  de  noix  qui  dans  un  pot  fumage, 
JEft  fur  un  océan  un  énorme  vaiiteau. 
Et  nous  1  hclâs  1  en  penfanc  davantage 

Avec  maint  fyftème  nouveau  , 
Soizi»ies-&ous  plus  hçureux? 


F  E  V  R  I  E  P  ,    1779.     257 

Bref,  le  petit  bambin  joyeux. 
Du  phénix   écoutant  le  moëllçux  ramage  , 
Setroii  contre  fon  fein  l'objet  de  tous  [ts  vœux  , 
Il  eût  même   couciié,  s'il   eût  pu,  dans  fa  cage. 

Or,   de  tant  de  foins  précieux 

Savez-vous  quel  fut  l'avantage  î 

L'animal   lui   creva  les   yeux» 

Que  de  fots protecteurs,  ivres  du  faux  mérite. 
De  mains  ingrats  ôc  mains   lourdauds, 

Peuvent ,  à  leur  regret ,  connoître  dans  la  fuite 
Qu'ils  n'ont  nourri   que  des   corbeaux  I 

Par  M.  MarCADÉ  j    interprète  des  langues. 


I  N-P  R  O  M  P  T  U 

Sur  r  accouchement  DE  LA  R  E  I  N  E, 


P 


O  u  R   toi ,   France  ,  un  dauphin  doit  naître  i 
Vnç  princefTe  vient  pour  en  être  témoin  , 
Si-rot  qu'on  voit  une    Grâce  paroître  , 
Croyez  que  l'Amour  n'eft  pas  loin. 

Far  M.  Imsert. 


VERS 
Peur  le  portrait  de  M.  D  e  P  o  L  T  A  I  R 

J7  Ameux  dès  Ces  plus  jeunes  ans. 
Son  nom  vivra  dans  tous  les   âo^esj 
Il  a  pour  titre    Se  pour  garans  , 
Ses  euncais  Se  fes  ouvrages. 

Fur  M.  le  prefident    D'AICO. 
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VERS 

Sur  le  tombeau  de  J,  /.  Ro  U  s  S  e  A  U  ^ 

dejjinl  &  gravé  par  M.  Moreau  le  jeune, 

Vj  Rage  aux  foins  d'un  artifte  à  nos  cœurs  prccicux^ 

De  Turne  qui  contient  ta  cendre, 

Roujj'eau,   l'image   eft  fous  nos  yeux  ; 
.On  fent  couler  fes  pleurs ,  on  ne  peut  s'en  dcfendrc» 

Du  génie  Se  de  la   vertu 

Tel  eft   l'irréiilHble   empire  ! 

Pour  toi  j  tous  deux   ont  combattu  , 
Et   nous  faurons  toujours   te  pleurer  &:  te  lire» 
Par  M.   GUICHARD. 


CHANSON 

\A  Coccafion    de  la  reprife  de  CASTOR  & 
PoLLUXy  en  lyyS, 

Sur  l'air  :  Vave^^-vous  -vu  mon  hUn-aimi  ; 

^  E  l'ai  revu  cet  heureux  tcms , 

Ce   tems  de   ma   jeunelTe  , 
Où  de  Rameau  les  doux    accens 

M'infpiroient  la  tendrefie. 

Non  cœur   à  l'afped^  de  Caftgt 

Efl  devenu  fenfîble    ejicor  \ 

Spectacle  heureux , 

Qui  de  mes   yc»u; 
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A  fait  couler  des  larmes. 

Dure  roujours , 

De  mes  beaux  jours 
Tu  rappelles  les  charmes. 

Placé  parmi  les  immortels 
Rameau   mérite  des  autels. 

Oui,  tout  en  lui 

Prouve  aujourd'hui , 
Malgré  les  efforts  de  l'envie. 
Qu'il   eft  le  Dieu  de  Tharmonie. 

On  peut  à  fes  conilans  fuccès 

Aifément  reconnoîtrc  , 
Que  dansfon  art,   quoique  François  , 

Ce  grand-homme  fut  maître, 
A   fes  harmonieux  accords 
Sentons  le  prix  de  nos  tréfors. 
Pourquoi  chercher 
Chez  l'étranger 
Un  bien   que  l'on  pofTede  , 
Au   chant   nouveau, 
Lorfque  Rameau 
Pour  nos  piailirs   fuccede. 

S'il  vivoit  encor  parmi  nous, 
P***,  G*  ,  que  feriez-vousî 
.  Vos  fedateurs , 
Ec  vos  preneurs , 
Déconcertés  par  fa  préfence, 
Seroient  condamnés  au  fileace» 

François,   écoutez,   mes  enfans. 

Les   confeils  de    mon   âge   ; 
On  vous  a  reproché  long-tem» 

D'être  un  peuple    volage. 
S'il  eft  bien  de   fe    corriger  , 
C'eft  un  mal  d'être  trop  léger  « 
Amis   du  goût, 
IJi^Qz  de  îouc 
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Avec  plus  de  fagefTe  j 
^  Et  toujours  froids 

Dans  votre   choix  , 
Imitez  la  vieillefl'e. 

Par  Mde.  la   Comtejfe   DE    BUSST. 


CHANSON. 


o 


Sur  l'Air  :  Trîjle  Raïfon. 


Ul,  dès  long-tems  j'ai  percé  le  rayfterc 
Que   dans  ton  cœur  tu  croyois  renfermer  j 
Toujours,  toujours  tu   préféras,  Glycerc, 
L'orgueil  de  plaire  à  la  douceur   d'aimer. 

Toujours  auflî  ma  vengeance  fut  prête. 
Et  nous  marchions  tous  deux  à  pas  compté  j 
Quand  tes  beaux  yeux  faifoient  une  conquête. 
Je  te   faifois  une  infidélité. 

Si  je  voyois,  à  ta  fauffe  tendrefle. 
Que  fans   amour  tu  voulois  m'enflammer  , 
Tout  fut  payé  j  car  tu  voulois  fans  celTc 
Plaire  par-tout ,  &  moi  par-tout  aimer. 

Adieu,  Glycere,  ah!  fi  tu  me   regrettes. 
Tu  vas  changer  en  plaiiir  mes  tourmens  i 
C'efi:  tout  exprès   pour  punir  les  coquettes , 
Qu'amour  a  fait  les  volages  amans. 

Far  M.  IMBERT. 
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VIE   D'UN    BON-HOMME. 

X  L  fe  levé  tranquillement  j 

Déjeune  raiionnablemeat  ; 

Dans  le  Luxembourg  fréquemment , 

Promené   fon  défceuvrement  j 

Lie  la  gazette  exactement  j 

Quand  il  a    dîné  largement , 

Chez  fa  voifinc  Clidamant , 

S'en  va  caufer  très-longuement  ; 

Revient   fouper    légèrement , 

Rentre  dans   fon  appartement  ; 

Dit  fon  Pater  dévotement  i 

Se  déshabille   lenrement  ; 

Se  met  au  lit  tout  doucement , 

Et  dort  bientôt  profondément  : 

Ah  le  pauvre  monfieur  Clément! 

Far  M.  Pons  de   Verdun. 
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ACADÉMIES. 

SE  A  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


M. 


Académie    Françoîfe. 


d'Aîembert ,  qui  a  déjà  donné  à  Tacadé- 
mie  un  bufte  de  M-  de  Voltaire  par  M.  Hou- 
..don  ,  vient  de  lui  offrir  un  bude  de  Molière 
du  jnême  artifte.  L'académie  a  fait  placer  ces 
deux  buftes  dans  la  falle  d'alTemblée ,  &  a  mis 
pour  infcription  à  celui  de  Molière ,  ce  vers 
propofé  par  M.  Saurin  : 

Fvicn  ne  manque  à  fa  gloire  i  il  manquoit  à    la  nôtre. 

L'académie  s'eft  affemblée  le  lundi  i8  dé- 
cembre ,  pour  nommer  à  la  place  vacante  par 
la  mort  de  M,  de  Voltaire.  Son  choix  eft  tombé 
fur  M.  Ducis ,  fecrétalre  de  Monsieur  ,  auteur 
é'HaniUt  ,  de  Rom':o  &  Juliette  ,  &  d'CSdipe 
c/ie^  Admette, 

(  Journal  dt  Paris.  ) 
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ACADEMIE    des   Infcriptîons  &  belles-lettres 
de  Paris. 

La  féance  publique  de  cette  académie  ,  tenue 
le  1 3  novembre  de  l'année  dernière ,  fut  ou- 
verte par  l'éloge  hiftorique  de  M.  le  Beau  , 
fi  avantageufement  connu  par  VHiftoïre  du  Bas* 
Empire ,  &  par  fes  mémoires  fur  la  Lésion. 

Les  deux  académiciens  reçus  cette  année , 
lurent  enfuite  un  mémoire  chacun. 

Celui  de  M.  Larcher  avoit  pour  objet  des 
vafes  antiques  nommés  Jhèrïdiîns  :  il  paroît  s'en 
être  occupé  de  préférence  par  l'efpece  d'oubli 
oii  on  les  avoit  laiiTés.  Ce  mém.oire  ,  plein  de 
recherches  &:  accompagné  de  tout  ce  qui  peut 
rendre  l'érudition  agréable  ,  a  paru  forr  goûté 
des  auditeurs.  Il  eft  divifé  en  plufieurs  parties  : 
ofî  y  donne  d'abord  la  fignification  du  mot 
Théricléen  ;  on  parle  de  TuCage  de  ces  vafes  ; 
on  en  recherche  l'inventeur ,  la  matière ,  & 
les  lieux  où  on  les  fabriquoit.  Ce  qui  a  plu 
davantage,  eft  ce  quon  y  dit  des  différentes 
terres  dont  ces  vafes  &  les  autres  du  même 
tems  étoient  compofés.  Ces  difcuiTions  ont  amené 
plufieurs  anecdotes  hiiîoriques  propres  à  fou- 
tenir  l'r-ittenjion,  facile  à  fe  diftraire  dans  ces 
fortes  de  matières.  L'auteur  a  dit  un  mot  d'A- 
lexrndre  fe  rendant  à  l'Océan;  comme  tout 
étoit  grand  dans  ce  prince,  cette  marche,  a-t- 
il  dit,  reifembloit  plutôt  à   un  triomplie  qu'à 
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une  marche  ordinaire ,  foit  par  la  magnificence 
de  fon  char  &  de  tout  ce  qui  Tenvironnoit , 
foit  par  la  bonne  mine  de  (es  officiers  &  la 
beauté  de  leurs  équipages.  C'eft  à  peu  près  par 
ce  trait  que  M.  Larcher  a  terminé  fon  mé- 
moire ;  û  on  pouvoit  fe  permettre  une  com- 
paraifon  ,  on  trouveroit  quelque  reffembîance 
entre  fa  manière  &  celle  de  M.  J'abbé  de  Ver- 
tot  de  la  même  académie. 

Cette  ledure  a  été  fuivie  de  celle  d'un  mé- 
moire fur  la /'^r/i/ire  de  la  Judée,  depuis  la  cap- 
tivité de  Babylone  jufqu'à  nos  jours.  Comme  il 
eft  divifé  en  quatre  parties ,  on  n'a  pli  en  lire  que 
la  première ,    qui  a  bien  fait  regretter  les  au- 
tres. Cette  première  époque  s'étend  depuis  la 
captivité  jufqu'à  la  guerre  d'Adrien  contre  les 
Juifs.  D'abord  l'auteur  (  M.  l'abbé  Guenée  ,  fuffi- 
famment  connu  )  fait  quelques  réflexions  fur  la 
tranfmigration  de  ce  malheureux  peuple,  évé- 
nement prefque  unique  dans  toute -retendue  de 
l'hiftoire  :  quel  (peélacîe  de  voir  plufieurs  mil- 
liers d'hommes   triftement   fuivis  de  femmes , 
d'enfans,  de  domeftiques,  qui  tous  font  reten- 
tir les  airs  de  leurs  cris  perçans  ,  ceux  du  dé- 
ferpoir    profond  qui  les  anime ,  en  jettant  un 
demi-regard   fur  le   plus   beau  des  pays,  dont 
le   féjour  faifoit   tout  leur   bonheur.  Le  nou- 
vel académicien  a  prouvé  la  fertilité  de  la  Ju- 
dée,   i^.  parce   que    chez   eux    les   terres  y 
étoient   parfaitement    cultivées  ,  prefque  tous 
les  Juifs  étcient  laboureurs  ou  bergers  :  or  on 
ne  s'attache  pas  à  cultiver  un  fol  inçrat  avec 
tant  de  foin.  2^.  On  a  en  fuite  cité  en  preu- 
ve. 
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ve ,  nombre  d'autorités  prifes  fur-tout  dans 
les  auteurs  Païens,  comme  Piutarque  ,  Oc  le 
faux  Ariftée.  Au  fujet  de  celui-ci,  on  a  ob- 
fervé  que  dans  les  romans  tout  n'étolt  pas  fa- 
ble ,  &  avec  cette  précaution  l'auteur  a  fait 
ufage  de  paiTagcs  qui  venoient  à  fon  objet.  En 
alléguant  Jofephe,  M.  l'abbé  Guenée  a  remar- 
qué que  cet  écrivain ,  quoiqu'en  défaut  quelque- 
fois ,  n'en  eft  pas  moins  bon  hiftorien  ;  il  en 
a  pris  occafion  de  citer  quelques-unes  de  {qs 
erreurs  fur  la  Judée ,  pour  les  relever  &  en 
fixer  le  fens.  Il  a  fait  voir  que  Pline  ditâ-peu- 
près,  mais  d'une  manière  ingénieufe,  ce  que 
Jofephe  avoit  déjà  dit  avant  lui.  Strabon  a  aulîi 
été  critiqué  fur  ce  qu'il  dit  de  Jerufalem  ,  du 
Jourdain ,  de  Jéricho  ,  &c.  &c.  L'auteur  a  en- 
fuite  cité  plufieurs  morceaux  du  meilleur  choix, 
qui  peignent  les  beautés  de  Jerufalem  &  des 
différens  lieux  qui  embelliffoient  fonvoifmage; 
il  a  fait  voir  que  la  plupart  des  noms  de  ces 
bourgs  ou  villages  étant  tous  relatifs  à  la  ferti- 
lité ,  l'un  fignilie  bocage,  l'autre  lieu  de  délices^ 
celui-là  V abondance^  &c.  &c.  Enfin  M.  l'abbé 
Guenée  a  terminé  fa  première  partie  par  la  lifte 
de  plufieurs  médailles  fur  la  Judée  ,  de  différens 
fouverains,  Syriens,  Afmonéens ,  Egyptiens, 
Grecs  ,  Romains  :  celle-ci  repréfente  plufieurs 
épis  fur  une  même  tige ,  celle-là  des  grappes 
de  raifins  ,  les  plus  beaux  fruits  ;  d'autres  la 
corne  d'abondance  &  tous  les  attributs  de  la 
fécondité  :  par-là  on  voit  que  les  Juifs,  les 
Païens  ,  les  Grecs  &  les  Romains  Te  réu-. 
nifTent  comme  de  concert  ,  pour  prouver 
Tome  IL  M 
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que  la  Judée  fut  à  cette  époque  le  plus  fertile 
de  tous  les  pays.  Et  à  l'occafion  de  tout  ce 
que  les  auteurs  de  l'antiquiré  difent  en  faveur 
de  la  ville  de  Jerufalem ,  M.  l'abbé  Guenée 
ajoute  qu'ils  nauroient  pas  parlé  ainfi  de  la 
métropole  d'un  peuple  pauvre  &  mifôrable  :  il 
a  dit  un  mot  de  la  population  des  Juifs  en  dis- 
cutant Jofephe  ,  qui  mal-à-propos  donne  15000 
habitans  à  un  bourg  médiocre ,  ce  qui  auroit 
donné  dans  la  totalité  plufieurs  centaines  de 
millions.  Le  motif  qui  a  déterminé  l'iicaJérnicien 
à  traiter  ce  fujet,  c'eft ,  a-t-il  dit,  que  certains 
auteurs  s'étoient  attachés  depuis  quelque  tems 
à  parler  de  la  Judée  d'une  manière  toute 
contraire  aux  monumens  hiftoriques,  &  par 
conféquent  à  la  vérité. 

I  I  L 

Universi  T à  dû  Paris. 

Le  fujet  du  priï  d'éloquence  latine  fondé  en 
Tuniverfité  de  Paris  par  feu  M.  Coigr.ard ,  an- 
cien imprimeur  &  fecrétjire  du  roi,  efb  ce 
précepte  de  la  poétique  d'Horace  à  dévelop- 
per :  Scribendi  reâlè  fapcre  eft  &  prîncipium  & 
fans.  Le  prix  eft  de  la  valeur  de  350  liv.  Le 
difcours  doit  être  d'une  demi-heure  au  plus  de 
le<51:ure ,  &  envoyé  avant  le  premier  de  mai 
prochain  ,  au  greffier  de  l'univerfité,  collège 
de  Louis-le- Grand.  Pour  pouvoir  concourir  ,  il 
faut  être  maître-ès-arts  de  l'univerfité  de  Pa- 
ris. Dans  laffemblée  de  la  faculté  des  arts ,  qui 
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fe  tient  la  veille  de  Saint- Jean,  on  proclame 
les  fentences  des  trois  qui  ont  le  mieux  réuffi, 
afin  qu'ils  puifTent  juftifier  de  leur  qualité  de 
maître -ès-arts,  avant  la  diilribution  générale 
des  prix,  qui  fe  fait  au  commencement  du  mois 
d'août  ,  &  oii  l'oa  publie  le  nom  de  celui 
qui  a   mérité    le    prix. 

I  V. 

'Académie    des  fciences ^  betles-leurgs  &   arts 
de  Befançon. 

L'académie  diftribuera,  le  14  août  1779  i 
trois  prix  différens. 

Le  premier,  fondé  par  M.  le  duc  de  Tal- 
lard  ,  pour  l'éloquence ,  confifte  en  une  mé- 
daille d'or  de  la  valeur  de   350  liv. 

Sujet  du  difcours  :  Les  funeftes  ejfas  de  'EE' 
goïfme. 

L'académie  aura  deux  médailles,  de  350  Hv. 
chacune,  à  diftribuer  en  1779  po"^  Téloquen- 
fe;  elle  fe  déterminera,  par  le  mérite  des  dif- 
cours ,  à  réunir  ou  à  divifer  les  prix. 

Le  fécond  prix ,  également  fondé  par  M.  le 
duc  de  Tallard  ,  eft  deftiné  à  une  differtatioa 
littéraire.  Il  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  250  liv. 

L'académie  a  déjà  propofé  de  déterminer 
tordre  chronologique  des  èvêques  de  Befançon  ,  de- 
puis r àablijjement  du  chrïjlianifme  dans  la.  pr9' 
vince   Seq'/anoife  jufquau  huitième  fiecle. 

Le  troifieme  prix  ,  fondé  par  la  ville  de  Be- 
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fançon  ,  confifte  en  une  médaille  d'or  de  la 
valeur  de  200  liv.  deftinée  à  un  mémoire  fur 
les  arts. 

II  fera  donné  à  la  meilleure  defcriptîon  des 
plantes  de  Fun  des  bailliages  de  la  province.  Les 
auteurs  indiqueront  la  nature  du  fol  &  les  lieux 
où  elles  croiffent. 

Les  ouvrages  feront  adreffés,  francs  de  porr, 
à  M.  Droz,  confeiller  au  parlement,  fecrétaire 
perpétuel  de  l'académie  ,  avant  le  premier  mai 
1779. 

On  propofe  pour  fujet  du  prix  d'hiftoire 
«n  1780,  de  déterminer  ^uel  a  été  fétat  des 
fciences  6*  des  lettres  au  comté  de  Bourgogne  de» 
puis  le  règne  de  Rodolp/ie-le-Fainéant ,  jufquà  la 
réunion  de  cette  province  à  la  couronne  fous  Louis 
XIV. 

Le  prix  des  arts  de  la  même  année  1780,' 
fera  donné  au  meilleur  mémoire  fur  la  minéra- 
logie de  tun  des  bailliages  de  la  Franche- Comté  , 
au  choix  des  auteurs. 

Ils  font  invités  d'indiquer  exactement  les  lieux 
dans  lefquels  fe  trouvent  les  fubftances  miné- 
rales ou  fofTiles  dont  ils  parleront,  d'avifer  aux 
moyens  d'en  tirer  le  parti  le  plus  avantageux, 
&  de  joindre  à  leurs  ouvrages  des  échantillons 
bien  étiquetés  de  ce  qui  pourra  mériter  une  at- 
tention particulière. 

L'académie  ayant  réfervé  le  prix  propofé 
fur  ce  fujet  en  1777,  fe  déterminera  fuivant 
le  mérite  des  ouvrages  qui  feront  préfentés 
au  concours  de  1779  pour  les  arts,  ou  à  don- 
ner deux  priv,  ou  à  réferver   pour   1780  ce-. 
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lui  de  la  minéralogie  ,  qui  fera  double  ea 
ce  cas.  (  Mercure  de  France.  ) 

V. 

Académie  royale  des  fcîences  6*  des  beaux-ans 
de  Berlin. 

Le  io  du  mois  de  novembre  de  Tannée  der- 
nière, l'académie  tint  une  féance  publique  à  4 
heures  après-midi ,  pour  rendre  un  dernier  hom- 
mnge  à  la  mémoire  de  M.  de  Voltaire.  L'af- 
femblée  fut  nombreufe  &  brillante  ;  le  prince 
Frédéric  dePruffe,  le  prince  Charles  de  HelTe- 
CaiTel ,  plufieurs  minières  d'état ,  &  la  plupart 
des  miniftres  étrangers  fe  trouvèrent  à  cette 
airemblée.  M.  Tibaut  fit  la  lef^ure  de  l'éloge 
de  ce  grand  homme  ,  qui  dura  environ  une 
heure. 

V  I. 

Académie  des  Arcades  de  Rome.' 

Le  jeudi  3  décembre  de  l'année  dernière  ; 
l'académie  tint  une  féance  publique  .  dont  M. 
l'abbé  Vincent  Mooti,  de  la  colonie  Ferraroife, 
fie  l'ouverture  par  un  difcours  en  profe  ,  où 
il  prouva  que  l'arrêt  de  prolcription  porté  par 
Platon  contre  les  poètes  dans  fa  république  ima- 
ginaire ,  eft  le  plus  grand  éloge  qu'on  puifTe 
faire  de  la  poéfie.  On  applaudit  beaucoup  le 
choix  du  fujer,  &  la  manière  ingénieufe  dont 
il  fut  traité  par  l'orateur.  On  entendit  enfuite 
la  lefture  de  plufieurs  morceaux  de  poéfie  en- 
voyés à  l'académie  par  des  membres  de  la  co- 
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lonie  de  Parme  ;  divers  académiciens  préfens 
récitèrent  aufïï  des  pièces  de  leur  façon ,  après 
quoi  on  proclama  berger  d'Arcadie,  Monfig. 
de  Pretis ,  chargé  de  rinfpeftion  des  rues  de 
Rome.  M.  l'abbé  Jean-Baptiile  Vicini ,  poète 
de  S.  A.  S.  le  duc  de  Modene  fut  aulîi  reçu 
dans  cette  féance. 

(  Notit^u  del  mondo.  ) 

VIL 

^Académie  royale  des  fciences  &  belles-lettres  de 
Mantoue. 

L'académie  n'ayant  pas  été  fatisfaite  des  ou- 
vrages qui  lui  ont  été  envoyés  fur  cette  quef- 
tion  relative  aux  belles-lettres  :  qiulle  foi  doit" 
en  ajouter  aux  pcëtes  dans  rhiftohe?  la  propofe 
de  nouveau  pour  le  concours  de  cette  année 
1779.  Elle  propofe  auflî  pour  le  même  concours, 
les  queûîons  fuivantes.  Philofophie  :  doit  -  on  , 
dans  un  fays  fertile  ftvorifer  V exportation  des 
'matières  premières ,  ou  celle  des  ouvraces  des  ma- 
nufaSînres  ?  Mathématiques  :  quelle  ejl  la  vraie 
théorie  des  eaux  qui  foHent  par  les  ouvertures  des 
vafes,  6»  dans  quelles  circonjîances  peut-on  t appli- 
quer aux  eaux  courantes  dans  leurs  lits  naturels  } 
Phyfique  :  y  a-t-il  quelques  moyens  ^améliorer 
les  vins  de  Mantoue  &  de  les  rendre  propres  à  fup- 
porter  un  Ions;  tranfport  par  mer?  Les  conditions 
&  formalités  relatives  à  l'envoi  des  mémoires, 
font  les  mêmes  qiie  pour  les  concours  précé- 
dens. 

(  Notizie  del  mondo.) 
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SPECTACLES. 

PARIS. 

OPÉRA. 

J_j  E  lundi  7  décembre  ,  on  a  donné  à  ce 
théâtre  la  première  repréfentation  de  la  Buona- 
Fi^lijla,  opéra-bouiFon  en  trois  a6bes,  paroles 
de  M.  Goldoni ,  (*)  tnuûque  de  M.  Piccini. 

On  connoifToic  déjà  cet  ouvrage  à  Paris.  11 
a  été  parodié  par  M.  Cailhava  ,  &  y  jouit 
d'un  fuccès  confiant  ;  mais  il  inanquoit  à  la 
gloire  de  M.  Piccini  de  nous  le  faire  connoi- 
tie  tel  qu'il  a  été  compofé,  &:  de  le  faire  exé- 
cuter en  France  ,  par  des  fujets  familiarifés  avec 
un  genre  de  mufique  &  de  chant  dans  lequel 
nous  fommes  encore  un  peu  neufs.  On  ne  peut 
defirer  une  réuflite  plus  complctte  ni  plus  mé- 
ritée. Si  jufqu'ici  les  opéras  -  bouffons  de  M. 
Piccini,  malgré  tout  leur  mérite,  n'ont  pas  eu 
parmi  nous  un  fuccès  proportionné  à  fa  grande 
renommée ,  ù  mén-ve  les  effets  qu'a  produits  le 


,*)    Aaceur    du   Bourru   bienfaifimty    &  d'un   grand 
F-onaarc  de  pièce*  excellentes  ,  pour  le*  diéatre*  d'Italie, 
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%nor  Paëfiello  ,  fon  élevé,  faifoient  douter 
que  le  maître  fût  l'égal  du  difciple  ,  la  repré- 
fenration  de  la  Buona  Fi^liola  ^  fait  rentrer  le 
premier  dans  tous  fes  droits,  &  nous  a  prouvé 
que  le»  Italiens  font  de  bons  juges  quand  ils 
regardent  cet  opéra  comme  le  chef-d'œuvre 
du  genre.  Il  n'y  a  pas  un  air  qui  ne  foit  fait 
pour  être  diftingué.  Le  muficien  pafle  tour-à- 
tour  du  plaifant  au  grave ,  du  ton  doux  au  ton 
élevé,  &  toujours  avec  la  même  perfection. 
Les  accompagnemens  font  d'une  fafture  favan- 
te  ,  harmonieufe  &  pleine  de  mélodie.  Le  chant 
eft  facile,  riche,  varié  ;  &  tous  les  éloges  qu'on 
a  donnés  au  ûgnor  Paëfiello,  peuvent  s'appli- 
quer à  M.  Piccini ,  en  y  joignant  cette  pureté 
de  goût  &  de  ftyle  qui  le  caraftérife  particu- 
lièrement. Le  rôle  de  Cecehina  a  été  chanté 
par  la  fignora  Chiavacci.  On  lui  a  reproché 
des  tons  faux  dans  quelques-uns  des  morceaux 
dont  elle  étoit  chargée.  Peut-être  eft-il  difficile 
que  la  voix  ne  foiblifTe  pas  à  la  longue  dans 
des  airs  de  bravoure,  dont  l'exécution  eft  péni- 
ble. Le  fignor  Gherardi  a  chanté  avec  un  goût 
très  pur  le  rôle  de  Mi2nptto  ,  &  l'a  joué  avec 
beaucoup  de  vérité.  Le  marquis  a  paru  aufli 
bien  rendu  par  le  fignor  Caribaldi  ,  que  tous 
les  autres  rôles  dont  ce  virtuofe  s'eft  acquitté 
jufqu'à  ce  jour.  La  fignora  Conftanza  &  la 
fjgnora  RoCna  Baglioni ,  ont  été  fort  goûtées; 
la  première,  dans  le  rôle  de  Sandrine  ,  payfanne 
coquette  ;  la  féconde  ,  dans  le  perfonnage  de  la 
inarquife.  Les  moyens  du  fignor  Tofoni  lont 
foibks  j  mais  il  y  fupplée  par  beaucoup  de  goût 
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&  d'adreffe.  Il  a  rendu  plufieurs  morceaux  du 
rôle  A'Armidoro  à  la  fatisfadion  des  fpeftateurs. 
La  fignora  Farnezi  a  chanté  avec  beaucoup  de 
précifion  le  petit  rôle  de  Paoluccia.  Il  y  a  dans 
cet  ouvrage  un  foldat  Allemand  qu'on  appelle 
Tagliaferro  ;  ce  perfonnage  eft  réellement  bouf- 
fon ,  &  jette  de  la  gaieté  dans  la  pièce.  Le  fi- 
gnor  Foccheti  en  étoit  chargé;  il  y  a  fait 
plaifir. 

A  la  fin  de  la  repréfentation  ,  le  public 
enivré  a  appelle  à  grands  cris  M.  Piccini.  Après 
quelques  minutes  il  a  paru  ;  à  fa  vue  tous  les- 
fpeftateurs  lui  ont  prodigué  les  applaudiffemens 
les  plus  vifs. 

On  a  diflribué  les  rôles  du  Devin  du  Village  ; 
remis  en  nouvelle  mufique  par  J.  J.  RoufTeau. 
S'il  eft  en  général  piquant  de  voir  différentes 
mufiques  fur  les  mêmes  paroles  ,  ce  doit  être 
fur-tout ,  lorfque  c'eft  le  même  auteur  qui  lutte  , 
pour  ainfi  dire  ,  contre  lui-même  ,  lorfque  cet 
auteur  eu  J.  J.  RoufTeau  ,  &  que  r©uvrage  efl 
en  polTefîîon  de  plaire  à  tous  les  fpedateurs 
depuis  fon  exiftence. 

(  Journal  de  Paris  ;  mercure  de  France,  ) 

COMÉDIE    FRANÇOISE. 

Le  vendredi  4  décembre ,  on  a  donné  à  ce 
théâtre  ,  la  première  repréfentation  à'Œdigc 
che^  Admete  ^  tragédie  de  M.  Ducis, 

Cet  ouvrage  a  un  grand  fuccès.  II  efl  com- 
pofé  de  deux  tragédies  grecques ,  YAlceJîe  d'Eu- 
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npide,  &:  V(Sd/peà  Colonne  dç  Sophocle.  Rien 
n'cft  û  connu  que  ces  deux  Tujets  ,  que  M. 
Duci5  a  mêlés  l'un  avec  1  autre.  Au  moment 
où  l'oracle  condamne  Admere  à  la  mort,  & 
où  fon  époufe  Alcefle  veut  s'immoler  pour 
lui ,  Œdipe  depuis  long-4cms  banni  de  Thebes  , 
errant  avec  fa  fille  Antigone,  arrive  en  Thef- 
falie.  Polinice  y  eft  venu  de  fon  côté  pour 
implorer  le  fecours  d'Admete  contre  fon  frère 
Eréocle.  11  retrouve  fon  père ,  qu'il  a  autrefois 
chafTé  de  Thebes,  &:  s'efforce  de  le  fléchir 
par  fes  remords.  Œdipe  ne  lui  répond  d'abord 
que  par  des  malédiélions  ;  mais  Polinice  arra- 
che  enfin  fa  grâce  à  force  de  repentirs.  Œdi- 
pe ,  réconcilié  avec  fon  fils ,  prie  le  ciel  d'ac- 
cepter le  facrifice  de  fa  vie  à  la  place  de  celle 
d'Admete.  Il  eft  exaucé  ;  la  foudre  gronde,  & 
il  meurt. 

Telle  eft  la  manière  dont  M.  Ducis  a  réuni 
ces  deux  fujets ,  dans  lefquels  font  développés 
les  grands  refforts  de  la  tragédie.  Ce  n'efl  pas 
toutefois  que  cette  pièce  foit  fans  défauts. 
L'auteur  a  joint  deux  fujets  enfemble  ,  celui 
d'Œdipe  à  Colonne  &  celui  d'Alcefle.  11  eu 
réfulte  une  multiplicité  d'intérêts  qui  fe  nuifent 
mutuellement.  D'ailleurs ,  l'expofuion  n'efl  ni 
claire  ,  ni  affez  rapide  ,  &  l'avion  languit  quel- 
quefois, fur-tout  au  quatrième  afte.  Mais  quand 
la  critique  s'exerceroit  fur  ces  objets,  qu'il  ne 
Êiut  difcuter  que  l'ouvrage  à  la  main,  il  en 
réfultcroit  fûrcment  que  les  beautés  de  cette 
pièce  font  fupérieures ,  puifqu'elles  en  ont  cou- 
Ycrt  les  défauts 5  &  tç]  «illc  triomphe  du  ta- 
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Ivwit.  Bornons-nous  donc  aujourd'hui  à  rendre 
un  jufte  témoignage  au  fuccès  de  l'auteur,  & 
au  mérite  qui  le  lui  a  fait  obtenir.  Des  fenti- 
mens  doux   répandus    dans  les  premiers  aftes 
entre  Alcefte  &  Admete;   dans  les   derniers, 
deux  fcenes   du  plus  grand  effet ,  l'une  entre 
GEiiipe  accablé  de  fes  malheurs ,  &  fa  fille  An- 
tigone  qui  s'attendrit   avec  lui  &  le  confole, 
fcene  qui  devient  plus  théâtrale  encore  quand 
les   Theflaliens  veulent  chaffer   Œdipe  comme 
un  homme  pourfuivi  par  les  Dieux  ;  l'autre  , 
entre  ce  même  Œdipe  &  fon  fils  Polinice  ;  fcenes 
empruntées   toutes   deux   de   Sophocle ,    mais 
embellies ,  fortifiées  ,    portées  à   un  degré   de 
chaleur   &    d'énergie  ,  dont  il  y  a   bien    peu 
d'exemples    au    théâtre   depuis    vingt  ans;  le 
pathétique  fombre  &  proforrd  du  rôle  d'Œdipe , 
la  fenfibilité  douce  &  attendrlfîante  de  fa  fille  , 
les  remords  éloquens  de  Polinice ,  des  vers  fu- 
blimes ,  d'une  fimplicité  touchante  ou  énergi- 
que, des    vers   de   fituation  ,    dignes   de  nos 
grands  maîtres,    enfin  un    fond    de    tragique 
heureufement  puifé  dans  cette  ancienne  mytho- 
logie toujours  fi    dramatique  &  fi   théâtrale  : 
voilà  ce  qui  doit  fervir  de  réponfe  aux  repro- 
ches ,  même  fondés,  que  Ton  pourroit  d'ailleurs 
faire   à  l'auteur ,   &   juûifier   les  fuffrages  du 
public. 

Le  rôle  d'Œdipe  femble  fait  pour  M.  Bri- 
fard.  On  ne  peut  pas  y  être  plus  beau  fous 
tous  les  afpeé^s.  Madame  Veftris  a  tiré  tout  le 
parti  pofiible  d'un  rôle  infiniment  moins  favo- 
rable ,  parce  qu'il  efl  placé  en  grande  partie 
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dans  un  moment  où  (Edipe  s'eft  déjà  emparé  de 
tout  l'intcrêt.  M.  Monvel  a  mis  dans  le  rôle 
de  Polinice  toute  la  fenfibilité  qui  îui  eft  na- 
turelle ,  &  l'on  defireroit  feuleinent  que  la 
prononciation  fût  quelquefois  plus  nette  &  plus 
diftinde.  Rien  ne  doit  faire  plus  d'honneur  à 
Mademoifelle  Sainval  cadette ,  que  le  progrès 
ienfible  de  Ton  jeu  ,  de  la  première  repréfenta- 
tion  à  la  féconde.  Les  cris  &  les  convulfions 
hors  de  place  ont  difparu  ,  &  il  n'eft  refté 
qu'une  exprefTion  vraie  &  touchante.  Cepen- 
dant on  peut  l'exhorter  encore  à  déclamer  un 
peu  moins.  Nous  devons  de  grandes  louanges 
à  M.  de  la  Rive ,  qui  ,  dans  Admete ,  a  gardé 
conftamment  le  caraftere  de  fon  rôle,  mêlé 
de  douceur  &  de  dignité.  Ceft  dans  les  rôles 
nouveaux  que  l'on  lent  mieux  tout  ce  qu'on 
peut  attendre  de  cet  a<5leur ,  quand  il  n'eft  pas 
emporté  par  trop  de  fougue ,  &  qu'il  fe  borne 
aux  moyens  fi  heureux  qu'il  a  reçus  de  la 
nature. 

(  Mercure   de    France  ;  journal  de  Paris; 
aff.ches  &  annonces  de  Paris.) 

COMÉDIE  ITALIENNE. 

Le  jeudi  lo  décembre  on  adonné  la  première 
repréfentation  du  Porteur  de  chaïfe  ,  comédie- 
parade  en  deux  aftes,  &  en  profe  ,  mêlée  d'a- 
riettes ,  paroles  de  M.  Monvel ,  mufique  de 
M.   Defaides. 

Lifon ,  fille  de  Jérôme  le  porteur  de  chaife , 
^uvre  la  fcene,  Elle  eft  furprife  que  M.  5i- 
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mon  ,  fon  amoureux ,  ne  profite  pas  du  mor 
ment  où  elle  eft  feule  pour  venir  lui  faire  fa 
cour  :  à  l'inftant  ii  frappe  à  la  porte.  On  penfe 
bien  que  c'efl  à  parler  d'ainour  que  les  deux 
jeunes-gens  s*occupent.  Lifon  craint  que  le  père 
de  (on  amant  ne  refufe  de  confentir  au  ma- 
riage de  fon  fils,  qui  a  déjà  un  emploi  de  Sod 
liv. ,  avec  la  fille  d'un  porteur  de  chaife  qui 
n'a  rien  ;  mais  M.  Simon  le  père  qui  a  été  ci- 
devant  maître  d'école  ,  tient  moins  à  la  richefTe 
qu'à  la  vertu  ;  il  doit  même  venir  incefTamment 
faire ,  pour  M.  l'employé,  la  demande  de  Li- 
fon ,  qui  fe  trouve  rafTurée  par  ces  bonnes 
nouvelles.  Mde.  Nicole ,  femme  de  Jérôme , 
interrompt  la  converfation  amoureufe.  Cette 
Nicole  eit  une  bavarde  impitoyabJe  qui  parle 
fans  celle,  en  priant  fans  ceiTe  les  autres  de 
parler ,  de  forte  que  le  jeune  Simon ,  qui  de- 
fireroit  parler  de  fon  mariage ,  ne  trouve  pas 
le  moment  de  placer  un  mot.  Le  ci-devant 
maître  d'école  vient  au  fecours  de  fon  fils;  mais 
c'efl  encore  un  original  d'une  autre  efpece.  Il 
a  de  grandes  prétentions  à  l'éloquence ,  &  ne 
peut  rien  dire  ,  ni  demander  ,  fans  faire  uit 
long  difcours  rempli  de  figures  &  de  compa- 
raifons  bifarres.  On  parle  long-tems  fans  s'en-: 
tendre  ;  enfin  on  conclut  à  l'union  des  deux 
amans ,  pour  laquelle  il  ne  manque  plus  que  le 
confentement  de  Jérôme.  Nicole,  refîée  feule 
avec  fa  fille ,  efl  furprife  de  ne  point  voir  ren* 
trer  fon  mari.  On  entend  quelqu'un ,  c'efl  lui  : 
il  QÛ  à  peu -près  ivre.  Il  a  promis  à  fa  femme 
de  lui  apporter  fu^famnient  d'argent  pour  payey 
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ce  qu'elle  doit  de  fon  loyer,  elle  le  lui  de- 
mande ,  Jérôme  affure  qu'il  peut  lui  donner 
cent  fois  plus  qu'elle  ne  peut  lui  demander  : 
»  Veux-tu  ,  dit-il ,  cent  francs  ,  mille  francs  , 
»  cent  mille  francs,  un  million,  tu  n'as  qu'à 
'>  parler.  <c  La  mère  &  la  fille  reftent  confon- 
dues. Nicole  queftionne  fon  mari  fur  la  caufe 
de  cette  brillante  fortune.  La  voici  :  Jérôme  a 
été  chercher  une  fomme  qui  lui  étoic  due  par 
M.  Champagne,  fon  ami.  Celui-ci,  en  lui  fai- 
fant  boire  le  vin  de  fon  maître ,  lui  a  déclaré 
qu'il  n'avoit  pas  d'argent  ;  mais  en  même-tems 
il  lui  a  propofé  de  faire  fa  fortune  ,  en  lui 
cédant  un  billet  de  la  loterie  royale  de  France , 
fous  les  numéros  ,  5,  15,  42,  dG  ^  90.  Com- 
me ces  numéros  ont  été  rtvés  ,  ils  doivent  four- 
nir un  quine  ,  &  la  fortune  de  la  famille  eft 
faite.  On  a  cru  d'abord  que  Jérôme  étolt  fou. 
.  Sur  les  détails  qu'il  donne ,  on  fe  livre  à  la 
joie ,  les  femmes  fortent  pour  aller  raconter  leur 
bonheur,  &  le  porteur  de  chaife  pour  aller 
chercher  fes  trois  millions.  Ici  fiait  le  premier 
afte. 

Lifon  entre  au  fécond  avec  une  de  fes  cou- 
fines  ,  dont  elle  veut  faire  la  fortune.  Elle  lui 
peint  le  bonheur  qu'elle  aura  en  apportant  beau- 
coup de  bien  à  M.  Simon.  La  malicieufe  cou- 
fine  fe  plaît  à  la  défefpcrçr,  en  lui  préfentant 
dans  l'avenir  le  tableau  de  fon  amant  infidèle 
■  &  jaloux ,  puis  elle  rit  de  fon  chagrin.  M.  Si- 
mon revient  voir  fa  maitrefTe  ;  il  apprend  que 
fon  père  eft  devenu  riche  ;  il  craint  à  icn  tour 
qu'on  ne  veuille  plus  lui  donner  Lifon,  Il  eft 
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à  fon  tour  ralTuré ,  tant  par  Lifon  que  par  Ni- 
cole ,  qui  rentre  fuivie  du  maître  d'école  >  d« 
M.  Thomas,  batelier  ,  d'une  autre  femme  voi- 
fine  ou  parente  ,  qu'elle  amené  exprès  pour 
les  confulter  fur  lemplci  qu'elle  fera  de  fa 
fortune.  Elle  veut  d'abord  acheter  une  terre, 
&  choifir  une  province  avantageufe.  L'un  cite 
la  Touraine  ,  un  autre  la  Bourgogne  ,  un  troi^ 
fieme  la  Picardie  ;  mais ,  fuivant  la  coutume , 
comme  on  ne  s'entend  pas  on  ne  peut  rien  ar- 
rêter. Ici  paroîî  en  fcene  un  autre  parent.  Il 
pafîbit ,  le  bruit,  les  chants  qu'il  a  entendus 
l'ont  engagé  à  entrer.  Ce  parent  s'appelle  Pont- 
Neuf.  Il  eil  de  fon  métier  marchand  de  chan^ 
fons ,  &  qui  plus  eft  ,  chanteur  qui  joue  fon 
chant.  Nicole  ne  veut  pas  qu'il  continue  fon 
métier  ;  mais  en  attendant  qu'il  y  renonce ,  il 
leur  fait  danfer  une  ronde.  Avant  cette  ronde, 
tout  en  parlant  chant  &  vaudeville  ,  M.  Pont» 
Neuf  a  fait  la  critique  des  trois  théâtres  de  Pa- 
ris. En  voici  une  remarquable.  Le  maitre-d'école 
demande  au  chanteur  û  la  comédie  Françoife 
lui  eft  utile  pour  fou  métier  ?  »  En  rien  ,  ré- 
«  pond  celui-ci ,  on  y  chante  bien  quelque- 
»  fois  dans  la  tragédie  ,  mais  on  n'en  a  pas 
»  encore  fait  graver  les  ariettes.  «  Cette  fail- 
lie a  été  très-appiaudie.  En  quittent  la  fcene 
au  premier  a<5te,  Jérôme  a  dit  à  la  femme  qu'à 
fon  retour  il  ne  vouloit  retrouver  aucun  de 
fes  vieux  meubles;  il  i'a  prévenue  que  devenu 
riche ,  il  fe  feroit  rapporter  en  chaife.  On  en 
apperçoit  une  par  la  fenêtre  ;  c'eft  Jérôme 
qu'on  y  po.rte.  Il  a  donc  gagné  le  quiue.  On  iç 
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hâte  de  jettcr  tous  les  meubles  par  la  fenétrel 
On  y  comprend  même  le  violon  de  Pont-Neuf. 
La  chaife  entre ,  on  l'entoure.  Jérôme  ne  peut 
parler  qu'à  peine  ;  on  a  tiré  la  loterie ,  pas  un 
de  (es  numéros  n'eft  forti  ;  il  s'eft  évanoui ,  fes 
camarades  l'ont  ramafTé,  &  l'ont  ramené  chtz 
lui ,  où ,  par  bonheur  ,  il  refte  encore  une  chaife 
qu'on  avoit  oubliée,  &  fur  laquelle  on  le  fait 
afleoir.  Grand  chagrin,  grand  défefpoir  ,  fur- 
tout  de  la  part  des  amans.  M.  Simon  le  père 
les  confole,  en  leur  lifant  une  lettre  du  par- 
rain de  fon  fils  ,  qu'il  avoit  d'abord  voulu  lire 
à  Nicole ,  &  qu'on  avdit  refufé  d'entendre.  Par 
cette  lettre  le  parrain  confent  au  mariage  de 
fon  filleul  y  annonce  qu'il  vient  d'obtenir  pour 
lui -un  emploi  de  mille  écus,  &  que  cet  em- 
ploi peut  le  conduire  à  une  fortune  plus  bril- 
lante. Cet  heureux  événement  ramené  la  joie 
élans  la  famille,  &  la  pièce  eft  terminée  par 
un  vaudeville. 

De  l'efprit ,  des  traits  heureux  ,  des  fitua- 
tions  plailantes,  beaucoup  de  facilité,  de  la 
négligence ,  une  intrigue  un  peu  nue  ,  voilà 
ce  qu'on  a  remarqué  dans  ce  petit  ouvrage. 
La  quatrième  &  la  fixieme  fcene  du  premier 
aôe  font  aflez  généralement  gaies  &  d'un  co- 
mique agréable.  Le  rôle  de  Pont-Neuf  efl  ori- 
ginal. S'il  ne  jette  point  d'intérêt  dans  l'aftion , 
il  la  relevé  par  la  franchife  de  fes  propos,  & 
la  fingularité  de  fon  efprit.  La  pièce,  qui  n'a- 
voit  eu  à  la  première  repréfentation  qu'un  fuc- 
cès  équivoque  ,  a  été  fort  applaudie  aux  deux 
fuivantès.  Les  coupures  que  l'auteur  a   faites 
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•nt  en  efFet  ôté  à  l'intérêt  quelque  chofe  de  la 
lenteur  qu'on  lui  reprochoir. 

Il  y  a  dans  la  mufique  des  chofes  très-agrés' 
blement  faites.  On  y  trouve  quelques-uns  de 
ces  airs  qu'on  €ft  bien  aife  de  retenir ,  &  dont 
la  fadure  paroît  très-familiere  à  M.  Defaides. 

Le  mercredi  24  décembre  ,  on  a  donné  à 
ce  théâtre ,  la  première  repréfentation  des  Fauf- 
fes  Apparences  OU  de  V Amant  Jaloux,  comédie 
en  trois  aéles ,  mêlée  d'ariettes.  Cette  pièce  a 
eu  un  fuccès  complet.  M.  d'Hell  eft  auteur  des 
paroles,  &  M.  Gretry  de  la  muûque;  le  même 
à  qui  nous  devons  la  jolie  pièce  du  Jugement 
de  Midas. 

Il  n'y  a  pas  de  pièce  à  ce  théâtre  ,  d'un  auHî 
bon  comique ,  &  dont  l'intrigue  foir  plus  heu* 
reufement  nouée  que  celle  de  la  pièce  que  nous 
annonçons. 

La  Icene  eft  à  Cadix.  Lop::^ ,  négociant ,  eft 
de  retour  d'un  long  voyage.  Il  apprend  que 
fon  genire  ,  qui  étoit  alTocié  à  Ton  commerce, 
eft  mort  pendant  fon  abfence.  Ce  gendre  a  légué 
tous  Tes  biens  à  la  femme  {Lécnore);  &c  Love^ 
craint  que  la  jeune  veuve,  fa  fille,  ne  fe  re- 
marie &  ne  retire  fon  argent  du  commerce.  Il 
fait  déjà  qu'elle  aime  &  qu'elle  eft  aimée  de  Don 
Alonie ,  frère  à'Jfabelle ,  amie  intime  de  Léonorc, 
Il  prend  aullî-tôt  des  mefures  pour  rompre  toute 
communication  entre  les  deux  femmes ,  &  fait 
défendre  à  fa  ûUep^irJacinte,  très-rufée  fui  vante, 
de  revoir  Ifabdle.  Jacinte  ,  déplorant  feule  la 
fé vérité  de  cet  ordre,  qui  ne  manquera  pas  de 
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déplaire  à  fa  maîtrefle ,  voit  arriver  Florivaly 
répée  à  la  main ,  foutenant  IfabelU.  Ce  Florivd 
cft  un  officier  françois  qui  pafTe  par  Cadix  pour 
aller  joindre  l'armée  en  Portugal.  Il  a  rencon- 
tré Ifabelle  pourfuivie  par  (on  vieux  tuteur,  & 
aux  importunités  duquel  il  l'a  fouftraite.  Fhrival 
e(t  devenu  amoureux  à'ifabelle ,  &  celle  -  ci 
éprouve  le  même  fentiment  pour  Ton  libérateur. 
Il  lui  demande  un  rendez-vous  ;  elle  s'en  dé- 
fend d'abord  ;  mais  vaincue  par  la  reconnoif- 
fance  ,  elle  lui  dit  de  fe  trouver  à  dix  heures 
fous  fa  fenêtre.  Florival  eft  au  comble  de  la  joie  ; 
dans  fon  tranfport ,  il  prend  Jacinte  pour  la  fui- 
vante  à'Ifahelle,  &  lui  demande  le  nom  de  fa 
maîtrefle  ;  elle  fe  nomme  Léonore ,  lui  dit  Ja^ 
cintc.  L'officier  françois  s'éloigne  en  repérant  le 
doux  nom  de  Léonore^  &  cette  méprife  amené 
des  incidens  très-comiques.  La  véritable  Léonore 
paroît.  Après  avoir  raconté  tous  fes  chagrins  à 
fon  amie  ,  &  écouté  le  réci^  de  ceux  d'I/hlelU  , 
elles  entendent  quelqu'un.  On  croit  diftinguer 
la  démarche  de  Lopti  ,  &  Léonore  fait  palfer  Jfj' 
belle  dans  un  cabinet  voifin  ;  elle  n'avoit  pas 
eu  le  tems  d'en  fermer  la  porte,  qu'on  voit 
entrer  Don  Alon^e ,  dont  la  jaloufie  démsfurée 
s'inquiette  beaucoup  de  l'air  déconcerté  de  Léo' 
nore  ;  il  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  un  rival 
qu'elle  a  fait  cacher  ;  il  veut  s'en  éclaircir  ;  l'a- 
mour-propre  de  Léonore  fe  trouve  cruellement 
offenfé  d'un  tel  foupçon;  elle  refufe  de  faiis- 
faire  la  curiofité  de  fon  amant ,  &  l'accable  de 
repioches  ;  il  y  répond  avec  une  fermeté  peu 
délicates  enfin  elle  fe  détermine  à  le  convaincre 
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de  fon  injuftice;  la  porte  du  cabinet  s'ouvre^ 
&  Ifabelle ,  voilée  de  fa  faille  ,  pafTe  devant  fon 
frère  fans  en  être  reconnue, pour  gagner  la  porte 
du  jardin.  A  cette  vue ,  Mon^e  refte  immobile 
de  confufion.  Dans  une  fcene  du  fécond  afte , 
fe  trouvant  tète  à  tête  avec  fa  maîtreffe ,  il  fol- 
licite  vivement  fon  pardon  :  il  l'obtient;  les 
deux  amans  fe  livrent  à  Tefpoir  de  s'aimer  dé- 
formais fans  aucun  trouble;  mais  au  moment  où 
Alon^e  fait  ferment  que  la  jaloufie  n'aura  plus 
aucun  empire  fur  (o\\  ame ,  une  voix ,  accom- 
pagnée d'une  guittare ,  fe  fait  entendre  :  c'eft 
Florival  qui ,  trompé  par  le  qui proquo  des  noms» 
chante  fes  amours  fous  la  fenêtre  de  Léoncre  y 
qu'il  a  pris  pour  celle  de  fon  amante.  Le  nom 
de  Lèonore,  fe  trouvant  mêlé  dans  la  chanfon  , 
frappe  l'oreille  de  Don  AloH~e ,  &  le  ramené 
naturellement  à  toute  fa  jaloufie  ;  jamais ,  dit- 
il  ironiquement  a  fa  maîtrelTe  ,  U  caur  de  Lconore 
ne  fut  cacher  fes  fentlmens  ....  Jamais  ,  lui  ré- 
pond celle-ci  fur  le  même  ton  ,  jamais  la  ja» 
loufie  ne  troublera  plus  ton  bonheur  ....  Toute 
cette  fcene  eft  vraiment  théâtrale  &  de  l'effet 
le  plus  piquant.  Le  troifieme  aéte  préfente  une 
autre  méprife  non  moins  comique.  Florival^ 
ayant  appris  que  fa  maîtreffe  fe  promené  dans 
les  jardins  de  Lope:^ ,  en  efcalade  les  murs  ;  il 
a  étourdiment  oublié  en  dehors  l'échelle  dont 
il  s'étoit  fervi;  Don  Alon^e  ,  que  fa  jaloufie  fait 
fans  celle  roder  autour  de  ces  murs ,  apperçoit 
récheile  ;  il  ne  doute  point  qu'elle  n'ait  fervi 
à  un  rival  ;  il  veut  s'en  aiTurer  ;  Jfabelle  &  Flo- 
rival ,  l'apperçoivent  bi(5i:tôt  fur  le  mur ,  &  celle- 


t^4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 
ci ,  craignant  d'être  reconnue  cîe  foa  frère  ,  fe 
iâuve  dans  un  pavillon.  Débats  très-vifs  entre 
les  deux  cavaliers  ;  ils  font  fur  le  point  de  mettre 
répée  à  la  main  ;  le  bruit  a  réveillé  toute  la 
maifon  ;  Lopei  arrive  ;  Jacinte  &  Léonore  mar- 
chent fur  fes  pas.  Lopei  demande  l'explication 
de  tout  cela;  on  ouvre  la  porte  du  pavillon, 
&  Ifabelle  fe  montre  à  fon  frère  ,  qui  rou- 
git de  fa  nouvelle  méprife  ;  il  demande  fans  dot 
la  main  de  Lèonore\  &  à  cette  condition  ,  il  ob- 
tient fans  peine  le  confentement  de  Lopei^. 

On  doit  voir  par  cette  courte  analyïe  que  le 
titre  de  la  pièce  (  la  FauJJes  Apparences  )  eft  bien 
rempli.  Nous  avons  nécefTairement  omis  beau- 
coup de  détails  qui  fervent  à  faire  marcher  l'ac- 
tion avec  vraifemblance.  Si  l'on  a  un  reproche 
raifonnable  à  faire  à  l'auteur,  c'eft  d'avoir  donné 
à  Don  Alon^e ,  un  cara(5lere  de  jaloufie  fi  dé- 
fïiefuré  ,  qu'il  le  force  «juelquefojs  à  manquer 
de  délicateiTe.  On  ne  peut  pafTer  de  tels  excès 
qu'à  un  époux  ;  un  amant  qui  s'en  rendroit  cou- 
pable ,  finiroit  à  coup  sûr  par  fe  faire  hair. 

A  l'égard  de  la  mufique ,  le  chant ,  les  ac- 
compagnemens  ,  tout  en  eft  agréable  ;  il  y  a  un 
trio  dans  le  premier  a£le  qu'on  peut  mettre  à 
coté  de  tout  ce  que  M.  Gretri  a  fait  de  mieux. 

Les  Sieurs  Clairval,  NalnviJle  &  Julien,  les 
Dames  Trial,  Billîoni  &.  Dugazon  qui  remplif- 
fent  les  principaux  rôles  ,  méritent  d'autant  plus 
d'éloges ,  que  le  comique  de  cette  pièce  eft 
d'un  genre ,  pour  ainfi  dire  ,  tout-à-fait  nouveau 
à  leur  théâtre. 

(  Journal  de  Pms  ) 
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LONDRES. 
Covent-Garden. 

Le  mercredi  4  novembre  de  l'année  derniè- 
re, on  a  joué  pour  h  première  fois  fur  ce 
théatrs,  une  farce  intitulée  Vlnvafion,  dont  le 
fujet  eft  la  crédulité  d'un  baronnet  de  Bright- 
helmftone,  à  qui  on  a  perfuadé  que  les  Fran- 
çois font  débarqués  en  Angleterre,  &:  qui  en 
conféquence  fait  prendre  ies  armes  à  toute  fa 
maifon  ,  pour  repoufîer  l'ennemi ,  fous  la  con- 
duite d'un  fergent  &  d'un  tambour.  A  cette 
miftification  affez  plaifante  ,  l'auteur  a,  fuivant 
la  coutume  des  poètes  Anglois ,  ajouté  beau- 
coup d'incidens  abfolument  étrangers ,  qui  ren- 
dent l'intrigue  de  fa  pièce  très-difficile  à  expli- 
quer. Nous  allons  cependant  tâcher  d'en  donner 
une  idée  d'après  un  journalifte  de  Londres  , 
d^nt  l'extrait  n'eft  pas  plus  clair  que  l'intrigue. 

Les  perfonnages  de  la  pièce  font  ;  Jîr  Jokn 
Ever^reen ,  le  baronnet  ;  Charles ,  (on  fils  ;  Beau- 
fort ,  ami  de  Charles;  Camelion ,  valet  de  Beau- 
fort  ;  un  Sergent  ;  un  Tambour  ;  lady  Catherine 
Rouge  ;  Mrs.  Bruffds ,  marchande  de  modes  ; 
Emilie  (  fille  de  fir  John  Evergreen ,  à  ce  que 
nous  croyons  ,  car  le  journalifle  ne  fe  donne 
pas  la  peine  de  nous  en  inftruire  )  &  enfin  , 
une  femme  de-chambre  de  lady  Catherine. 

A  l'égard  du  lieu  de  la  fcene ,  il  n'eft  pas 
polTible  de  l'établir ,  car  il  change  fouvent ,  & 
nous  avouerons  même  que  nous  ne  favo«s  pas 
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où  la  pièce  commence.  Tout  ce  que  le  jour- 
nalifte  nous  apprend  ,  c'efl  que  la  toile  en  Te 
levant ,  laifTe  voir  Charles ,  Beaufort  &  Came- 
lion.  Charles  fe  plaint  de  ce  que  fon  père  Ta 
chaire  de  fa  maifbn  à  caufe  des  dettes  qu'il  a 
contra6î:ées ,  &:  (on  ami  s'afflige  avec  lui.  Ca- 
melion  lui  confeille  de  faire  des  propofitions 
de  mariage  à  fa  tante  lady  Catherine  ;  il  s'y 
réfout  pour  fe  tirer  d'embarras,  &  lui  écrit  une 
lettre  que  Cameiion  fe  charge  de  remettre  à  la 
dame. 

Beaufort  eft   amoureux  d'Emilie ,  avec  qui 
il  a  été  fur  le  point  de  fe  marier.  Son  mariage, 
dont  le  jour  éioit  déjà  fixé,  a  été  rompu,  parce 
qu'il  n'a  pas  voulu  quitter  l'étude  de  la  jurif- 
prudence  pour  prendre  le  parti  des  armes  ;  & 
(ir  John  lui  a  interdit   fa  maifon.  Il  voudroit 
avoir  une  entrevue  avec  fa  maître iTe ,   mais  il 
ne  fait  comment  y  parvenir.  Cameiion  lui  pro- 
pofe  de  s'introduire  tous  les  deux  dans  la  mai- 
fon de  fir  John  à  la  faveur  d'un  déguifement. 
Lui  Cameiion  Ce  préfentera  au  baronnet  com- 
me un  fourniffeur  de  dents  pofliches  qui  lui  eft 
envoyé  par  le  colonel  Platoon ,  &  tandis  qu'il 
amufera  le  bonhomme,  fon  maître  déguifé  en 
foldat   pourra    trouver  le   moyen   d'entretenir 
Emilie.  Ce  projet  eft   goûté  de  Beaufort,  & 
ils  fortent  pour  l'exécuter. 

Ici  on  nous  avertit  que  la  fcene  change  & 
repréfente  l'appartement  de  lady  Catherine.  Elle 
eft  à  fa  toilette  avec  fa  femme  -  de  -  chambre. 
Mrs.  Bruffels  entre ,  elle  préfente  à  Lady  un 
nouveau  bonnet  qu'elle  appelle  l?onn€t  au  ton-i 
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herre ,  où  il  y  a  trois  condufteurs  pour  foutirer 
la  foudre.  Un  domeftique  apporte  la  lettre  de 
Charles  qui  eft  fignée  du  faux  nom  de  George 
Narciffus;  la  dame  fe  rend  aux  invitations  de 
Tamoureux  pfeudanyme ,  &  prie  Mrs.  Bruffels 
d'être  préfente  à  l'entrevue  qui  doit  fe  faire. 

Ici  la  fcene  change  encore  &  nous- voilà  dans 
le  cabinet  de  fir  John.  Arrivent  Camelion  & 
Beaufort ,   le    premier  en  marchand   de  dents 
poftiches  ,  le  fécond  en  foldat.    Camelion  dé- 
bite fur  fon  art  prétendu  une  longue  fuite  de 
diîjours  emphatiques  ,    auxquels  fir   John  ne 
comprend  rien  du  tout.  Beaufort  qui  n'eft  pas 
venu  là  pour  y  refier ,  feint  d'être  fort  altéré 
pour  avoir  une  occafion  de  fortir,  &  iîr  John 
qui  eft  fort  poii  fur-tout  à  l'égard  des  gens  de 
guerre ,  dit  à  fa  fiile  de  conduire  ce  brave  hom- 
me dans  une  chambre  voifine,  &  de  lui  don- 
ner un  verre  de  brandevin.  Les  deux  amans  fe 
retirent.  Camelion  veut  vifiter  le  ratteîier  de 
fir  John,  &  fe  prép're  à  y  mettre  un  beau  rang 
de  dents  poftiches  ;  fir  John  trouve  les  maniè- 
res du  dentifte  très-impertinentes,  &  fe  fâche 
contre  lui  ;  mais  l'autre  prétend  ê:re  payé  d'u« 
rang   de   dents  complet   &   d'un  œil  gauche , 
qu'il  a  préparés  par  ordre  du  colonel  Pîatoon , 
pour  mettre  fir  John  en  état  de  paroître  avec 
la  décence  qu'exige  fon  caraftere  de  militaire; 
cette  idée  bouffonne  amené  une  querelle  fort 
vive  qui  termine  dignement  la  (cène. 

On  vient  annoncer  à  fir  John  que  l'équi- 
page d'un  corfaire  françois  a  péché  tout  le 
poiiTon  de  fes  Tivicrs.  A  cette  nouvelle ,  il  or- 
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donne  qu'on  enterre  fa  vailTelle  ;  qu'on  mefttf 
la  maifon  en  état  de  détenfe;  qu'on  faffe  des 
clievaux  de  frife  avec  les  charrues ,  les  herles  , 
les  charrettes ,  &:c.  Il  fort  en  criant  qu'il  faut 
s'attendre  dans  peu  à  une  invafion  ;  &:  ainfi  finit 
]e  premier  ade. 

Le  fécond  fe  pafTe  fur  le  bord  de  la  mer  où 
lady  Catherine  fe  promené  avec  Mrs.  Bruffels. 
Charles  vient  les  aborder.  Il  ne  fait  d'abord  à 
laquelle  des  deux  femmes  s'adrefier ,  &  après 
quelques  momens  d'incertitude,  il  fait  une  dé- 
claration d'amour  pleine  de  chaleur  à  Airs. 
Brullels  ;  mais  on  le  fait  appercevoir  de  fa  mé- 
prife ,  6:  il  s'excufc  auprès  de  lady,  en  difant 
«[u'il  vouloit  feulement  engager  fa  compagne  à 
parler  pour  lui.  Lady  Catherine  qui  le  prend 
toujours  pour  fir  George  NarcifTus ,  fe  rend 
à  cette  excufe  ingénieufe;  elle  fe  dépêche  de 
donner  fon  portrait  à  fon  nouvel  amant ,  & 
Charles  qui  apperçoit  fon  père ,  fe  dépêche  en- 
core davantage  de  fortir.  Nos  lefteurs  qui  ne 
connoiflent  pas  la  pièce  plus  que  nous  ,  trou- 
veront fans  doute  fort  fingulier  que  le  neveu 
ne  reeonnoiffe  pas  fa  tante ,  &  que  la  tante 
ne  reconnoilTe  pas  fon  neveu  ;  il  faut  cepen* 
dant  que  cela  ait  paru  fort  fimple  au  journa- 
lifte,  car  il  ne  nous  donne  pas  le  moindre  éclair- 
cifTement  là-deffus. 

Camelion  en  habit  de  pécheur  ,  parlant  un 
jargon  du  nord  de  l'Angleterre ,  vient  annon- 
cer à  fir  John  que  les  François  fe  préparent 
à  faire  une  invafion  ?  Brighthelmftone.  Sir  John 
donne  ordre  qu'on  afTemble  fa  milice  &  qu'on 
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Te  prépare  à  la  défenfe  ;  &  auffi-tôt  enrre  fur  la 
fceiie  un  bataillon  grotefque  d'hommes  armés 
de  fourches ,  &  de  femmes  armées  de  fourgons, 
de  balais,  &x.  Sir  John  lit  les  mots  de  com- 
mandement, car  il  ne  les  fait  pas  par  cœur; 
il  ordonne  enfuite  que  chacun  fe  rende  à  foj* 
pofte,  &  il  fait  monter  le  fergent  &  le  tam- 
bour au  haut  de  fa  maifon,  en  leur  donnant 
pour  aides-de-camp  deux  fervantes  avec  une 
provifion  de  pierres. 

L'invafion  a  lieu  de  la  part  des  François 
prétendus  ,  apoftés  par  Camelion  pour  jouer 
cette  farce  ;  Beaufort  &  Charles  paroiiTent  à  la 
tétQ ,  &  faifant  l'office  de  hérauts  ,  d-amandent 
à  fir  John ,  dans  un  jargon  que  Camelion  pré- 
tend fort  bien  Interpréter,  quinze  mille  livres 
fterlings  de  rançon. 

Sir  John  defcend  &  en  donne  dix  mille  ; 
auiïi-tôt  les  auteurs  de  la  capitulation  le  dé- 
couvrent ,  &  fir  John  accorde  fa  fille  à  Beau- 
fort,  à  condition  qu'on  lui  rendra  fon  argent. 
Charles  force  fa  tante  de  dire  à  fon  père  qu'elle 
a  payé  fes  dettes  ,  la  menaçant ,  en  cas  de  re- 
fus, de  montrer  le  fatal  portrait.  La  tante  en 
paffe  par  tout  ce  qu'il  veut,  &  le  père  fatis- 
fait  fe  réconcilie  avec  fon  fils  ,  à  qui  il  dit  qu'il 
lui  auroit  bien  pardonné  plutôt,  mais  qu'il  lui 
en  auroit  coûté  trop  cher. 

On  attribue  cette  farce  à  un  jeune  Irlandois 
dont  on  dit  que  c'efk  le  coup  d'eflai. 

Vers  le  même  tems  on  a  joué  fur  le  même 
théâtre  un  opéra  nouveau  intitulé  ;  The  Lady 
of  the  Manor ,  (  on  pôurroit  dire  en  François , 
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la  Dame  de  Village.  )  La  fable  de  cette  pièce  a 
quelque  rapport  avec  celle  du  Mort  Marie  de 
IVI.  Sédaine  ,  comme  on  va  en  juger. 

Sir  John  Manly  &  le  jeune  Wildman  ,  font  le 
projet  d'aller  à  la  campagne  chercher  une  femmâ 
pour  le  premier  ,  qui  en  a  grand  betbin  pour 
raccommoder  fes  affaires.   Ils    jettent  les  yeux 
iur  Lady  Lucy ,  coufme  de  Wildman  ,  la  Dame 
de  la  pièce  ,  &  ils  partent  pour  le  rendre  chez 
elle.  En  chemin ,  il   arrive  à  leur  voiture    un 
accident  qui  les  oblige  de  demander  rhofpitalité 
à  un  fermier  nommé  Sternold.  Il  fe  trouve  par 
une  rencontre   nierveilleufe  ,   que  Lady  Lucy 
&  Mrs.  Townly,  fon  amie,  fourchez  ce  fer- 
mier ,  déguilees  en    filles  de  campagne ,  l'une 
fous  le  nom   de  Flora ,    l'autre  fous  celui  de 
Laura.  Elles  apprennent ,  à  U  faveur  de  leur  dé- 
guifement ,  le  projet  des  deux  jeunes  libertins  , 
qui  ,  en  attendant ,  s'amufent  à  leur  faire  l'a- 
mour ,  Sir  John  Manly  à  Flora ,  &:  Wildman 
alternativement  à  Laura  &  à  une  petite  laitière 
nommée  Cicely.  Comme  le   halard  a  fait  que 
Sir  John  a  adrefle  fes  vœux  fans  la  connoître 
à  celle  même  qu'il  s'eft  propofé  d'époufer ,  le 
mariage  n'efl:  pas  diiîicile  à  conclure ,  &  Lady 
Lucy  fe    faifant   connoître   accorde  fa  main  à 
cet  amant  ;  mais  en  mcme-tems  elle  médite  avec 
fon  amie   un    ftratagême  pour   punir  le  jeune 
Wildman  ,  le  plus    libertin    des  deux  amis  & 
l'auteur  du  projet.  Mrs.  Townly  fe  déguife  en 
homme  &    écrit  à  Wildman  un    billet,  dans 
lequel,  comme  amant  de  Laura  ,  dont  fon  rival 
a  offenfé  la  modeftie ,  elle  appelle  cet  étourdi 
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en  duel.  Le  duel  fc  paffe  de  niariiere  qu'on  per- 
fuade  à  ce  dernier  qu'il  a  blefle  mortellemerit 
l'on  antagonifte,  &:on  lui  fait  éprouver  h  plus 
grande  frayeur  fur  les  fuites  de  fon  prétendu 
crime.  Il  eft  conduit  chez  le  juge  de  paix ,  Sir. 
William  Wildman,  qui ,  par  paranthefî ,  eft  fon 
oncle  ,  mais  qui ,  prévenu  de  Tefpiéglerie  des 
deux  femmes  ,  affe^fte  de  ne  pas  le  reconncîrrtî 
&  paroît  très-décidé  à  le  faire  punir  fuivsiit 
toute  la  rigueur  des  loix.  II  lui  propofe  cepen- 
dant ralternative  de  remplacer  le  mort  auprès 
de  fa  maîtrelTe  en  époufant  celle-ci.  Enfin ,  quand 
on  s'eft  bien  amufé  de  la  frayeur  du  jeune 
homme  &  de  fon  embarras  ,  Mrs.  Townly  pa- 
roît en  habits  de  femme  ,  &  découvre  fon  ftra- 
tagéme  à  la  grande  confufion  de  celui  qui  en 
eft  l'objet.  Alors  l'oncle  propofe  férieufement 
fon  neveu  à  cette  Dame;  elle  l'accepte,  &]a 
pièce  finit  à  la  latisfa^lion  de  toutes  les  par- 
ties. Cet  opéra  a  eu  un  grand  fuccès  ;  on  a 
été  également  content  du  ftyle  ,  de  la  mufjqocr 
&L  des  décorations. 

Le  famedi  9  décembre ,  on  a  donné  fur  ce 
théâtre  la  première  repréfentation  d'une  tragé- 
die intitulée:  Buthred ,  dont  la  fcene  fe  pafTe 
djns  ces  tems  reculés ,  où  l'Angleterre  étoit  ex- 
pofée  à  de  fréquentes  invafions  des  Danois. 
Les  perfonnages  font,  le  comte  Butkred,  feigneur 
Angiois  ;  Osbright ,  le  roi  ;  El-^in ,  courtifan  , 
ennemi  caché  de  Buihred;  Morcar  ;  Elbert ,  ami 
de  Buthred  ;  un  Chef  Danois-,  un  MeJJager  ou 
homme  qui  apporte  une  nouvelle  (^Mejfenger  ;  )  Rena^ 
époufe  de  Buthred  ;  Ela ,  confidente  de  Rens. 
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Acte  I.  Buthred  ayant  reçu  la  nouvelle 
d'une  révolte  ,  annonce  à  Ton  ami  Elbert  qu'il 
va  courir  contre  les  rebelles  pour  les  mettre 
à  la  raifon.  Dans  la  fcene  fuivante  ,  le  théâ- 
tre repréfente  un  jardin  ,  où  l'on  voitRena  avec 
fa  confidente  Ela  ;  Buthred  vient  les  joindre , 
&  Rena  lui  préfente  une  couronne  de  fleurs 
qu'elle  s'efl  amufée  à  faire  pour  charmer  l'en- 
nui qu'elle  éprouve  toujours  lorfqu'elle  efl  loin 
de  lui.  A  cette  galanterie  paflorale ,  Buthred 
répond  en  héros  que  le  fervice  de  fon  roi  &c 
le  falut  de  la  patrie  exigent  qu'il  parte  à  l'inf- 
tant  à  la  tête  de  fes  troupes.  Tendres  alarmes 
de  Rena ,  qui  à  la  fin  fe  rend  aux  raifons  de 
fon  époux  ,  &  convient  que  fon  honneur  doit 
lui  être  plus  cher  que  fa  vie. 

Paroît  enfulte  Elwin ,  qui  fait  confidence  au 
public  dans  un  monologue,  de  la  jaloufie  que 
lui  caufe  la  haute  faveur  du  comte  Buthred  , 
&  du  projet  qu'il  a  formé  pour  lui  nuire , 
de  rendre  le  roi  amoureux  de  Rena. 

Osbright  entre  ,  &  s'adrefîant  à  Morcar ,  dit 
qu'il  efl  venu-là  pour  prendre  le  plaifir  de  la 
chafTe  avec  fon  ami  Buthred.  On  lui  apprend 
que  le  comte  eft  allé  appaifer  une  révolte , 
éi  il  efl  reçu  par  Rena  ,  à  qui  il  adrefTe  fur 
fa  beauté  les  complimens  les  plus  flatteurs  & 
les  plus  paiTionnés.  Rena  l'introduit  daas  le 
château  ;  Elwin  refté  feul ,  fe  félicite  de  l'im- 
prefTion  que  les  charmes  de  cette  comtefTe  ont 
faite  fur  le  roi ,  &:  qui  fert  fi  bien  fes  projets. 

Acte  IL  Osbright  confcfTe  à  Elwin  la  vio- 
îçnce  de  fa  paffion  pour  Rena  ;  EJwin  lui  coh: 


FEVRIER,  1779,  ^9^ 
feille  de  fatisfaire  (on  envie;  le  roi  témoigne 
une  grande  répugnance  à  violer  û  odieufement 
les  droits  de  rhofpitalité  Sl  à  faire  un  tel  affront 
au  plus  fidèle  de  fes  fujets  ;  mais  enfin  après 
un  violent  combat  entre  l'amour  &  les  fent:- 
mens  d'honneur ,  le  premier  l'emporte  ,  &  le 
facile  monarque  ie  rend  aux  confeils  d'Elv/in. 

Rena  parcîc  dans  le  jardin  trèsaffiigée  de 
Tabjence  de  Buthred  ,  mais  cette  fois-là  elle 
n'a  pas  le  tems  de  cueillir  des  fleurs,  car  voilà 
le  roi  qui  l'aborde  bien  réfolu  de  faire  un  tout 
autre  préfent  à  fon  cher  comte  ;  déclaratioa 
très-claire  d'un  côté ,  refus  non  moins  clair 
de  l'autre  ;  nouvelle  inftance  ,  nouveaux  refus  ; 
enfin  ,  Rena  s'adreffe  aux  Dieux  protefleurs 
de  l'innocence  &  de  la  vertu  ,  invoque  leur 
fecours  contre  la  violence ,  invoque  la  mort , 
&  s'évanouit  fort  heureufement  pour  Ton  mari. 
Le  roi  s'arrête  ;  il  convient  que  la  chafkté  de 
Rena  eil  fans  égale  comme  fa  beauté,  &  il 
promet  de  réparer  fon  ofFenfe  ,  ce  qui  prouve 
que  s'il  avoit  les  pallions  vives ,  il  avoit  bon 
cœur  au  fond. 

Le  roi  rencontrant  Elwin ,  lui  déclare  qu'il 
eft  déterminé  à  partir  fur  le  champ  ,  &  or- 
donne an  conféquence  à  Morcar  de  faire  feller 
les  chevaux  ;  mais  Elwin  parvient  à  le  déter- 
miner à  relier  ,  en  lui  faifant  entendre  qu'il  a 
fort  mal  pris  l'évancuifTement  de  la  comteffe  , 
que  lui  Elwin  vient  de  la  rencontrer  fort  gaie , 
&  autant  qu'il  a  pu  en  juger  par  l'éclat  de  fon 
îeint ,  dans  une  difpofition  très- favorable  à 
l'amour  du  monarque.  Cependant  on  vient  an- 
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noncer  que  Rena  fe  prépare  à  aller  rejoindre 
fon  mari ,  &  Osbright,  par  le  confeil  d'Elwin  , 
fort  pour  s'oppofer  à  fon  départ. 

Acte  III.  Morcar  s'afflige  des  tentatives  que 
le  roi  a  faites  pour  vaincre  la  vertu  de  Rena  , 
puis  il  fe  réjouit  du  repentir  que  ee  prince 
en  a  montré  ;  mais  Elwin  qui  en  fait  plus  que 
lui  là-defTus  ,  obferve  que  û  la  paflion  du  roi 
a  paru  fe  ralentir  un  moment ,  ce  n'a  été  que 
pour  renaître  avec  plus  de  violence.  Le  roi 
entre,  &  après  lui  Elbert ,  qui  annonce  que 
Buthred  a  fournis  les  rebelles ,  &  conclu  une 
trêve  avec  les  Danois  ;  il  ajoure  que  le  comte 
vainqueur  n'a  pas  voulu  poursuivre  les  reftes 
des  rebelles ,  donnant  pour  raifon  de  fon  in- 
dulgence, qu'il  po! te  répéc  pour  pitrâr  &  non  pour 
déïruire.  (  ^   ) 

Elwin  accufe  Buthred  de  trahi  fon  auprès  du 
roi  ;  aulTi-tôt  Buthred  paroît  &  demande  la  per- 
mifîion  d'appeller  fon  accufareur  en  combat  fin- 
giîlier;  cette  grâce  lui  cft  refufée  ,  &:  le  roi 
ordonne  à  fes  gardes  de  le  faifir ,  quand  Rena 
paroît,  &  fe  jette  dans  les  bras  de  fon  mari; 
fcene  pathétique  après  laquelle  on  les  fépare. 
On  amené  Rena  ,  &  Elwin  ,  on  ne  fait  en  quelle 
qualité  ,  enjoint  à  Morcar  d'introduire  Osbright 
auprès  d'elle. 


{ *  )  Il  efl  bon  de  faire  obfcrver  à  nos  Lecteurs  que 
cçs  citations  rares  àzt  pafTages  d'une  pièce ,  ne  font 
prefque  jamais  fans  malice.  Par  exemple  ,  il  n'eft  pai 
dirficiîe  de  deviner,  à  quelle  proclamation,  le  paflagc 
cite  fait  allufion. 
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Buthred  refte  fur  le  théâtre,  &  cft  bientôt 
joint  par  Elbert  enchaîné  comme  lui ^  qui  lui  af- 
fure  que  l'honneur  de  fa  femme  n'a  encore 
reçu  aucune  atteinte.  Cette  afTurance  calme  un 
peu  les  allarmes  de  Buthred ,  que  quelques 
demi-ouvertures  de  Morcar  n'avoient  pas  laillé 
d'inquiéter  ;  mais  il  déclare  que  fon  ame  eft 
dévorée  du  defir  de  la  vengeance. 

Acte  IV.  Buthred  s'eiî  échappé ,  le  roi  eft 
furieux  ;  on  amené  devant  lui  Elbert  enchaîné 
qui  brave  fes  menaces,  &  n'ei-k  fenfible  qu'au 
plaifir  de  favoir  ioi\  ami  en  liberté. 
.  La  fcene  change.  Le  roi  enfermé  dans  un 
château ,  paroît  fur  le  rempart.  Buthred  eft  fur 
le  théâtre  avec,  une  troupe  de  foldars  armés 
pour  le  venger;  il  déclare  qu'il  ne  reconnoît 
plus  Osbright  pour  fon  roi  ,  &  l'appelle  en 
combat  fingulier.  Elwin  veut  d'abord  Ce  battre 
avec  le  comte,  mais  cela  ne  dure  pas,  &  il 
prend  un  parti  plus  fur;  il  va  chercher  Rena 
qui  eft  aufii  enfermée  dans  le  château;  il  l'a- 
mené fur  le  remparr ,  &  portant  fur  fon  fein 
la  pointe  de  Ton  épée ,  il  rnen:^ce  de  la  tuer  û 
Buthred  ne  fe  rend  pa?.  C'eft  la  fituation  du 
cinquième  a^le  d'Hypermneflre  ;  mais  la  fuite 
eft  fort  différente. 

Rena  crie  du  haut  du  rempart  à  fon  mari 
de  la  laifTer  tuer  plutôt  que  de  com.mettre  une 
lâcheté;  qu'elle  méprife  la  vie  s'il  faut  l'ache- 
ter au  prix  de  fori  honneur  ,  &c.  Il  fe  pafle 
un  violent  combat  dans  le  cœur  de  Buthred; 
à  la  fin  il  cède  à  fa  tendrefTe  pour  fa  femme, 
il  prie  fes  amis  de  fe  retirer,  &   il  entre  dans 
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ie  château  au  rifque  de  tout  ce  qui  peut  lui  ert 
arriver.  Cela  eft  beaucoup  moins  merveilleux 
que  le  dénouement  d'Hypermneftre. 

Buthred  &  Osbright  paroiffent  enfuite  fur  la 
fcene  ,  &  le  roi  témoigne  le  defir  qu'il  a  de 
ie  reconcilier  avec  le  comte;  mais  celui-ci  re- 
jetre  les  avances  avec  mépris  :  alors  Morcar, 
par  ordre  du  roi ,  conduit  Buthred  dans  un  don- 
geon  où  il  faut  le  fuivre.  Sa  femme  vient  le 
vifiter,  &  il  l'exhorte  à  prendre  foin  de  fa 
vie,  tant  qu'elle  pourra  vivre  avec  honneur. 
Quand  elle  s'eft  retirée ,  Elbert  entre  une  épée 
à  la  main;  il  la  préfente  à  Buthred  qui  s'é- 
chappe pour  la  féconde  fois. 

Acte  V.  Morcar  informe  le  roi  que  les 
Danois  font  débarqués  ea  Angleterre  pour 
porter  du  fecours  à  Buthred ,  d'où  on  peut  in- 
férer que  dans  ce  tems-là  les  nouvelles  fe  ré- 
pandoient  avec  une  grande  rapidité.  A  cela  près 
ce  Morcar  joue  un  fort  beau  rôle  dans  cette 
fcene;  il  prend  avec  courage  ladéfenfe  du  com- 
te, qu'il  repréiente  comme  un  héros  injuRement 
opprimé  &  vidime  des  intrigues  d'Elwin. 

On  entend  des  cris  de  viftoire,  c'eft  Bu- 
thred qui  efl  vainqueur  ;  il  entre  fur  la  fcene 
&  veut  abfolument  fe  battre  avec  le  roi  à  qui 
il  reproche  fon  ingratitude  &  fes  defleins  cri- 
minels ;  Morcar  fe  met  entre  deux ,  &  pour 
le  tirer  d'embarras  ,  on  vient  dire  que  Rena  efl 
enlevée  par  les  Danois. 

Le  roi  quitte  le  théâtre  ,  &  revient  bientôt 
avec  Rena  qu'il  a  anachée  aux  Danois  &:  qu'il 
remet  à  fon  mari. 
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Entrée  de  Danois  &  d'Anglois;  on  fe  pré- 
pare des  deux  côtés  au  combat;  mais  Buthred 
parvient  à  fair^  retirer  les  ennemis.  11  fe  ré- 
concilie enfuite  avec  Osbright,  &  Morcar  ter- 
mine la  pièce  par  une  tirade  dans  laquelle  on 
a  remarqué  fur-tout  un  vers  dont  le  iens  eft , 
que  Us  Bretons  réunis  entre  eux  peuvent  défier  les 
armes  de  tout  r univers.  Le  parterre  auroit  pu 
répondre ,  Ainfi  fuit-il. 

Le  prologue  de  cette  tragédie  par  M.  Hull ,' 
contient  un  parallèle  entre  la  Grande-Bretagne 
&:  Athènes ,  dont  il  n'étoit  cependant  pas  adroit 
de  parler  à  propos  de  la  pièce.  L'épilogue  eft 
une  ironie  continuelle  fur  les  refus  malhonnêtes 
que  l'héroïne  oppofe  aux  offres  d'un  galant 
couronné;  il  a  été  fort  bien  reçu  dans  la  bou- 
che de  iMrs.  Bulkeley.  En  général  on  a  été  très-, 
content,  &  on  a  beaucoup  applaudi. 

D  R  U  R  I-L  ANE. 

Le  lundi  trente  novembre  de  Tannée  dernie- 
Te  ,  on  a  do.nné  fur  ce  théâtre  une  première 
repréf^^ntation  des  Pères  ou  VHomme  d'un  bon 
naturel,  comédie,  ouvrage  pofthume  du  célè- 
bre Fielding ,  auteur  du  roman  de  Tom- Jones 
&  d'autres  excellens  romans.  Fielding  corn- 
pofa  cette  pièce  quelques  années  avant  fa  mort, 
&  M.  Garrick  en  eut  connoiffance  dans  ce  tems- 
là  même.  Depuis  Fauteur  remit  fon  manufcrit 
à  fn-  Charles  William  fon  ami,  dont  i!  efti- 
moit  beaucoup  le  jugement,  en  le  priant  d'exa- 
miner l'ouvrage  à  fon  loifir  pour  lui  en  dire 
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enfuite  fon  avis.  Sir  Charles  ayant  fait  un  voya- 
ge en  pays  étranger  peu  après  cette  époque, 
ie  man'jicrît  fe  trouva  égaré,  &  Fielding  au 
lit  de  la  mort  chargea  fa  famille  de  faire  des 
recherches  qui  furent  long-tems  inutiles.  Enfin  , 
M.  Johnes,  membre  du  parlement  pour  la 
communauté  de  Cardignan  ,  examinant  la  bi- 
bliothcque  de  Sir  Charles  ,  y  trouva  une  co- 
médie maniifcrire  qu'il  eut  la  curiofité  de  lire, 
&  l'ayant  jugée  bonne,  il  la  copia  &  l'en- 
voya à  M.  Garrick  qui  la  reconnut  aufîî-tôt 
pour  être  la  pièce  égarée  de  fon  ami  Fielding. 
Le  manufcrit  original  a  été  en  conféquence 
rendu  à  la  famille  de  l'auteur ,  qui ,  d'après  le 
jugement  avantageux  porté  par  M.  Garrick  & 
M.  Johnes,  a  mis  la  pièce  au  théâtre.  En  voici 
maintenant  le  fujer. 

M.  BoncoTur  ,  le  héros,  a  une  femme  dont 
la  pétulance  le  fait  beaucoup  foufFrir,  &  deux 
enfans,  un  fils  &  une  fillc,  qu'il  voudroit  ma- 
rier. Apprenant  qu'il  y  a  un  attachement  ré- 
ciproque entre  eux  &  les  deux  enfans  de  M. 
Vallance,  auffi  garçon  &  fille,  il  va  trouver 
le  père  pour  lui  propcfer  une  double  alliance 
entre  leurs  familles  ,  &  il  s'attend  d'autant 
moins  à  en  être  refufé,  que  tout  l'avantage 
fera  du  côté  de  ce  dernier.  Mais  le  vieux  Val- 
lance  ,  quoique  dans  le  fend  très-porté  à  accep- 
ter la  propofition  &  même  à  la  prévenir,  ne 
voit  pas  plutôt  l'autre  lui  faire  des  avances  , 
qu'il  affeé^e  un  air  indécis ,  dans  refpérance  de 
rendre  fon  marché  plus  avantageux;  il  héfite 
&   demande   du   tems   pour  réfléchir  fur  une 
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propofition  de  cette  importance  avant  de  don- 
ner fa  réponfe.  11  envoie  enfuite  par  écrit  fjs 
conditions  ,  qui  font ,  qu'il  ne  fe  défaifira  pas 
de  la  moindre  partie  de  fon  bien  pendant  fa 
vie ,  &  que  M  Boncœur  abandonHera  les  fiens 
à  fes  enfans  fous  la  réferve  d'une  légère  pen- 
fion.  M.  Boncœur ,  très-choqué  de  ces  condi- 
tions ,  annonce  à  fes  enfans  que  l'affaire  efl 
rompue,  &  qu'il  n'y  faut  plus  penfer.  Arriva» 
{on  frère  fir  George,  vieillard  querelleur  8t 
cynique ,  qui  voyant  l'afHlflion  des  enfans  & 
en  apprenant  la  caufe,  commence  psr  fe  mo- 
quer de  la  foibleiTe  du  père ,  &  enfuite ,  pour 
achever  la  rupture ,  s'en  va  trouver  le  vieux 
Vallance ,  à  qui  il  lîit  confidemment  que  les 
affaires  de  fon  frère  font  en  û  mauvais  état 
que  c'eil  un  Kbmme  perdu.  Cette  confidence 
fuffit  non-feulement  pour  dégoûter  tout-àfait 
le  vieux  avare  de  l'alliance  propcfée,  mais  aulS 
pour  refroidir  (es  deux  enfans  non  moins  ava- 
res que  leur  père.  M.  Vallance  jette  alors  les 
yeux  pour  fa  fille  fur  le  fils  de  fir  Grégoire 
Kennel ,  nouvellement  arrivé  de  fes  voyages, 
&  fe  trouvant  alors  à  Londres  avec  fon  père. 
Le  jeune  Kennel  introduit  auprès  de  Miff  Val- 
lancé,  la  reconnoit  au  premier  coup-d'œil  pour 
ravoir  vue  avec  une  Dame  dont  il  efl  devenu 
amoureux  dans  une  afTemblée,  &  dont  il  ne 
fait  pas  le  nom  ;  il  fait  en  conféquence  fa  cour 
à  iVliiT  Vallance  avec  beaucoup  de  chaleur ,' 
pour  l'engager  à  lui  donner  des  nouvelles  de 
fa  belle  inconnue;  la  prétendue  prend  d'abord' 
pour  {on  compte-  toutes  les  galanteries  du  jeun* 
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homme  ,  mais  à  la  fin  elle  s'apperçoit  d^ 
fon  erreur  ,  &  on  peut  juger  de  fon  indi- 
gnation. 

A  la  fin  le  jeune  Kenneî  trouve  fa  belle  in- 
connue ;  c'eft  la  fîlle  de  M.  Boncœur  ,  qae  fon 
père  lui  avoit  déjà  propofée,  &  que  fa  préoc- 
cupation lui  avoit  fait  refufer  fans  la  voir.  Val- 
lance  arrive,  on  lui  apprend  le  tour  qu'on  lui 
a  joué,  &  la  bafTeffe  de  fon  fils  qui  ne  vou- 
lant plus  époufer  la  fille  de  M.  Boncœur  qu'il 
croyoit  fans  fortune,  a  tâché  de  la  corrompre 
pour  en  faire  fa  maîtreffe  ;  le  vieillard  entre  en 
fureur  3  ces  noiiv  elles ,  &  fort  en  jurant  qu'il  va 
déshériter  fc'  fiU  .  difpofer  de  fon  bien  pouf 
bâtir  un  hôpital ,  âz  le  pendre  lui-même  enfuire. 
11  femble  que  rie;i  ne  s'oppofe  plus  au  bonheur 
«lu  jeune  Kennel  ;  in^is  Sir  Geor^Q ,  conf.^rvant 
toujours  fon  c,  rq^ere  hargneux  &  contredifant, 
ne  veut  pas  qu'il  époufe  fa  nièce  ju/qu'à  ce  qu'il 
lui   ait  reconnu  affez  de  jugement  pour  fentir 
le  prix  de  fa  poiTefîion;  ainfi  il  eft  obligé  de 
fe  contenter  d'elpérance,  &  on  ne  manque  pas 
de  faire  obferver  en  finilTant  la  nouveauté  du 
dénouement.  Cette  pièce  eft,  comme  on  voit, 
médiocre ,   &    fort  au-c'efTous  des  autres  pro- 
ductions de  fon  auteur. 

On  n  fort  applaud?  le  prologue  attribué  à 
M.  Garrick  ,  dans  lequel  il  fait  parler  les  prin- 
cipaux perfonnagcs  du  Foman  de  Tom  Jones» 
en  faveur  de  l'ouvrage  pofthume  de  leur  père 
commun.  L'épilogue  prononcé  par  MiiTYounge, 
a  beaucoup  plu  auffi  ;  c'eft  une  fatyre  fur  .'es 
chapeaux  à  la  mode  parmi  ks  hommes ,  en  pt^ 
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ponfe  aux  épigrammes  qu'on  a  faites  fur  la  coëf* 
fure  des  femmes. 

(  Univerfal  Magafinc.  ) 

FLORENCE, 

Le  dimanche  vingt-fept  décembre  de  l'année 
dernière,  fe  fit  l'ouverture  du  théâtre  délia  Per- 
gola, par  l'opéra  intitulé,//  5o/i/;r.7,iv7 ,  auquel  les 
archiducs  afTifterenr. 

Le  même  jour,  on  repréfenta  fur  le  théâtre 
de  S.  Mark-Nouvelle ,  auffi  pour  l'ouverture , 
Jeanne  d'Arc ,  tragédie  de  M.  Tab'aé  Zacchiroli , 
qui  fut  très-bien  jouée  &  fort  applaudie. 

{  Nodule  dtl  monde!) 
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PHYSIQUE. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 


I. 

OBSERVATION 

Sur  rOuiftiti ,    efpece   Je   Sagouin  ',  par  M, 
S  I  RE  T. 


M, 


!..  le  marquis  de  Néelie  ,  au  mois  de  février 
de  l'année  dernière  ,  mit  deux  petits  Ouiftitis 
mâle  &:  femelle  dans  un  petit  cabinet  écliiiré 
par  une  feule  fenêtre  expofée  au  midi  ;  comme 
ces  animaux  font  très -fenfibks  au  froid,  il  eut 
foin  d'y  faire  entretenir  ,  par  le  moyen  d'un 
poêle,  une  cha!eur  de  30  à  35  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur  :  à  la  fin  de  juin,  il  porta 
ces  animaux  à  Rouen ,  où  il  étoit  appelle  par 
fes  affaires  :  il  les  fit  mettre  dans  une  grande  cage 
à  perroquet,  &  on  préf.ime  que  ce  fut  dans 
cette  cage  qu'ils  s'accouplerant  ;  car  on  les  fur- 
prenoit  à  fe  faire  des  carefTes. 

On  les  rapporta  à  Paris  le  1 5  Juillet ,  &  on 
les  mit  dans  un  cabinet  de  glaces  expoié  au 
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nord  :  vers  le  i  5  août ,  on  fut  furpris  de  voie 
fur  l'épaule  du  mâle  &  de  la  femelle ,  un  petit- 
animal  fans  pcil  qui  ne  refiembloit  aucunement 
à  des  ouiftitis  :  ces  petits  animaux  étoient  fi  fort 
attachés  au  dos  de  leurs  parens  que ,  maigre  les 
fauts  prodigieux  qu'ils  faifoient  dans  le  cabinet 
pour  parvenir  à  un  ftors -fur  lequel  ils  fe  plai- 
foient ,  ces  petits  ne  fe  dérangeoient  point  :  fou- 
vent  ia  mère  les  portoit  tous  les  deux ,  mais  plus 
fouvent  le  père  en  avoir  un. 

Le  poil  leur  eft  venu  dans  l'efpace  d'un  mois , 
&  la  mère  les  a  allaités  environ  deux  mois: 
on  a  remarqué  que  la  mère  aimoit  moins  fes 
petits  que  le  père  :  lorfque  celui-ci  s'apperce- 
voit  qi^e  fa  femelle  n'en  prenoit  pas  affez  de 
foin,  il  l'avertilToit  par  un  cri,  &  fi  elle  ne  lui 
obéifToiî  pas  ,  il  la  battoit.  Au  bout  de  deux 
mois ,  que  ces  petits  ont  été  fevrés ,  la  mère  a 
effayé  de  les  accoutumer  à  fe  paffer  d'elle,  & 
pour  s'en  défaire ,  elle  leur  donnoit  des  coups 
de  patte  lorfqu'ils  étoient  fur  fon  épaule  pour 
Jes  forcer  de  fe  détacher  ;  lorfque  cela  ne  fufîi- 
foit  pas,  elle  fe  couchoit  &  fetournoit  lentement 
fur  le  dos  jufqu'à  que  les  petits  fulTent  parve- 
nus fur  fon  ventre  ;  alors ,  elle  les  battoit  &  les 
arrachoit  de  deffus  elle  ;  mais  auffi-tôt  le  père 
venoit  les  reprendre  &  les  charger  fur  fon  dos. 

Un  jour  ,  tandis  que  les  ouiftitis  gambadoient 
&  fautoient  du  ftors  en  bas  &  d'en-bas  fur  le 
flors  ,  un  des  petits  tomba  ;  M.  de  Ncelle  le  ctut 
mort ,  parce  qu'effe6tivement  il  ne  donnoit  au- 
cun fjgne  de  vie  :  M.  le  marquis  de  Néelle  en- 
tra dans  le  cabinet  &  prit  ce  petit  pour  le  fe- 
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courir.  Je  père  furieux,  fe  jetta  fur  lui  &  ne 
cefTa  de  fe  plaindre  que  lorfque  le  petit  fut  re- 
mis à  la  place  où  il  étoit  tombé;  alors,  le  père 
le  ra mafia  ,  le  chargea  fur  fon  dos  &  recom- 
mença à  gambader  de  plus  belle. 

Aujourd'hui  ,  ces  petits  animaux  mangent 
fcul ,  &  re/Femblent  parfaitement  à  leur  père 
&  à  leur  mère  :  il  leur  a  fallu  plus  de  deux 
mois  pour  acquérir  cette  reflemblance  ;  voyez 
ce  que  dit  M.  de  Bomare  ,  dans  fon  didion- 
naire. 

Il  faut  obferver  que  M.  le  marquis  de  Néelîe; 
très-curieux  d'animaux,  avoit  depuis  long-ten^s 
le  projet  d'éprouver  fi  ceux-ci  peupleroient  en 
France  :  il  les  nourriflbit  de  fruits  ,  de  compo- 
tes ,  de  bifcuits ,  d'œufs  à  l'eau  ,  &  de  tem«5-en- 
tems,  on  leur  donnoit  des  œufs  durs,  mais  ra- 
rement, 

(  Journal  de  phyjique.  ) 

1  L 

Lettre  de  M.  Morve  au  ,  avocat-général  du 
parlement  de  Bourgogne  ,  membre  de  l'académie 
de  Dijon  ^  &c,  &c.  aux  auteurs  du  journal  de 
Paris. 

Messieurs; 

Tai  reçu  ces  jours  derniers  des  lettres  de 
différentes  per{^")nnes  au  fujet  du  nommé  BU- 
ton  ,  &  des  prodiges  qu'il  opcre  actuellement  à 
Dijon  i  on  aflure  q^i'il  découvre  les  fources  & 
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même  l'argent  caché,  par  le  moyen  de  la  ba- 
guerte ,  &l  d'un  mouvement  de  fïevre  dont  il 
eft  faifi  au  moment  qu'il  approche  de  Tobjet 
qu'il  cherche ,  &  qui  ,  diminuant  à  mefure 
qu'il  s'en  éloigne,  le  met  en  état  d'eftimer 
très  -  précifement  la  profondeur  à  laquelle  il 
doit  ie  rencontrer.  On  defire  {"avoir  ce  que 
j'en  penfe  ;  on  me  plaint  de  ne  m'étre  pas 
trouvé  à  la  ville ,  pour  être  témoin  de  ces 
merveilles  :  trouvez  bon  que  je  réponde  par 
la  voie  de  votre  journal. 

Il  n'y  a  en  effet  rien  de  plus  merveilleux 
qu'un  être  (lir  qui  l'eau  &  les  niéraux  fonc 
une  telle  impreffion  ;  qui  eft  furpris  d'un  frif- 
fon  quand  il  foule  une  ma  (Te  de  terre  qui  cou- 
vre un  peu  d'eau  ,  &  qui  peut  impunément 
marcher  dans  la  boue,  s'expofer  aux  brouil- 
lards ,  à  la  pluie  ,  traverfer  les  ponts  &  voya* 
ger  en  bateau  fans  aucune  émotion  ;  qu'un 
homme  dont  le  pouls  eft  déréglé  par  les  éma- 
nations fympathiques  de  quelque  métal  enfoui, 
&  qui  eft  fort  fain  ,  &  même ,  à  ce  qu'on  af- 
fure,  fort  joyeux,  lorfqu'on  lui  met  dans  la 
main  deux  écus  de  fix  livres ,  foible  prix  d'un 
talent  auffi-  extraordinaire.  iMalgré  cela,  mal- 
gré toutes  les  autres  fmgularités  que  l'on  en 
raconte ,  &  dont  je  fupprime  le  détail ,  je 
n'ai,  je  l'avoue,  nul  regret  de  mon  abfence 
dans  cette  occafion.  On  auroit  tort  de  me  taxer 
pour  cela  d'indifférence  pour  les  grands  phé- 
nomènes de  la  nature  :  fi  elle  fait  ainfi  à  cer- 
tains individus  des  dons  particuliers,  il  faut 
que  le  mien,  beaucoup  plus  commun,  foit  de 
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furprendre  la  vertu  des  autres  ;  car  j'ai  fi  conf- 
tamment  éiTrouvé  que  ma  préfence  nuifoit  à 
ces  fortes  d'opérations  ,  qu'on  n'auroit  pu  me 
décider  à  faire  feulement  cent  pas  pour  aller 
voir  le  fameux  Parangue ,  dans  les  plus  beaux 
jours  de  fon  hydrofcopie.  A  propos  de  ce  Pa- 
rangue  ,  dont  on  a  tant  parlé,  favez-vous  pour- 
quoi on  n'en  parle  plus?  le  voici;  je  tiens  le 
fait  d'une  perfonne  d'autant  moins  fufpe6^e  , 
qu'elle  ne  diiTimuîoit  pas  combien  cet  enfant 
lui  en  avoit  in-.poie.  Sa  grande  réputation  ve- 
noit  de  recevoir  un  petit  échec  ,  parce  qi/il 
n'a  voit  pas  rencontré  jufte  ,  en  indiquant  l'eau 
qu'il  difoit  voir  dans  des  vafes  placés  (bus 
une  dalle  de  pierre  de  quelques  pouces  feule- 
ment d'épaifieur.  Un  feignciir  du  Dauphiné , 
qui  ne  vouloit  point  être  fa  dupe,  &  à  qui  il 
avoit  indiqué  une  prétendue  iburce  fur  un 
terrein  très-èlevé ,  lui  annonça  qu'il  le  rete- 
noit  jufqu'à  ce  que  Von  eût  fouillé  à  la  pro- 
fondeur indiquée  :  que  fi  on  rencontroit  l'eau, 
il  doubleront  l'iionoraire  de  les  journées  ;  que 
fi  on  ne  la  trouvoit  pas,  il  devoit  s'attendre 
au  traitement  que  méritoit  fon  impolture.  Le 
malheureux  Farangue,  plus  affefté  de  la  me- 
nace q'je  de  la  promefTe ,  ne  put  fe  réfoudre  à 
attendre  levénement;  il  cria  miféricorde  ,  avoua 
ingénuement  le  rôle  que  lui  faifoit  jouer  fon 
condu6èeur,  &  s^nfuit  dans  fon  village,  où 
il  vit  depuis  ce  tems-là  fort  tranquille,  mais 
fort  obscur.  Telle  fut  aufîi  la  fin  de  Jacques 
j4ymar ,  que  l'on  pourroit  nommer  à  bon 
droit   le   prince  des  Rabdomans ,  dont  la  ba-^ 
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guette  pourfuivoit  les  voleurs  ,  découVroit  les 
Iburces,  les  bornes  perdues,  les  tréfors  &, 
qui  plus  eft ,  les  pères  des  enfans  trouvés  (*). 
Lorfqu'il  eut  confefTé  au  Grand-Condé  fa  four- 
berie ,  en  s'excaiantfur  ce  tjue  fa  hardïejp:  avoit 
moins  contribué  à  la  conduite  quil  avoit  tenue , 
(juc  h  crédulité  Sautrui ,  il  fe  trouva  heureux 
d'échapper ,  par  fa  protesSlion  ,  aux  pourfuires 
d'un  certain  M.  R.obert ,  procureur-da-roi  au 
Châteîet,  qui  avoir  le  bon  efprit  d'appeller /j- 
djifes  la  plupart  de  ùs  tours  de  baguette,  mais 
qui  vouloir  punir  des  galères  fes  téméraires 
accufations. 

Je  reviens  au  neuvel  hydrofcope,  que  Ton 
devoit  plutôt  appeller  hydro;^yrete  ca  pyreto- 
mant,  puifqu'il  s'agit  d'une  divination  par  la 
fièvre.  Ses  pariifans ,  c*eft  à-dire ,  ceux  qui  lui 
ont  donné  leur  confiance  &  leur  argent ,  8^ 
qui  dès-lors  font  intéreffés  à  le  faire  encore 
pins  merveilleux  qu'ils  ne  croient ,  vont  pu- 
bliant pur-tout  que  plufieurs  gens  de  Fart  lui 
ont  touché  le  pouls ,  &  en  ont  attefté  le  dé- 
règlement ;  ils  nomment  même  un  médecin 
dont ,  à  tous  égards ,  le  témoignage  mérite  la 
plus  grande  confiance  (**).  Lorfque  j'entendis 
pour  la  première  fois  cette  objeftion;  je  ré- 
pondis ,  que  cet  homme  avoit  apparemment  la 
faculté  de  fe  procurer  à  volonté  de  l'agitation 


(*}On  peut  voir  à  ce  fr.icî  !e  dictionnaire  de  Bayle, 
article   Abaiis. 

'"'.  M.  Dumn-^c. 
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dans  le  pouls  :  ce  que  j'avois  imaginé  nar  la 
néceliîté  de  chercher  dans  Tordre  des  choies 
poffibles ,  l'explication  d'un  fait ,  que  je  iup- 
pofois  avéré,  fe  trouve  confirmé  par  un  grand 
nombre  d'obfervations.  J'ai  vu  depuis  que  le 
même  médecin ,  loin  de  s'en  laifTer  impofer  , 
par  ces  apparences ,  avoit  cité  fur  le  champ  un 
homme  encore  plus  privilégié ,  qu'il  avoit  con- 
nu ,  &  qui ,  fans  chercher  ni  eau  ni  or  ,  fe 
rendoic  à  volonté  le  pouls  intermittent  :  peut* 
être  n'ell-il  perfonne  qui ,  en  fe  livrant  à  des 
mouvemens  de  contraction  fpontsnée  ,  en  re- 
tenant fon  haleine  ,  &c.  &c.  ne  parvienne  , 
avec  un  peu  d'habitude ,  à  acquérir  cette  fa* 
culte.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  une  obfsr- 
vation  qui  a  été  faite  par  quelqu'un  qui  a  fuivi 
notre  pyretoment  dans  plufisurs  de  fes  expé- 
ditions 3  c'efl  que  le  frifîbn ,  les  angoifles ,  les 
fymptômes  convulfifs  ceflbîent  abfokiment  dès 
qu'il  s'occupoit  à  répondre  aux  questions  qu'on 
luifaifoit,  quoiqu'il  fût  encore  dans  lafituation 
la  plus  fàcheufe  pour  fon  tempérament ,  de 
forte  que  la  plus  légère  diftraClion  devenoit 
pour  lui  un  excellent  fébrifuge. 

On  n'a  pas  enfin  manqué  de  vanter  la  réuf- 
flte  de  quelques-uns  des  puits  qui  ont  été  ou- 
verts fur  fa  parole  ;  mais  pour  trouver  là  du 
merveilleux,  il  faut  fuppofer  que  les  eaux  fou- 
terraines  font  renfermées  dans  des  canaux 
étroits  ,  difperfés  de  loin  en  loin  ;  qu'il  faut  arri- 
ver précifément  delTus,  &  qu'à  quelques  pieds 
de  diftance  ,  la  fouille  feroit  perdue.  Voilà  l'hy- 
pothefe  abfurde  qui  fert  de  fondement  à  tou-. 
tes  ces  fortes  de  fourberie. 
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Difons  donc  qu'il  n'y  a  dans  tout  ceci  rien 
de  merveilleux ,  rien  d'étonnant ,  que  de  voir 
dans  ce  fiecle,  en  1778,  des  iiommes  dont 
l'état  annonce  des  lettres,  des  hommes  qui 
font  profeluon  d'une  piéré  plus  éclairée  &  plus 
févere  ,  qui  feroient  faits  pour  mettre  en  garde 
le  peuple  contre  tous  ces  prefliges,  s'abandon- 
ner eux-mêmes  à  une  crédulité  ridicule  ,  fans 
faire  feulement  attention  que  l'effet  phyfique 
ne  fe  dirigeant  pas  fur  un  objet  unique,  étant 
fubordonné  à  la  volonté  de  ces  bateleurs,  il  n'y 
^uroit  plus  que  le  pa6le  implicite  ,  pour  l'ex- 
plication d'un  fait  bien  avéré.  Je  fuis ,  &c, 

III. 

Mas  1ERE  de  préparer  /'Aurum  Mofaicum  ,  ^/, 
pcce  de  poudre  d'or  dont  on  fe  fert  pour  dorer 
comme  avec  Vor  en  coquille  ;  tirée  des  mémoi' 
rcs  manujcrits  de  M.  PiNGERON  fur  les  arts 
utiles  &  agréables. 

Prenez  une  livre  d'étain  ,  fept  onces  de  fleur- 
de-foufre  ,  du  *fel  ammoniac ,  du  vif-argent 
bien  purifié ,  de  chacun  une  livre  ;  faites  fon- 
dre rétain,  &  ajoutez-y  le  mercure  quand  il 
eft  en  fufion.  Lorfque  ce  mélange  eft  refroidi , 
réduifez-Ie  en  poudre  avec  le  fel  ammoniac  & 
le  foufre ,  jufqu'à  ce  que  le  tout  foit  bien  mê- 
lé ;  faites  enlliite  calciner  ce  mélange  dans  un 
matras  ;  dès  que  tous  ces  ingrédiens  fe  fubli- 
meront ,  rétaiii  fe  conveitira  en  Aurum  Mofalz 
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cum  ,  &  fe  trouvera  au  fond  du  vaifleau,  rous 
la  forme  d'une  malTe  de  poudre  d'or  très-écla- 
tante.  S'il  s'y  trouvoit  quelques  parties  qui  ne 
fufTent  pas  bien  colorées  ,  ou  qui  fulTenr  noi- 
jâtres ,  il  faudroit  les  féparer  avec  le  plus  grand 
foin. 

Le  fel  ammoniac  qu'on  emploie  pour  cette 
opération  doit  être  parfaitement  bianc  &  pur. 
11  faut  aufli  avoir  attention  que  le  mercure 
ne  foit  pas  adultéré^  c'eft-à-dire,  fopîiifliqué  avec 
le  plomb;  ce  qu'on  peut  connoître  en  en  mettant 
uns  petite  quantité  (ur  le  feu  dans  un  creu- 
itt,  &  en  remarquant  s'il  n'eft  point  refté  de 
plomb  au  fond  de  ce  dernier ,  après  que  le  mer- 
cure aura  été  fublimé,  c'elt-à-dire  ,  réduit  en 
vapeurs.  Cette  calcination  peut  fe  faire  dans 
des  vaifîeaux  de  verre,  couverts  d'une  cou- 
che de  terre  glaife  &  expofés  à  un  feu  nud. 
(  Galette  d'agriculture  3  commerce ,  arts  & 
finances.  ) 

I  V. 

E  X  P  i  RI  EN  c  £  S  chymiijues  fur  le  lait. 

Nous  avons  fait  mention  l'année  dernière, 
(^journal  (£ octobre ,  pag.  324)  des  tra\aux  chymi- 
ques  faits  fur  le  lait  par  M.  Spieln:an  de  Stras- 
bourg ,  &  M.  Mitouart  de  Paris.  M.  Oferets- 
kowsky  a  publié  une  thefe  fur  le  même  objet , 
&  qui  a  pour  titre  :  Spécimen  inauo^irrale  de  [pi- 
ritu  ardente  ex  UB:  bubulo  ,  auElore  NicoiaO  Ofe- 
retskowsky  ,  Fctropol,  Argentorati ,  1778.  (  In- 
^vo.  de  20  pages.  ) 
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Cette  thtfe   q{\.  dédiée  à  M.  Lepechin  ,  D, 
M.  de  l'académie  impériale  des  fcicnces  de  Pé- 
tersbourg  ,  que   l'auteur  avoit  accompagné  fix 
années  de  fliite  dans  Ton  voyage  de  la  Sibérie 
Samoïede  &  de  la  Laponie.  M.  Oferetskowsky 
ayant  vu  les  Tartares  &  les  Kalnioucks  tirer 
de  Telprit  ardent  du  lait ,  fans   l'addition  d'au- 
cune efpece  de  farine ,  préuima  que  le  î^it  pou- 
voit  également  dans  tous  les  pays   fournir  le 
même  produit  :  en  conféquence  il  fit  à  Stras- 
bourg les  expériences  qu'il  publie  aujourd'hui 
fur  le  lait  de  vache.  Ces  expériences  font  dé- 
crites avec  beaucoup  de  clarté  ;  elles  prouvent 
que  le  lait  doit  être  mis  au  rang  des  fubftances 
qui,  fans  l'addition  d'aucun  levain,  peuvent  en» 
trer  en  fermentation.  Si  le  lait  ,  abandonné  à 
lui-même ,  n'éprouve  pas  la  fermentation  vi- 
neufe,  c'eft   que  pour  en  être  fufceptible,  le 
inêlange  de  toutes  les  parties  qui  le  co-mpcfent 
eft  néceffaire,  &  qu'il  eft  très-difficile,  ces  {iibf- 
tances  butyreufes ,  caféeufes  &  féreufes  fe  fé- 
parant  promptement  par  le  feul  effet  du  repos. 
Pour  remédier   à  cette  féparation    autant  qu'il 
eft  poffible,  il  faut  agiter  fouvent  le  lait   dans 
Iç  vafe  qui  le  renferme  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
reconnu  par  l'odeur  de  la  vapeur  qui  s'échappe 
du  vafe ,  que  lefprit  ardent  eft  développé. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  fur  les  procédés 
de  M.  Oferetskowski  ,  ni  fur  les  différentes 
expériences  qu'il  a  tentées  :  mais  nous  croyons 
dédommager  nos  le<5î:eurs  en  mettant  ici  les  expé- 
riences que  M.  du  Mangin  ,  D.  M.  de  Paris,  l'un 
des  médeciijs  de  la  Charité ,  a  fait  avec  les  reiT 
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ligieux  apothicaires  de  cet  hôpital.  On  y  trou- 
vera la  do6>rine  de  M.  Oferetskowsky  confir- 
mée dans  tous  Tes  points. 

On  a  fait  conftruire  un  petit  tonneau  en  bois 
^e  chêne  neuf ,  contenant  environ  1 2  pintes  (  *  ) 
un  des  fonds  a  été  percé  d'un  trou  de  1 5  li- 
gnes de  diamettre ,  deftiné  à  recevoir  un  ro- 
binet de  bois  capable  de  tranfmettre  l'air  qui 
devoit  fe  dégager  ,  pendant  la  fermentation , 
dans  un  vefTie  contenant  environ  fix  pintes  :  le 
fond  de  la  vellie  étoit  percé  &  garni  d'un  pe- 
tit tuyau  avec  fon  bouchon. 

Pour  s'afiurer  qu'il  n'y  auroit  abfolument  au- 
cun mélange  dans  le  lait,  &  fur-tout  qu'il  ne 
feroit  pas  étendu  avec  de  l'eau  chargée  d'ami- 
don ou  de  farine,  fripponnerie  qui  n'eit  que 
trop  en  ufage  à  Paris  ;  on  a  envoyé  ce  ton- 
neau à  Corbin  ,  ferme  confidérable  dépendant 
de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris. 

Le  7  feptembre  dernier  ,  au  foir,  il  a  été  rem- 
pli aux  trois  quarts  de  lait  tout  chaud,  dans 
îe  moment  où  il  venoit  d'être  trait  :  i!  en  con- 
tenoit  en  conféquence  neuf  pintes.  Le  lende- 
main 8  ,  le  lait  eft  arrivé  au  foir  à  Paris  ,  après 
avoir  été  balotté  pendant  fept  lieues  :  il  étoit 
doux  &  fans  aucune  altération, 

Le  10  au  matin  les  parties  s'en  étoient  fér 
parées  naturellement  ;  on  a  commencé  à  agiter 
le  tonneau  nombre  de  fois  dans  la  journée.  II 


(*)  La  pinte  eft  celle  de  vin  du  poids  d'à-peu-prè$ 
Aeux  livret. 

n'a 
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n'a  eu  ,  pendant  plufieurs  jours ,  que  l'odeur 
ordinaire  au  lait  caillé  &  aigri;  la  partie  ca- 
féeufe  fe  «lêloit  difficilemenr  au  petit-lait  ;  la 
veiTie  ne  s'enfloit  point  ;  eafin ,  après  une  quin- 
zaine de  jours  ,  on  a  commencé  à  reconnoître 
l'odeur  vineufe.  L'air  fe  dégageoit  en  abondance, 
&  en  débouchant  le  tonneau ,  après  l'avoir  agi- 
té, la  liqueur  a  été  entraînée  avec  impétuo- 
fité  :  on  fut  obligé  alors  d'en  mettre  une  par- 
tie dans  une  bouteille  de  grès  de  ûx  pintes,  le 
tonneau  ne  pouvant  plus  contenir  le  lait  entré 
en  expanfion  (  *  ). 

L'odeur  &  le  piquant  de  l'air  qui  fe  déga- 
geoit en  fairoit  aiiement  préfumer  la  nature  ; 
on  s'en  afTura  en  le  veriant ,  à  diverfes  reprifes, 
dans  des  bocaux  de  verre  où  la  lumière  d'une 
bougie  s'éteignit  plufieurs  fois  de  fuite,  &:  ok 
des  vers  de  terre,  qu'on  avoit  placés  au  fond  , 
périrent  en  moins  d'une  minute ,  après  avoir 
éprouvé  des  convuîfions  violentes  :  ils  s'en- 
floient  prodigieufement ,  &  blanchifToient  pro- 
greiîivement  d'anneaux  en  anneaux  d'une  extré- 
mité du  corps  à  l'autre  :  on  eftime  qu'il  a  pu  fe 
dégager  40  à  50  pintes  d'air  du  tonneau. 

L'odeur  &  le  montant  de  cet  air  ,  en  Tafpi- 
rant  avec  rapidité ,  marquoient  de  plus  en  plus 
Jes  progrès  de  la  fermenta  ion  fpiritueufe;  on 
app5r<jut  une  différence  frappante  entre  la  vi- 


(  "  )  Le  tonneau  Oc  la  bouteille  ont  été  pendant  tout 
le  tcms  de  la  fermentation  fous  une  table  à  4  pieds  €■- 
•icon  d'un  posle  jHodctcaieûî  diaud. 

Tome  11.  O 
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vacité  de  celui  de  la  bouteille  qui  avoit  été 
bien  moins  débouchée,  &  celui  du  tonneau  , 
qui  avoit  eu  la  liberté  de  pafTer  continuelle- 
ment dans  la  velue  adapté? ,  pour  fervir  en- 
fuite,  lorfqu'elle  étoit  pleine,  à  de  nouveaux 
elTais.  Jugeant  que  ce  feroit  à  cet  air  repris  dans 
]a  liqueur  ,  qu'on  devroit  la  produftion  d'une 
plus  grande  quantité  d'efprit  ardent,  on  remit 
le  lait  de  la  bouteille  de  grès  dans  le  tonneau 
qui  fut  enfuite  bouché  fermement  pour  n'être 
plus  ouvert  que  lorfqu'on  voudroit  procéder  à 
la  diftillation  ,  on  continua  de  l'agiter  aufîi  fou- 
vent  au  moins  que  dans  les  premiers  tems. 

Enfin  le  1 1  décembre  on  mit  huit  pintes  de 
!ait(*)  dans  l'alambic;  il  étoit  blanc,  un  peu 
grumeleux  ,  d'un  goût  acide  vineux  agréable  : 
il  a  été  diftillé  au  bain -marie,  &;  reftiiié  trois 
fois  (  **  ).  L'efprit  ardent ,  obtenu  par  la  der- 
nière rectification,  eft  très- inflammable  ,  d'un 
goût  cependant  afiez  doux;    il  brûle    de  plus 


(  *  )  Il  s'en  étoit  perdu  à-pen-près  une  chopine  lors 
àe  la  plus  grande  fermentation ,  &  il  en  a  ctc  renais 
pareille  quantité  à  'SiU.d'Arcct ,  D.U.V.,  &:  Rouelle, 
icmonftratcur  au  jardin   royal  des  plantes ,  avec  plus  d« 

fix  oncei  d'efprit  très-infiarnmable Le  tout  étoit 

defHné  à  être  préfenté  à   la  faculté  de  médecine. 

(*♦)  Lor£  de  la  première  diiHllation  un  accident  a 
fait  perdre  une  grande  partie  des  premiers  produits  ,  la 
bouteille  qui  devoit  les  recevoir  ét^nt  tombée  de  fon 
fupport  :  gn  a  repris  la  liçiuçur  épaacUée  avec  usf 
éponge. 
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ic  la  moitié  de  fa  teralité  ;  on  en  a  retiré  huit 
onces. 

Le  réfidii  de  la  diftillation  dans  l'alambic  , 
avoit ,  étant  encore  tout  chaud ,  un^  odeur  très- 
agréable  de  frangipane  ;  il  étoit  couvert  d'une 
couche  de  heure  de  8  lignes  d'épaiffeur  ;  le 
lait  diifous  étoit  de  couleur  terne;  &,  après 
s'érre  refroidi  ,  il  a  pris  très-rapidement  un-e 
odeur  aigre  volatile  très-développée. 

Le  tems  &  des  occupations  plus  efTentielIes 
pour  le  bien  de  l'hôpital ,  n*ont  pas  permis 
d'examiner  ce  réfidu  d'une  manière  plus  parti- 
culière. 

(  Journal  de  médecine  ,  chirurgie ,  pharmacie.  ) 
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MEDECINE. 
CHIRURGIE. 


I. 


Pr  O  C  ÈS-V  E  R  B  AL  de  Vouverture  du  forçat  de 
£refi;  extrait  du   Journal  de  Phyfique, 

Al  n'eft  perfonne  qui  n'ait  entendu  parler  du 
forçat  de  Breft  ;  mais  comme  tout  ce  qu'on  a  dit 
à  ce  fujet  eft  fort  inexaél ,  je  crois  faire  plaifir 
aux  curieux  ,  dit  M.  l'abbé  Rozier  ,  auteur  du 
Journal ,  en  publiant  ici  une  relation  authenti- 
que &  circonftanciée  de  ce  lingulier  phéno- 
mène. Le  Procès-verbal  qu'on  va  lire  ,  m'a  été 
adrefîé  par  mon  digne  ami  M.  Blondeau,  pro- 
fefleur  royal  de  mathématique  à  Breft  ,  qui  me 
«larquolt  ce  qui  fuit ,  dans  fa  lettre  du  14  juil- 
let 1777. 

„  La  pièce  qui  concerne  le  forçat,  eft  d'un 
chiruigien-démonftrateur  d'ici  ;  mais  je  fuis  té- 
moin oculaire  de  l'ouverture  du  cadavre ,  de 
l'extraction  de  toutes  les  pièces  dont  il  y  eft  fait 
mention,  &  de  ce  quelles  étoient  fortement  im- 
prégnées de  chyle  ,  de  fuc  gaftrique  ,  &c.  Elles 
en  ont  même  confervé  l'odeur  long-tems  après 
avoir  été  bien  lavées  à  plufieurs  reprifes.  Vous 
avez  pu  voir  dans  le  tems  quelques  lignes  là-def- 
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fus  dans   les  papiers  publics  ;   je  ne  fais   de  qui 
c'eft  ;  mais  cela  ne  pouvoit  être  plus  mal  '*. 

Cet  e-xtrait  de  la  lettre  d'un  lavant  illuilre  , 
confirme  la  vérité  des  faits  rapportés  dans  le 
Procès-verbal  que  voici: 

Rapport  de  r  ouverture  faîte  du  cadavre  du. 
nommé  André  Bazile ,  forçat  N^.  Soâ6  ^  dgc 
de  yS  ans  ,  taille  de  y  pieds  3  pouces  ,  entré 
à  rhôpital  de  la  marine  à  Brefl ,  le  j  feptem' 
bre  1774  ,  oii  il  e(l  mort  le  10  du  mois  d'oHobre 
fuivant ,  vers  les  deux  heures  après-midi. 

„  Ce  forçat ,  qui  avoit  fervi  ci-devant  dans 
les  troupes  de  la  marine  ,  où  il  pailoit,  iuivanc 
les  informations  que  nous  en  avons  faites  , 
pour  un  homme  d'un  grand  appétit  &  à  de- 
mi-imbécille  ,  Tétoit  tellement  devenu  depuis, 
que  pendant  fon  féjour  à  l'hôpital  ,  il  n'a  pas  éré 
poilible  de  tirer  de  lui  aucun  éclairciiTement  fur 
fa  maladie  :  il  le  plaignoit  feulement  de  douleurs 
d'entrailles  fans  tievre  ,  de  conftipation  ,  d'op- 
prelFion  &  quelquefois  de  douleurs  à  la  jambe 
gauche  qui  lui  faifoient  jetter  des  cris,  que  l'on 
regardoit  comme  des  ij.imaces  6c  une  feinte  qu'il 
faifoit  pour  {e  faire  ôter  la  chaîne.  Il  avoit  de 
tems-en-tems  des  vomllTemens  accompagnés  de 
douleur,  &.  ce  qu'il  vomifToit  étoit  noirâtre  ;  il 
avaloit  afTez  bien  les  alimens  liquides  &  les  re- 
mèdes ;  mais  il  n'avaloit  les  alimens  folides, 
même  ia  bouillie  qu'il  avoit  demandée  &  les  œufs , 
qu'avec  difficulté  :  on  retreuvoit  fouvent  fon  pain 
fur  fa  tablette ,  ou  il  le  vendoit  pour  avoir  du 
tabac.  En  palpant  le  bas-ventre,  on  n'y  apper- 
cevoit  ni  tenfion,  ni  gonflement  :  fur  la  fin  ,  il  fe 
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plaignoit  d'un  mal  à  la  gorge  &  à  la  poitrine ,  in* 
ëiquant  le  fierKum  ,  fans  s'expliquer  davantage  > 
&  il  difoit  à  la  l'œur ,  qui  vouloit  le  faire  man- 
ger ,  j'ai  mille  diables  de  chofes  dans  le  ventre  , 
^ui  font  tout  mon  mal-,  fans  rien  dire  de  plus.  En- 
fin, il  eft  mort  le  lo,  à  la  fuite,  d'un  vomifTe- 
iTient  5  fubitement  &  prefque  fans  agonie ,  qu« 
quelques  pendiculations  ,  fort  exténué  &  fort 
amaigri  :  il  portoit  depuis  fon  enfance  une  tumeur 
athéromateufe  &  indolente  fous  la  n.âchoire  in- 
férieure. Il  avoit  été  traité  plufieurs  fois  pour  des 
maladies  vénériennes.  « 

j>  M.  Fournier  ,  qui  étoit  de  fervice  à  Thô- 
pltal  5  le  fit  porter  après  fa  mort  à  l'amphithéâ- 
tre ,  pour  faire  l'ouverture  de  ion  cadavre  ,  afm 
de  découvrir  les  caufes  nui  avcient  pu  occafion- 
ner  cette  maladie.  Il  en  fit  faire  l'ouverture  le 
II  dans  la  matinée  ,  après  fa  vifite.  On  ouvrit 
d'abord  la  poitrine.  Le  foulevement  du  poumon 
gauche  laifTa  appercevoir  un  épanchement  d'une 
petite  quantité  de  férofités  ,  &  occafionna  une 
petite  déchirure  à  l'œfophage  vis-à-vis  le  corps 
de  la  fixieme  vertèbre  dorfale  :  en  portant  le 
doigt  fur  cette  ouverture,  on  fentit  un  corps 
étranger ,  noirâtre  ,  que  l'on  reconnut  pour  être 
du  bois  qui  plongeoit  dans  reilomac.  On  pro- 
céda à  l'ouverture  du  bas-ventre,  pour  exami- 
ner les  vifceres  renfermés  dans  cette  cavité.  Au 
ta£t,  on  fentit  à  travers  les  tuniques  de  l'eflo- 
mac  grand  nombre  de  corps  étrangers.  M.  Four- 
nier jugeant  la  chofe  digne  d'attention  ,  ne  pour- 
fuivit  pas  plus  loin  fes  recherches,  6c  fit  aver- 
tir différentes  perfonnes  de  l'art  pcfUr  s'afTem- 
bler  l'après-midi  ,  continuer  les  recherches  & 
conll:ater  un  fait  auffi  fmgulier.  « 

"  Le  II  ,  après-midi ,  l'ouverture  fut  faite  par 
MM.  Fournier,  chirurgien  ordiiiiure  de  la  ma- 


FEVRIER,    1779.       319 

rine  &  démonftrateur ,  &  Buret,  chirurgien  or- 
dinaire &  vice-démonflrateur  ,  en  pvélence  & 
fous  les  yeux  de  M.  Teilaniere  ,  ccmmifTaire 
de  la  marine  ayant  le  département  de  l'hôpital  ; 
de  i\lM.  de  Côurcelle  ,  premier  médecin  ordi- 
naire ;  Voifm  ,  chirurgien  aide-major  ;  Nicolas , 
Laporte  ,  Fabre  ,  chirurgiens-ordinaires  de  la 
iTiarine;  de  p!iifi:«rs  ofr.ciïrs  &  d'une  cinquan- 
taine  de  féconds  aides   &  élevés  chirurgiens.  « 

n  INÎais  avaiit  de  procéder  à  cette  ouverture  , 
on  obferva  que  ce  vifc:rô  n'étoit  pas  dans  fa 
fituation  n?turei!e  ;  il  s'écendoit  depuis  Thypc- 
condre  gauche  juiqu'au  bas  de  la  région  iliaqua 
du  même  côté  ,  s'en£Ciiçant  dans  le  tlflu  cellu- 
Uire  du  péritoine  :  en  le  touchant,  on  fentit 
qu'il  renier moit  plufieurs  corps  &  fép ares  les 
uns  des  autres  :  fa  portion  inférieure  avoit  con- 
traé^é  adhérence  avec  le  tiffu  cellulaire,  &.  on 
y  découvrit  une  tache  gangréneufe  de  la  gran- 
deur d'un  petit  écu.  Cet  eicomac  avoit  12  pou« 
ces  de  loiigueur  depuis  fon  orifice  fupérleur  juf- 
qu'à  cette  tache  gangréneufe;  &  de-là  ,  jufqu'à 
i'orihce  du  pilote  ,  en  remontant  obliquement 
de  gauche  à  droite,  8  pouces  ,  &  de  l'extrémité 
gauche  à  la  droite  antérieurement ,  4  pouces  : 
les  tuniques  ,  à  Textérieur  ,  ne  parurent  avoir 
foufFert  aucune  altération  ,  non  plus  que  les  in- 
teftins  qui  étoient  dans  leur  fituation  naturelle, 
à  l'exception  de  la  portion  fupérieure  du  duo- 
dénum ,  qui  étoit  un  peu  tiré  en  bas.  Ayant 
procédé  à  l'ouverture  de  ce  vifcere  ,  on  décou- 
vrit &  on  en  tira  les  pièces  rapportées  ci-dei?» 
fous  ,  toutes  rangées  dans  U  fens  de  fa  longueur. 

S  A  F  O  I  R, 

»  K  Une  portion  de  cercle  de  barrique,  de 
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19  pouces  de  longueur  ylur  l  pouce  de  largeur  ; 
s'étendant  depuis  la  partie  fupérieure  de  l'oeib- 
phags  ,  vis  à-vis  le  corps  de  la  première  vertè- 
bre dorfale ,  jufqu'au  fond  de  l'eftomac^fe  ter- 
minant au  rebord  fupérieur  interne  du  petit  baf- 
fin  où  fe  trouvoit  la  tache  gangréneufe,  fans 
ouverture  ni  épanchement. 

2.  Un  morceau  de  bâton  de  genêt,  long  de($ 
pouces  &  6  lignes  de  diamètre. 

3.  Un    idem ,  de  8  pouces  de  longueur    (Sc 
lignes   de  diamètre. 

4  Un  idem ,  de  6  pouces  de  longueur  Ôc  6 
lignes  de  diamètre. 

5.  Un  idem,  de  4  pouces  de  longueur  6c  G 
lignes  de  diamètre. 

6.  Un  idem, ,  de  4  pouces  de  longueur  &  6 
lignes  de   diamètre. 

7.  Un  morceau  de  bois  de  chêne  ,  de  4  pou- 
ces 6  lignes  de  longueur ,  fur  i  pouce  3  lignes 
de  largeur  &  6  lignes  d'épaiffeur. 

8.  Un  idem^  d'une  figure  à  peu-près  triangu- 
laire ,  de  4  pouces  6  lignes  de  longueur  &  6 
lignes  de  furtace. 

9.  Un  idem ,  de  4  pouces  de  longueur ,  fur 
6  lignes  de  largeur  &l  4  lignes  d'épailTeur. 

10.  Un  idem  ^  de  figura  triangulaire,  da  4 
pouces  de  longueur  &  6  lignes  de  largeur  lur 
les  furfaces. 

11.  Un  idem  y  de  4  pouces  6  lignes  de  lon- 
gueur &  6  lignes  d'épaiiTeur. 

12.  Un  2Vem ,  de  3  pouces  2  lignes  de  lon- 
gueur &   6  lignes  d'épaideur. 

13.  Un  idem,  de  3  pouces  de  longueur,  fur 
6    lignes  de  largeur  &   4  lignes    d'épaiiTeur. 

14.  Un  /(/^m  ,  d'une  figure  irrésiuliere,  de  3 
pouces  de  longueur  &  6  lignes  d'épaiiTeur. 

15.  Un  morceau  de  bois  de  fapin ,  de  3  pou- 
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ces  6  lignes  de  longu«ur,  fur  9  lignes  d'épaiiTear 
en  quarré. 

16,  Un  idem ,  de  3  pouces  8  lignes  de  lon- 
gueur, fur  un  pouce  de  largeur  &  4  lignes  d'é- 
paiffeur. 

17.  Un  Idsm ,  de  a  pouces  de  longueur,  fur 
I    pouce  de   largeur  &  6  lignes  d'épaiiTeur. 

t8.  Un  idem,  en  forme  de  coin,  de  2  pou- 
ces 6  lignes  de  longueur,  fur  i  pouce  de  lar- 
geur &  6  lignes  d'épaiffeur  à  un  de  fes  bouts. 

19.  Un  morceau  de  bois  de  bouleau  ,  de  fi- 
gure cylindrique  ,  de  4  pouces  de  longueur  6c 
3  lignes  d'épaiffeur. 

20.  Un  idem,  de  4  pouces  6  lignes  de  lon- 
gueur, féparé  dans  fa  longueur,  fur  4  lignes  de 
largeur. 

2 1 .  Un  idem  ,  de  près  de  5  pouces  de  Ion* 
gueur ,  fur  4  lignes  de  largeur ,  pointu  par  uti 
de  fes  bouts. 

22.  Un  idem  ,  de  figure  cylindrique  ,  de  4 
pouces  de  longueur  ,  fur  4  lignes  d'épaiffeur. 

23.  Un  idem  ,  de  2  pouces  6  lignes  de  lon- 
gueur ,  fur  4  lignes  depaiileur  par  un  de  fes 
bouts. 

24.  Un  morceau  de  cercle  de  barrique,  de  5 
pouces  de  longueur,  fur  1  pouce  de  largeur. 

25.  Une  portion  d'écorce  de  cercle  de  barri- 
que ;  de  3  pouces  6  lignes  de  longueur ,  fur  i 
pouce  de  largeur. 

26.  Un  morceau  de  bois  de  chêne  en  form^; 
de  bouchon  de  bouteille  ,  ayant  i  pouce  de 
longueur  &  9  lignes  de  diamètre. 

27.  Une  cuiller  de  bdî? ,  rognée  des  deux  cô- 
tés du  cuilleron  ,  longue  de  5  pouces ,  &  large 
à  un  de  tes  bouts  d'un  pouce  6  lignes. 

28.  Une  cuiller  d'étain  ,  longue  de  7  pouces, 
syant  k  cuilleron  plié  des  deux  côtés. 
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29.  Un  manche  de  cuiller ,  aufli  d'étain,  long 
de  4  pouces  5    lignes. 

30.  Un  cuilleron  de  cuiller,  anln  d'étain,  plié 
félon  fa  longueur ,  ayant   2  pouces  2  lignes  de 

long- 

31.  Un  autre  cuilleron,  aulfi  d'étain  ,  &  plié 

dans  le  même  fens,  ayant  2  pouces  10  lignes  d« 
longueur. 

32.  Un  autre  morceau  d'étain  qui  paroit  être 
le  bec  d'une  cuiller,  long  d'un  pouce  ,  lur  6 
lignes  de  large  dans  Ton  milieu. 

33.  Trois  portions  de  boucles  d'étain  ,  de  fi- 
gure irréguliere,  fur  lefquelles  on  remarque  l'im- 
preflion  des  dents. 

34.  Le  tuyau  d'un  entonnoir  de  fer-blanc  , 
ayant  3  pouces  6  lignes  de  longueur ,  &  6  li- 
gnes de  diamètre  à  un  de  fes  bouts ,  l'autre 
étant  applati. 

35.  Une  autre  portion  de  tuyau  d'entonnoir, 
aulfi  de  fer-blanc .  de  2  pouces  6  lignes  de  lon- 

Fueur  &  6  lignes  de  diamètre  à  un  de  fes  bouts, 
autre  étant  irrégulièrement  applati. 

36.  Un  briquet ,  long  de  2  pouces  6  lignes 
dans  fa  longueur .  &  de  2  lignes  d'épailTeur , 
pefant  une  once  &  demie. 

37.  Une  pipe  &  une  portion  de  Ion  tuyau 
garni  de  ficelles  ,  le  tout  enfemble  ayant  3  pou- 
ces de  long. 

38.  Un  clou  de  demi-lice  épointé  ,  ayant  t 
peuces  de  long. 

39.  Un  autre  clou ,  mais  très-pointu ,  ayant  1 
pouce  6  lignes  de  long. 

40.  Un  couteau  pliant  à  m.anche  de  bois;  il 
étoit  fermé  ,  ayant,  fans  être  ouvert,  3  pouce* 
5  lignes  de  longueur  ,  un  pouce  de  largeur  ,  y 
compris  la  lame. 

41.  Deux  pprtions  de  verra  de  vitre,  dont  le 
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plus  grand  a  i  pouce  4  lignes  de  longueur  ,  faf 
plus  de  6  lignes  de  largeur  6c  à  plufieurs  angles  ; 
l'autre  portion  a  près  d'un  pouce  de  longueur 
&  3  lignes  de  largeur. 

42.  Cinq  noyaux  de  pruneaux. 

43.  Une  petite  portion  de  corne. 

44.  IJn  morceau  d'empeigne  de  foulier,  ayant 
3  pouces  de  long,  fur  i  pouce  6  lignes  de  large. 

45.  Un  autre  morceau  de  cuir  de  6  lignes  ds 
long ,  fur  4  irgnes  de  large.  " 

»  Tous  ces  articles  ,  au  nombre  de  52  pie- 
ces ,  ont  donné  une  livre  10  onces  &  demie, 
poids  de  marc  ,  &  les  mefures  ont  été  prifes 
avec  un  pied-de-roi.  <« 

OBSERVATIONS, 

»  11  efk  à  obferver  qu'on  n'a  trouvé  dans 
l'eftomac  aucune  léfion  ni  inflammation  ,  ex- 
cepté à  l'endroit  gangrené  ,  où  il  n'y  avoit  ni 
ouverture  ,  ni  épanchement  ;  les  rides  étoient 
feulement  recouvertes  d'un  fang  vermeil' ,  & 
les  vaiiïeaux  rampans,  dans  l'épailTeur  des  tuni- 
ques ,  étoient  variqueux  ;  il  n'y  avoit  non  plus 
d'autres  léfions  à  Toelophage  ,  que  la  déchirure 
faite  en  foulevant  le  lobe  gauche  du  poumon. 
Son  diamètre  étoit  feulement  un  peu  augmenté 
&  fes  tuniques  ont  paru  plus  épaiîTes.  On  a  ob- 
fervé  intérieurement  quelques  légers  veftiges 
d'érofion  :  la  cavité  du  pharinx  étoit  élargie  ,  & 
la  luette  réduite  au  quart  de  fa  grandeur  ordi- 
naire. Le  tranchant  des  dents  incifives  ,  les  poin- 
tes des  canines  ,  &  les  inégalités  des  molaires 
étoient  ufées  ;  les  parties  contenues  dans  le  crâne 
étoient  d^ns  l'état  ordinaire.-,  les  inteftins  grêles 
n'étoient  point  altérés  ;  ils  étoient  feulement  un 
peu  déjettés  vers  iâ  drorjek.  La. rate  étoii  à-peu- 
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près  dans  fa  fituation  naturelle;  fa  couleur  pa- 
roiffoit  un  peu  altérée  &  fon  volume  diminué 
aflez  conudérablement  ;  le  foie  a  été  trouvé  fam  , 
mais  moins  volumineux  ;  la  véficule  du  fîel  n'a- 
voit  d'extraordinaire  qu'un  petit  étranglement 
dans  fa  portion  moyenne  ;  les  canaux  biliaires 
confervoient  leur  couleur  ,  leur  longueur  ,  & 
leur  groifeur  ordinaire  ;  la  furface  interne  de 
l'eftomac  ,  de  l'cefophage,  ôc  des  inteftins  étoit 
enduite  d'une  couleur  noirâtre  fémblable  à  de 
îa  lie  de  vin  ;  les  morceaux  de  bois  renfermés 
dans  l'ellomac  étoient  aufli  imprégnés  de  la  mê- 
me couleur  ,  &  quoiqu'ils  aient  été  lavés  plu- 
fie-jrs  fois  ,  ils  ont  confervé  cette  couleur  ÔC 
une  odeur  fétide  qu'ils  n'ont  pas  perdue  par 
i'exficcation.  '* 

»>  N'ayant  pu  tirer  aucun   éclairciffement  du 

malade   pendant  fa  maladie  ,  attendu    fon  état 

d'imbécillité  &  qu'il  ne  répondoit  point  aux  quel- 

tions  que  lui  faifoient  les  médecins ,  ou  qu'il  ne 

faifoit  que  des  réponles  inconféqu entes  &  abfnr- 

des,   fans  jamais  avoir  donné  aucun   indice  qui 

pût  faire  deviner  ce  qui  étoit  renfermé  dans  fon 

cflomac ,  la   fmgularité   de  l'événement  nous  a 

engagés  à  faire  des  informations  fur  fa  vie  paf- 

iee ,  &  voici   ce  qui  nous  en   a  été  rapporté.  « 

5j  Des  foldats  de  la  marine  qui  l'ont  connu  lorf- 

qu'il  fervoit  dans  l'arLillerie  ,    ont   rapporté  que 

dès-lors  cet  homme  avoit  des  aliénations   d'ef- 

prit ,  qu'il  étoit  d'un  appétit  vorace ,  &  ne  man- 

geoit  que  par  fantaifie.  Ayant  été  congédié  par 

réforme,  il  retourna  à  Nantes,  lieu  de  fa  naif- 

fance,  où  il  fit  le  métier  de  porte-faix,  6c  fut 

enfuite  condamné  aux  galères   par  fentence    du 

préfidial,  du  î8  Juin-  1773  ,  pour  raifon  de  vie 

errante  ,  vagabonde  &  de  vok  Des  forçats  qui  ont 

été  fes  compagnons  dans  le*  pjrifous  de  Nantes  5ç 
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Rermes  ,  infqu'au  départ  de  la  chaîne  en  1774  > 
ont  rapporté  que  ,  dans  ces  prlfons,  ils  l'avoien^ 
fouvent  vu  mander  de  la  châux  &:  du  piàtre  avec 
fa  foupe,  &  avaler  des  petits  morceaax  de  bois; 
que,  dans  le  voyage  de  Rennes  à  Brefl,  il  n*a- 
voit  ceiTé  de  manger  de  la  terre.  Les  forçats  du 
même  banc  au  bagne  ont  confirme  que  cet  hom- 
me étoit  d'un  appétit  vorace ,  qu'il  avoit  une 
paillon  déibrdonnée  pour  le  tabac  en  poudre  ; 
ce  qui  l'obligeoit  à  vendre  une  partie  de  fou 
pain  pour  en  avoir,  &  qu'il  maiigeoit  tout  ce 
qu'il  renconrroit  dans  les  ordures  le  long  de  ion 
banc,  comme  tronçons  de  choux  cruds  ,  bou- 
tons de  guêtres,  rognures  de  cuir,  &  qu'il  grat- 
toit  fouvent  la  chaux  des  murailles  qu'il  met- 
toit  Ôi.  mangeoit  avec  fes  autres  alimens.  D'au- 
tres ont  aiTuré  l'avoir  vu  plufieurs  fois  avaler 
des  morceaux  de  bois  de  différentes  groffeu'-s  & 
longeurs,  rainaiTés  dans  les  ordures  &  balayu- 
res ;  que  deux  jours  avant  d'aller  à  l'hôpital  ,  il 
en  avala  deux  très-confidérables  ;  il  crachoit  fou- 
vent  &  chantoit  continuellem.ent  comme  quel- 
qu'un qui  a  l'efprit  aliéné  ;  que  huit  jours  aupa- 
ravant il  vomiffoit  du  fang  ;  qu'il  reffentoit  des 
douleurs  d'entrailles ,  &  que  fouvent  il  intro- 
duifoit  la  main  toute  entière  dans  le  gofier.  Il 
alloit  tous  les  jours  aux  commodités,  &  fes  ca- 
marades prétendent  que  c'eft-là  où  il  avaloit  tous 
les  corps  étrangers,  afin  qu'on  ne  le  vît  point", 
3>  Nous,  premier  médecin  ,  médîcin  ordinaire, 
&  chirurgien  aide-major  &  ordinaire  de  la  ma- 
rine, certifions  avoir  aflifté  à  l'ouverture  du  ca- 
davre du  forçat  ci-deflus  dénommé,  &  que  nous 
y  avons  vu  &  touché  toutes  les  pièces  ci-def- 
fus  énoncées,  &  que  nous  avons  mefurées  & 
examinées  avec  attention  les  unes  après  les  au- 
tres; atteftpns  en  outre  que,  foit  par  l'infpe^Slion 


31^  L*ESPRIT  DES  J^URNAUX, 

des  pièces,  foit  par  le  déplacement  de  l'eftomac 
&  par  l'adhérence  que  ce  vilcere  avoit  contrariée 
au  rebord  fupérie.ur  du  petit  bailin  &  par  les 
autres  circonftances  mentionnées  cidelTus,  on 
ne  peut  foupçonner  que  cette  multitude  de  dif- 
férentes pièces  y  ait  été  introduite  depuis  la 
mort  du  iujet ,  Ôc  qu'elles  doivent  j  avoir  fé- 
journé  depuis  un  alTez  long  efpace  de  tems.  En 
foi  de  quoi  nous  avons  ligné  le  préfent  à  Bre^  , 
le  12  octobre  1774  :  ainfi  figaé  fur  l'original.  De 
Cour  c  elles  ^  premier-médecin,  Fournier  ^  médecin, 
Voifin  ,  aide-major  ,  Fournïer  ,  démonftrateur  , 
Dur  et,  vice-démonftrateur  ,  Nicolas  ,  Laporte  , 
Fdbre ,  chirurgiens  ordinaires,  Jefiann'ure',  6c  vu. 
Marchais  ", 

Afin  de  rendre  ce  mémoire  plus  complet  & 
plus  intéreflant ,  il  ne  fera  pas  inutile,  je  penfe, 
de  rapprocher  plufieurs  faits  analogues. 

On  conferve  à  l'académie  de  Leyde  le  portrait 
d'un  payfan  Pruflîen  qui  avala  un  cor.teau  long 
de  quatorze  pouces,  &  qui  vécut  encore  huit 
ans,  après  que  le  couteau  eut  été  tiré  de  fon  ef- 
tomac  par  incifion  (  Délices  de  Leyde ,  pag.  ^,'7  ). 

Le  premier  juillet  1720,  une  payfanne  Pruf- 
fienne  ,  âgée  d'environ  47  ans,  ayant  voulu  fe 
ibulager  d'un  mal  d'eflomac,  effaya  de  fe  faire 
Tomir ,  en  s'introduifant  dans  la  gorge  le  man» 
chs  d'un  coutean  ,  long  de  fept  pouces  qui ,  mal- 
heureufement  lui  échappa.  Trois  jours  s'étant 
pafTés  fans  douleur ,  elle  commença  à  en  cprou- 
yer  au  quatrième  vers  le  nombril ,  &  bien-tôt 
elle  fentit  la  pointe  du  couteau  au  côté  gauche. 
Le  mal  empira  jufqu'au  10,  que  fon  mari  la  con- 
duifit  a  Raftenbourg,  où  elle  fut  confiée  à  un 
chirurgien  habile,  &  à  M.  Hubner  qui,  après 
avoir  fait  appliquer  des  emplâtres  émolientes  fur 
^  partie  affligée,  fit  une  iucifion,  par  laqu«ll« 
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•n  tira  doucement  le  couteau  avec  des  pinces. 
Après  l'opération,  on  recoufit  i'incilion  &:  l'en 
mit  un  appareil.  Le  couteau  avoit  percé  l'eftc- 
niac  pour  le  faire  un  paflage.  Oa  prefcrivit  à  la 
malade  un  régime  très-exa^c  ,  qai  fiit  couronné 
d'un  fi  heureux  fuccès,  que  le  24  juillet  ,  elle 
repartit  pour  Ion  village,  &  que  M.  Hubner  étant 
allé  la  voir,  le  2  août,  la  trouva  portant  deux 
fceaux  d'eau.  Actes  littéraires  ds  Suéde,  /720. 
Mei cure  de  France,  Fi^vrier  1728  ,  page  320.  Oh" 
fervatlons  curieufes  ,  fur  toutes  les  parties  de  la 
Phyfique  ,  dont  le  premier  volume  tut  compilé 

f)ar  le  père  Bougeant,  &  les  deux  luivans  ,  par 
e  père  Grozellierj  Paris  1730,  in~\i»  Tome  3, 
page  382,  385). 

,,  11  y  a  quelques  années  qu'il  exillioit  dans 
nos  environs  un  mangeur  fi  vorace,  Se  fi  infa- 
tiable  que,  faute  de  pouvoir  fe  procurer  la  quan- 
tité d'alimens  néceffaire  pour  vivre  ,  il  fe  char- 
geoit  l'eflornac  de  plâtre,  de  cailloux,  de  fa- 
ble ,  &c.  ce  qui  ne  l'erspêchoit  pas  cependant 
de  fe  très-bien  porter.  On  vient  de  découvrir 
le  même  p'nénomene  dans  une  poule  qui  s'ell 
trouvée  très  -  graffe  après  avoir  été  tuée ,  & 
qu'on  a  toujours  vue  auffi  gaie  &  auffi-bier» 
portante ,  que  toutes  les  autres  poules  de  la 
même  maifon  ". 

5,  L'eftomac  de  cette  poule  étoit  rempli  de 
boutons  de   métal  ,  de  morceaux  de  verre,  de 

Eieces  de  monnoie  ,  &  d'autres  chofes  fembla- 
les.  11  étoit  percé  de  toutes  parts  d'une  infinité 
d'épingles  ,  ce  qui  lui  donnoit  au-dehors  la  for- 
me d'un  petit  hérifTon.  Ce  fait  fingulier  pour- 
roit  fournir  matière  à  des  recherches  phyfiques. 
(Galette  d'agriculture ,  1778,  n^,  29  ,  pag.  226. 
De  Francfort,  le  23   mars   1778.) 

Un  vigneron  près  de  Paris,  nommé  Vvcmx^ 
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mangeoit  des  crapaux  &  avaloit  du  fer.  (^Joan-^ 
îîis  Lïnder  ,  de  venenis  in  génère  &  fpecie  exerci^ 
tatio.   Menu  de   Trévcux,  Mai,  1713  ,  pag.  907.) 

On  montroit  à  Avignon,  en  17Ô0,  un  Lito-» 
phage ,  fur  lequel  le  père  Paulian  donne  des  dé- 
tails très-curieux  dans  Ion  Di5ilonnaire  de  phyjl" 
qiie^  au  mot  di^ejlion, 

A  tous  ces  faits,  j'en  ajouterai  un  affez  fin- 
gulier ,  Si.  qui  prouve  jufqu'à  quel  point  l'amour 
des  fciences  peut  être  porté  dans  certains  hom- 
mes. Le  célèbre  Vaillant,  fi  habile  dans  la  fcien- 
ce  numifmatique ,  qu'on  difoit  de  lui  ,  qu'il  li- 
foit  auiTi  facilement  ia  légende  des  plus  ancien- 
nes médailles,  quun  Manceau  lit  un  exploit^ 
fut  pris  par  un  corfaire ,  comme  il  aîloit  de  Mar- 
feille  à  Rome ,  &  conduit  à  Alger ,  où  il  obtint  au 
bout  de  quatre  mois ,  la  liberté  de  pafTer  en  France 
pour  foUiciîer  fa  rançon.  S'étant  embarqué  fur 
une  frégate  ,  celle-ci  fut  attaquée  par  un  cor- 
faire de  Tunis.  A  la  vue  de  ce  nouveau  mal- 
heur, notre  antiquaire,  afin  de  ne  pas  tout  per- 
dre, comme  la  première  fois,  avala  une  quin- 
zaine de  médaillf  s  d'or  qu'il  avoit  fur  lui  ;  Se 
après  avoir  failli  périr  plufieurs  fois,  il  fe  fauva 
avec  refquif.  La  nature  ne  tarda  pas  à  lui  ren- 
dre le  dépôt  qu'il  lui  avoit  confié.  (£>i<^.  hifi.) 

Nous  avons  div^ers  exemples  d'avoine  &  au- 
tres grai;is  germes  dans  l'eftomac.  (Voyez  Re^ 
cueil  de  traitée  de  phyfique^  par  M.  Demandes, 
Tome  I,  page  31,  &  \q  journal  de  médecine, 
juillet    176a.) 

Ceux  qui  voudront  voir  beaucoup  de  faits 
femblables,  n'auront  qu'à  confalter  un  mémoire 
du  célèbre  M.  Morand ,  dans  ceux  de  l'acadé- 
mie royale  de  chirurgie ,  fur  les  corps  étrangers 
trouvés  dans  l'ejlomac. 


i 
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I  I. 

Observations  fur    VEU^rîclté  médicale  ,  par 
M.  Desâive  y  de  Liège, 

La  lenteur  des  efFets  médicaux  de  réle<^ri' 
cité  fur  le  corps  humain  ,  affligé  de  certaines 
maladies  graves,  &  l'inconilance  que  marque 
le  plus  grand  nombre  des  malades  dans  l'ufige 
de  ce  moyen  curatif ,  contribue  certainement, 
au  retard  des  progrès  que  la  médecine  pour- 
roit  faire  avec  cet  agent  phyfique.  Mais  fi  les 
médecins  efiayoient  de  faire  Tapplication  de 
réledlricité ,  à  des  incommodités  moins  férieufes 
que  ia  paralyfie ,  ils  auroient  peut-être  la  fa- 
tisfaflion  d'obferver  des  efFets  plus  prompts  & 
pus  fatisfaifants  de  la  cure  électrique,  qu'ils 
n'en  ont  obfervés  juiqu'à  préfent  dans  la  ma- 
ladie ,  à  laquelle  feule  il  a  paru  que  ce  remède 
devoit  être  exclufivement  approprié.  Je  fuis 
fort  éloigné ,  en  tenant  ce  langage ,  de  vouloir 
faire  naître  le  moindre  doute  fur  le  mérite  de 
la  cure  éle£lrique  pour  la  paralyfie;  il  y  a 
trop  de  preuves  &  des  témoignages  trop  ref- 
peftables  en  fa  faveur,  pour  avoir  de  pareil- 
les idées  ,  étant  moi-méaie  dans  le  cas  de  rap- 
porter des  expériences  afTez  heureufes  que  j'ai 
faites  en  éleélrifant  un  paralytique.  Mais,  je 
le  répète  :  fi  les  médecins  étendoient  davan- 
tage Tufage  de  Téle^^ricité  ,  c'eft-à-dire  ,  que 
s'ils  en  faifoient  l'application  à  plus  de  cas, 
ils  ne  manqueroient   pas  d'appercevoir  des  ef-. 
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fets  qui  confîrmeroient  de  plus  en  plus  les 
vertus  falutaires  du  fluide  éleélrique.  Alors 
des  fuccès  conftans  &  multipliés,  augmente- 
roient  la  confiance  dans  ce  moyen  de  guéri- 
fon ,  &  engageroient  les  malades  à  fupporter 
avec  conftance  un  traitement  que  l'opiniâtreté 
de  leurs  incommodités  peut  quelquefois  rendre 
plus  ou  moins  long. 

J'aiéle^lrifé  pendant  quarante  jours  un  homme 
de  40  afis,  herni-plégique  du  côté  gauche  ,  en  le 
tenant  une  heure  par  jour  fur  rifoioir.  Je  tirois  , 
de  minute  en  minute  ,  des  étincelles  de  tout  le 
côté  paralytique  ,  en  commençant  aux.  nerfs  cer- 
vicaux, &  fini/Tant  par  l'extrémité  du  pied  af- 
fef^é.  Les  dix  premières  féances  ont  a  peine 
réveillé  la  fenfibilité  du  côté  affe^lé.  Mais  au 
douzième  ou  treizième  jour  du  traitement  élec- 
trique ,  les  étincelles  font  devenues  fenfibles  ;  le 
malade  s'eft  plaint  de  leur  piquant,  &  de  jour 
en  jour  les  vertus  de  réleftriciré  fe  font  dé- 
veloppées très-évidemment.  Une  fueur  aiîbz 
abondante  &:  quelquefois  un  befoin  d'uriner 
obiigeoîent  le  malade  à  faire  interrompre  le 
mouvement  de  réle<^ricité  :  il  fe  fîltroit  éga- 
lement plus  de  falive  dans  la  bouche  ,  ce  qui 
donnoit  lieu  à  un  pîvalifme  affez  fréquent. 
Néanmoins  l'état  du  malade  étoit  toujours  le 
même.  Ce  n'efl:  qu'au  vingtième  jour  ou  en^  i- 
ron  que  le  paral^/tique  s'efl  apperçu  qu'il  re- 
mucit  un  peu  plus  facilement  le  bras  afFe(5lé, 
&  qu'il  fe  fentoit  plus  ferme  fur  le  pied  gau- 
che. Ce  m.ieux  être  fembloit  faire  des  progrès  ; 
mais  le  malade,  après  quarante  féances  éledri* 


FEVRIER,  1779.  ^51 
i[ues ,  a  interrompu  la  cure ,  pour  aller  boire 
les  eaux  de  Spa  ,  qui  lui  ont  fait  affez  de  bien. 
On  peut  iiiger  d'après  cette  obfervation ,  que 
1  eleàricité  médicale  n'eft  pas  un  remède  à  né- 
gliger dans  la  paralyfie,  Se  que  l'on  pourroit 
en  attendre  de  grands  effets ,  û  les  malades 
vouloient  s'aûujettir  à  la  longueur  du  traite- 
ment. 

En  réfléchiiTant  fur  la  vertu  pénétrante  & 
a<51:ive  du  fluide  éleftrique  mis  en  mouvement, 
on  doit  convenir  que  cet  agent  médico-phyfi- 
que  pourroit  être  employé  dans  plufieurs  incon> 
modités  où  il  efl  queflion  de  procurer  plus  de 
vîteiïe  au  cours  des  fluides.  On  a  déjà  quantité 
de  preuves  que  l'élcélricité  agit  fur  le  fexe 
avec  des  vertus  emménagogues  ;  ainfi  Ton  pour- 
roir  recourir  à  ce  remède  dans  le  cas  d'une  fup- 
prelTion  de  menftrues  ,  pour  rappeller  le  flux 
périodique.  N'oferoit-on  tenter  avec  le  même 
remède  de  feceurir  ceux  qui  fouffrent  de  fup- 
prefîîon  ou  de  rétention  d'urine.  Puifque  l'é- 
leftricité  favorife  la  tranfpiration  ,  ne  devroit- 
on  pas  s'en  fervir  dans  plufieurs  maladies  cu- 
tanées qui  l'ont  fouvent  o:cafionnées  par  une 
diminution  de  l'infenfible  tranfpiration.  J'ai  vu 
fe  d.ifiper  par  le  moyen  de  l'éleftiicité  ,  une 
douleur  auxmufcles  intercoftaux  &  au  fternum 
après  une  chute  dans  un  tems  de  glace;  j'ai  vu 
auiTi  que  trois  féances  électriques  ont  fufîi  pour 
difliper  une  fpafme  du  nerf  optique  que  l'on 
prenoit  pour  un  amaurofis  bien  décidé  (*)  ;  en- 

(  I  )  On  fait   qtj'il  a'eft  pa^  indifférent  de  <jueUe  aafc- 
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An  une  multitude  de  guérifons  que  des  auteur? 
refpe^lables  attribuent  anx  effets  de  Téleé^ricité , 
fert  de  recommandation  bien  folide  &  bien  pref- 
fante  pour  engager  les  médecins  à  fe  fervir  plus 
fou  vent  de  cette  médecine  phyfique.  M.  Mauduit 
de  la  Varenne ,  dofteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Paris ,  de  la  fociété  royale  de  médeci- 
ne ,  a  publié ,  à  ce  fujer ,  une  lettre  où  Ton 
trouve  un  précis  très-intéreffant  des  connoif- 
Tances  que  Ton  a  acquifes  jufqu'à  nos  jours  , 
des  propriétés  &  des  vertus  médicinales  du  fluide 
éle£lrique.  C'eft  auffi  dans  cette  lettre  qu'il  ex- 
pofe  les  règles  &  les  précautions  avec  lefquelles 
on  doit  fe  conduire,  dans  l'ufage  de  réiedricité, 
pour  en  obtenir  des  effets  avantageux, 

I  I  I. 

N  O  u  VEAU   fecours  contre  les   maladies  véné- 
riennes. 

.  Depuis  que  le  mal  vénérien  exifte  en  Eu- 
rope, on  n'a  pas  ceffé  de  chercher  des  moyens 
propres  à  combattre  Tes  redoutables  effets.  Pref- 
qu'à  la  naiiTance  de  la  maladie ,  les  bois  fudo- 
rifiques  &  le   mercure  ,  furent    mis  en  ufage. 


niere  on  éleûrile  les  yeux.  M.  Defaive  croit  que  fa 
manière  de  le  faire  eft  la  même  que  cell-e  de  M.  Jea- 
nin ,  célèbre  oculifte  à  Lyon  Cet  habile  homme  dit 
avoir  guéri  quatorze  gouttes  feteines  avec  réle£\ricitc. 
Que!  fujct  d'cfpérance  pour  les  paialytique*  du  neif  op" 
•ique  I  y 
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Ces  deux  fecours  font  devenus  la  bafe  de  pref- 
que  tous  les  remèdes  vantés  pour  cette  mala- 
die. Le  mercure  fur-tout,  malgré  rancieii  pré- 
jugé qui  le  mettoit  au  rang  des  poifons  froids , 
a  paffé  jufqu'ici  pour  le  remède  le  plus  pui liant 
que  l'art  ait  pu  imaginer  contre  ce  fléau.  L'ef- 
ficacité du  mercure  a  été  prouvée  par  la  fonc- 
tion des  hommes  les  plus  éclairés  &  les  plus 
expérimentés  dans  l'arc  de  la  médecine. 

iMais  en  avouant  Tes  avantages,  peut-on  fe 
difilmuler  fes  inconvéniens,  &:  combien  la  mé- 
thode la  plus  fûre  ,  qui  eft  celle  des  fri6lions  , 
eft  gênante  ,  défagréable  ,  exige  de  précautions  , 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  accidens  quel- 
quefois inévitables  de  la  part  du  mercure  ,  «:eJle 
que  la  falivation.  Ajoutez  à  cela  la  longueur 
du  traitement ,  la  maigreur  &r  quelquefois  le 
dépériffement  du  malade  ,  qu'il  faut  rétablir 
enfin  avec  des  reftaurans,  du  lait ,  &:c.  Ce  font 
fans  doute  ces  confidérations  qui  avoient  fait 
préférer  par  Fernel ,  Paulmier ,  &c.  l'ufage  des 
bois  fudorifiques  au  mercure ,  &  fait  deûrer 
à  tous  les  médecins  la  découverte  d'un  remède 
interne  ,  qui  remplît  leurs  intentions,  fans 
faire  éprouver  aux  malades  de  pareils  accidens. 

Les  diverfes  préparations  mercurielles  ont 
Clé  d'un  foible  fecours  ,  comparées  au  mercure 
en  fubftance  ,  auquel  elles  ont  été  jugées  in- 
férieures,  nuifque  fans  mettre  à  l'abri  des  in- 
convéniens  ordinaires  du  mercure  en  frictions  » 
elles  n*en  ont  pas  le  même  avantage ,  &  expo- 
fent  d'ailleurs  à  l'a^lion  corrofive  des  fels  qui 
résultent  de  !a  combinaifon   du  mercure   avec 
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les  acides  minéraux  ou  végétaux.  On  étoir  donc 
réduit,  lorfqu'il  s'agiiToit  de  guérir  rac.icale- 
ment  le  mal  vénérien  ,  à  préparer  le  corps,  à 
adoucir,  à  corriger  fans  ceffe  le  remède.  Tous 
ces  inconvéniens  ont  follicité  le  zèle  des  gens 
de  l'art  à  s'occuper  de  la  découverte  d'un  fe- 
cours  qui  pût  guérir  cette  maladie  ,  comme  on 
dit ,  ciid  ,  !uto  &  jucundi. 

Un  poiTefTeur  d'un  remède ,  qu'il  difoit  réunir 
ces  propriétés,  encouragé  par  des  fuccès  mul- 
tipliés, a  ofé  fe  préfenter.  Il  a  demandé  des 
malades  &  des  juges.  Les  premières  expérien- 
ces ont  été  faites  à  S.  Denis  ;  elles  ont  réuffi. 
On  n'a  pas  cru  cette  épreuve  fuMifante  (  com- 
me de  raifon  ,  )  on  a  pris  à  Bicêtre  douze 
fujets  atteints  de  maladie  vénérienne.  Les  mé- 
decins les  plus  célèbres  de  la  capitale  ont  ét« 
invités  à  venir  les  voir  &  conftater  leur  état; 
tin  grand  nombre  ,  dont  tous  font  de  la  faculté 
ou  de  la  fociété  royale  de  médecine  de  Paris  ,  ont 
fuivi  avec  exaâ:itude  le  traitement.  On  a  é-té 
étonné  de  la  manière  prompte  &  efficace  avec 
laquelle  ce  remède  agit  &  guérit  fans  accident , 
fans  inconvénient.  Soumis  à  l'analyfe  chymi- 
que,  il  na  rien  offert  de  métallique.  Ses  effets 
forcent  les  hommes  de  l'art  qui  en  ont  été 
témoins  ,  de  dire  que  depuis  qu'on  cherche 
des  remèdes  contre  ce  fléau  de  l'humanité , 
on  n'a  pas  encore  fait  de  découverte  fi  heu- 
reufe. 

Sur  le  rapport  fait  à  la  focUté  royale  de  mé' 
decine,  &  fur  la  délibération  de  cette  compa- 
gnie j  fa  majeflé  vient  d'accorder  au  proprié- 
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taire  du  remède ,  un  arrêt  de  fon  confeil ,  en 
dare  du  12  fepiembre  ,  donc  l'objet  eft  d'en 
favcrucr  la  vex"te  &  la  diitrlbution ,  Si  d'en 
faire  conlVater  journellement  les  effets  fous  les 
yeux  de  deux  médecins  de  la  faculté  Je  Paris 
&  de  la  fociété  royale  de  médecine ,  chargés  d'en 
diriger  Tadminiitration  dans  une  mailbn  parti- 
culière établie  à  cet  effet  à  Paris  ;  &  d'en  ren- 
dre compte  à  leur  compagnie. 

Ce  remède  confiffeenun  fyrop  épais  ou  plu- 
tôt un  rob  dont  la  faveur  n'eft  point  défagréa- 
ble.  Pour  fe  le  procurer  ,  il  faut  s'adreffer, 
avec  un  billet  figné  d'un  médecin  ,  au  fieur 
La§c6îeur^  rue  de  Bondi,  mai  fon  de  M,  Bureau, 
On  y  trouve  une  inffruftion  qui  indique  les 
dofes  &:  la  manière  de  s'en  fervir. 

Les  précautions  qu'on  a  prifes ,  celles  qu'on 
prend  pour  s'affurer  de  l'eificacité  de  ce  remè- 
de ,  &  pour  conftater  fes  effets  fous  les  yeux 
des  médecins,  font  une  preuve  de  la  fageiTe 
du  gouvernement ,  qui  ne  permet  pas  que  fur 
un  objet  de  cette  importance  la  vie  des  citoyens 
foit  continuellement  expofée  aux  prefiiges  & 
4UX  furprifes  de  la  charlatanerie. 

(    Galette  de  Santé.  ) 
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AGRICULTURE, 

ÉCONOMIE. 
INDUSTRIE.  COMMERCE. 


Observations 

Sur  U  tort  que  les  Moutons  font  aux  arbres. 


o 


N  avoit  cru  jufquMci  que  le  tort  que  les 
moutons  faifoient  aux  arbres ,  provenoit  de  ce 
qu'ils  s'appuyoient  contre  ou  les  mordoient.  Les 
obfervations  fuivantcs  en  indiquent  une  autre 
caule  fort  extraordinaire  ,  &:  qui  jufqu'ici  a 
échappé ,  à  ce  qu'on  croit ,  à  tous  les  natura- 
liftes.  Nous  les  tranfcrirons  telles  qu'elles  ont 
été  communiquées  à  M.  de  Mante  ,  auteur  du 
Traité  des  prairies  artificielles  ,^ar  M.  le  Moyne, 
maire  de  Dieppe,  citoyen  inftruit  &  zélé ,  qui 
fait  de  l'agnculture  une  de  fes  occupations  fa- 
vorites. 

Ce  n'eft  point  en  s'appuyant  contre  les  ar- 
bre ni  en  le;:  mordant  que  les  moutons  leur  font 
tort.    Cette  opinion  très-commune  eft  un  pré- 
jugé ;  c'eft  leur  vapeur  qui  a  la  vertu  d'arrê- 
ter 
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ter  &  de  comprimer  la  fève  ;  en  voici  la  preuve 
dans  les  deux  faits  fuivans. 

Lorfque  l'on  coupe  au  mois  de  mars  les  bois 
taillis  ,  principalement  compofés  de  chêne  ,  il 
eft  d'ufage  de  laiffer  debout  les  plus  groffes  bran- 
ches ,  &  lorfque  la  fève  eft  montée  au  mois  de 
mai ,  &  a  bien  détaché  l'écorce  du  bois  ,  on 
va  enlever  cette  écorce  ,  qu'on  nomme  alors 
tan.  Etant ,  il  y  a  environ  vingt-cinq  ans ,  à 
chaiTer  au  bord  d'un  bois  dans  le  grand  Caux, 
je  vis  les  ouvriers  quon  avoir  envoyés  pour 
enlever  cette  écorce  ,  affis  à  jouer  aux  cartes ,  à 
onze  heures  du  matin.  Je  ne  pus  m'empécher 
de  leur  demander  pourquoi  ils  jouoient  au-lieu 
de  travailler?  Vous  nave:^  donc  pas  vu,  me  di- 
rent-ils, Monfieur ,  un  bsrger  qui  vient  de  pajjer 
avec  [es  moutons  ?  Un  troupeau  venoit  en  effet 
de  paiTer  quelque  tems  avant  moi  le  long  du 
même  bois.  Je  leur  demandai  ce  qu  avoient  de 
commun  avec  eux  le  berger  &  les  moutons? 
lis  me  répondirent  que  lorfqu*il  en  paffoit  un 
troupeau  ,  il  n'y  avoit  plus  de  fève  dans  les 
branches ,  &  qu'ils  ne  pouvoient  plus  arracher 
le  moindre  morceau  d'écorce.  Je  regardai  cela 
comme  un  préjugé  ,  &  le  leur  dis  ;  pour  ré- 
ponfe,  ils  me  préfenterent  rinftrumenc  &  me 
dirent  d'effayer  d'en  arracher  ;  je  le  fis  ,  &  à 
mon  grand  étonnement ,  je  trouvai  l'écorce  tel- 
lement adhérente  au  bois ,  que  tous  mes  efforts 
pour  l'en  détacher  furent  inutiles.  Ils  m'affure- 
rent  que  cet  effet  de  la  vapeur  du  mouton  , 
éfoit  une  chofe  connue  de  tous  les  gens  de  bois, 
&  qu'il  duroit  ordinairement  deux  heures ,  après 
Tomt  IL  P 
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lefquelles  la  fève  commençoit  à  renionter  de 
nouveau  ,  &  leur  permettoit  de  reprendre  leur 
travail. 

Ueftà  remarquer  que  les  moutons  n'avoient  fait 
que  pafîer ,  au  nombre  à  peu  près  de  deux  cens , 
&  que  cependant  l'effet  s  etoit  fait  {emlr  à  plus 
de  cinquante  toifes  de  l'endroit  par  où  ilsavoient 
paffé  :  fans  doute  que  le  vent  foufflolt  d  eux  fur 
le  bois  ,  &  il  eft  préfumable  qu'autrement  il 
n'eût  pas  été  fi  fcnfible.  Je  me  fouvicns  aufîî 
que  ce  taillis  eft  fur  une  pente  fort  rapide, 
enforte  que  les  moutons  étoient  à  plus  de  trente 
pieds  au-deiTus  du  niveau  des  plans  de  chêne  fur 
lefquels  j'avcis  remarqué  le  phénomène  ;  ce  qui 
me  furprit ,  attendu  que  les  vapeurs  s'élèvent 
ordinairement ,  &  que  ù  ce  que  je  voyois  étoit 
caufé  par  celles  des  moutons,  il  falloit  qu'elle 
eût  delcendu. 

J'ai ,  depuis  ce  tems ,  demandé  à  différentes 
perfonnes  travaillant  dans  les  bois,  û  cet  effet 
leur  étoit  connu;  tous,  uns  exception,  m'en 
ont  attelle  la  vérité.  J'attribue  depuis  ce  tems 
a  cette  feule  caufe ,  le  dépériffement  des  pom- 
miers dans  les  herbages  du  pays  de  Caux ,  où 
l'on  met  des  moutons ,  &:  non  pas  à  leur  dent. 
J'ai  vu  en  effet,  de  jeunes  pommiers  autour  del- 
quels  on  avoit  mis  quantité  de  ronces  &  d'é- 
pines ,  à  travers  lefquelles  le  mouton  ne  pou- 
voir mortre,  &  qui  périffoient  comme  les  au- 
tres ,  lorfqu'ils  en  étoient  fréquemment  vifités 
en  été. 

M.  de  M***,  demeurant  à  Caen  ,  &:  membre 
de  la  fociété  d'agriculture,  à  qui  j'ai  demande 
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sMi  connoiffoit  ce  phénomène,  m'a  répondu  que 
oui;  qu'il  n'étoit  ignoré  de  perfonne  en  Nor- 
mandie ,  &  m'a  cite  cette  expérience  qu'il  en 
avoit  faite. 

Etant  au  château  d'un  de  fes  amis,  le  jardi- 
nier fe  vanroit  d'être  le  plus  habile  du  pays 
pour  la  greffe  à  l'écuffon  ;  ôc  quoiqu'en  Nor- 
mandie elle  réufîifTe  peu  ,  il  affuroit  qu'il  n'en 
manquoit  pas  une.  La  préfomption  de  cet  hom- 
me engagea  M.  de  M***,  à  drefTer  une  batterie 
contre  fon  amour-propre  ;  il  lui  témoigna  le 
defir  qu'il  avoit  de  le  voir  opérer;  &  le  jour 
pris  pour  écuflbnner  ,  après  le  déjeûner ,  un 
certain  nombre  de  fauvageons  dans  la  pépinière , 
il  prit  le  moment  oii  le  jardinier  étoit  entré  pour 
déjeûner  ,  &  détachant  deux  moutons  que  la 
dame  du  château  avoit  mis  dans  les  gazons  du 
parterre  pour  pâturer,  il  alla  les  attacher  aux 
pieds  des  fauvageons  qui  dévoient  être  écuffon- 
nés  j  &  eut  foin  de  les  reconduire  à  leur  pre- 
mière place  avant  que  le  jardinier  eût  fini  de 
déjeûner.  Bientôt  celui  ci  arriva  avec  fon  gref- 
foir à  la  main ,  &  d'un  air  triomphant ,  il  fo 
mit  en  devoir  de  commencer  fa  befogne  ;  mais 
quelle  fut  fa  furprife  &  fon  humiliation,  quand 
ayant  porté  le  coup  de  couteau  dans  l'écorce  , 
il  ne  put  jamais  la  détacher  du  bois  !  Il  tenta  fur 
plufieurs  &  ne  réuffit  fur  aucun;  cependant  le 
vent  étoit  bon  ,  le  tems  chaud  ,  &  la  fève  de- 
voit  erre  en  mouvement.  Le  jardinier  n'avoit 
par  conféquent  aucune  excufe;  &  ne  fâchant  à 
qui  s'en  prendre,  il  abandonna  fa  tentative  avec 
confufion.   On  le  badina  tout  Je  jour,  mais  le 
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lendemain  on  lui  rendit  juftice  ;  on  lui  avoua 
le  tour  qu'on  lui  avoit  joué,  &  on  le  fit  écuf- 
fonner  les  mêmes  fauva>];eons  dans  lefquels  la 
fève  étoit  remontée  ;  ce  qu'il  fit  avec  beaucoup 
de  facilité. 

(  Ga:^em    cT agriculture  ,     commerce  , 
arts  &  finances.  ) 

I  I. 

Pain   de   pommes   de  terre, 

MM.  Parmentier  &  cadet  le  jeune  ,  ont  eu 
l'honneur  de  préfenrer  au  Roi,  à  Monsieur, 
&  à  Mgr.  LE  COMTE  d'Artois  ,  du  pain  de 
pommes  de  terre.  Cette  découverte  eft  entière- 
ment due  à  M.  Parmentier,  dont  les  travaux 
font  affez  connus  pour  qu'il  foit  inutile  de  les 
rappeller  ici.  Déjà  liés  entre  eux  par  plufieurs 
pbjet  dont  le  gouvernement  les  a  chargés ,  ces 
deux  chymiftes  fe  font  réunis  pour  la  perfe(flion 
de  celui  ci,  &  pour  fuivre ,  fur-tout  en  grand, 
la  culture  fi  intérefi^ante  de  la  pomme  de  terre.  f\ 

11  eft  d'abord  très-effentiel  de  fixer  l'accep- 
tion de  ce  mot  pain  de  pommes  de  terre.  Il  n'efl 
pas  ici  queftion  du  mélange  de  la  pomme  de  S 
terre  avec  la  farine  de  froment  ou  telle  autre 
fubftance  farineufe  ;  procédé  auquel  on  a  eu 
recours  dans  les  tems  de  dilette,  &  qui  n'a 
pas  exigé  beaucoup  d'effort  d'imagination  ;  la 
farine,  fur-tout  celle  de  froment,  ayant  telle- 
ment la  qualité  panaire  qu'elle  la  communique 
à  toutes    les  fubftances  qu'on  ju§e  à  propos 
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d'y  mêler  :  auffi  la  châraigne  ,  les  tronçons  de  ' 
choux  ,  les  potirons ,   les  navets ,  &c.  ont-ils 
été  incorporés  dans  la  pâte  ;  additions  qui  aug- 
mentoient  la  maffe  de  l'aliment ,  fans  beaucoup 
ajouter  à  fes  principes  nutritifs.' 

Dans  le  pain  dont  il  s'agit ,  il  n'entre  abfo- 
lement  que  de  la  pomme  de  terre.   Cette  ra- 
cine compare  ,   aqueufe  ,   Q'à  méiamorphofée 
en  un  pain  qui  ne  diffère  de  celui  de  froment 
que  par   une   faveur    à    peine   fenfible  ,   qu'il 
tient  de  la  plante   qui  le  fournit.  Du  refte  ,  il 
en  a  toute  la  blancheur  ;  il  flarte  l'odorat;  par- 
faitement levé,  il  en  a  la  légèreté;  auffi  nour- 
riffant ,  parce  qu'il  contient  autant  d'amidon  , 
partie  elTentiellement  nutritive  dans  les  grains;  • 
îufceptible  de  prendre  toutes   les   formes  que 
le  luxe  a  introduit  ;  il  a  enfin  cet  avantage  de 
ne  revenir  guère   a  plus  d'un  fol  la  livre  dans 
les  pays  où  la  culture  de  la  pomme  de  terre  a 
lieu  :  on  en  prépare  même  du  pain  bis  encore 
plus   économique.    Nous    indiquerons  les  pro- 
cédés dans  un   des  journaux  fuivans. 

Jettons  maintenant  un  coup-d'œil  rapide  fur 
quelqu'uns  des  avantages  de  cette  découverte , 
une  des  plus  importantes  du  fiecle,  le  bienfait  le 
plus  général ,  puifqu'il  embraffe  l'humanité  toute 
entière  ,  toutes  les  contrées,  toutes  les  parties  du 
monde  où  croit  la  pomme  de  terre  ,  &:  elle  croît 
par-tout. 

Si  l'habitant  des  grandes  villes,  fi  dans  les 
campagnes  le  laboureur  aifé  fe  nourrit  de  fro- 
ment, combien  en  revanche  y  a  t-il  d'hommes 
réduits  au  pain  defeigle,  d'orge  ,  de  mays  ,  de 
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farazin,  de  millet,  d'avoine?  Dans  les  rems  de 
difette ,  quelle  eft  la  reilburce  du  pauvre  ?  il 
n'en  a  point;  &  la  pomme  de  terre  lui  offre  un 
aliment  agréable ,  falutaircj  &  qui  ne  peut  pas 
lui  nianqjer  s'il  fe  livre  à  cette  culture  ;  la  pom- 
me de  terre  n'a  en  effet  rien  à  redouter  des 
infeâes  ,  des  gelées,  de  la  grêle;  elle  n'eft  lu- 
jette  à  aucune  des  maladies  qui  détruifent  nos 
moiffors.  Le  bled  ne  vient  point  indifféremment 
dans  tous  les  terreins,  &  la  pomme  de  terre 
croît  prefque  par-tout.  Les  années  pluvieufes , 
&  conréquemment  peu  favorables  au  froment, 
font  très-favorables  à  la  pomme  de  terre ,  en- 
forte  que  ces  deux  cultures  paroiffent  fe  balan- 
cer. La  pomme  de  terre  étant  la  moins  chère 
des  denrées  ,  il  faut  la  confommer  où  elle  croît: 
on  ne  peut  pas  en  faire  un  objet  de  commerce, 
&L  c'eft ,  contre  ie  monopole  ,  l'arme  la  plus 
redoutable.  S'il  y  a  des  hommes  affez  coupa- 
bles pour  chercher  à  produire  la  cherté  des 
grains ,  ou  à  l'augmenter  &i  à  établir  par-là  leur 
fortune  iur  le  malheur  public;  il  n'y  en  aura 
pas  d'affez  dupes  pour  le  faire  en  voyant  la 
facilité  de  fubftituer  au  pain  de  froment  un  pain 
auffi  blanc  ,  auffi  léger  ,  favoureux ,  falutaire 
&  fur-tout  très-économique.  Enfin  la  prépara- 
tion de  ce  pain  n'exige  point  de  fecours  étran- 
gers. Le  payfan  peut  à  fix  heures  du  matin  dé- 
terrer la  pomme  de  terre  de  fon  champ  & 
avoir  d'excellent  pain  à  midi  :  une  rappe  ,  quel- 
ques grains  de  Tel  &  un  peu  de  levuie  ou  des 
levains  ordinaires  ,  lui  fuffifent.  Il  ne  dépend 
plus  d'un  meunier ,  qui  peut  le  voler ,  ni  de 
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l'abrcnce  des  vents  ,  ni  du  defféchement  des  ri- 
vières, ni  des  glaces,  qui  s'oppofent  pendant  des 
mois  entiers  à  la  mouture  de  fon  grain  ;  & 
s'il  eft  forcé  d'aller  cuire  au  four  bannal  ,  au 
m^ins  peut -il  fe  pafîer  de  la  bannalité  du 
moulin. 

Mais  s*il  n*eft  pas  de  découverte  plus  intéref- 
fante  pour  l'humanité,  il  n'en  eft  pas  de  plus 
chagrinante  pour  fon  auteur.  On  va  de  l'un  à 
Tautre  excès;  du  pala  de  pommes  de  terre  l  s'é- 
crie-t-On  ,  cela  neft  pas  rare,  j'en  al  mangé. 
Voilà  pour  le  commun  des  hommes.  Quant 
aui  gens  éclairés  ils  en  nient  la  polîibilité,  6l 
nz  conçoivent  pas  comment  l'art  a  pu  parvenir 
à  convertir  en  un  pain  aulTi  parfait  un  végé- 
tal à  qui  la  nature  a  refufé  toutes  les  qualités 
panaires.  Heureufement  que  l'expérience  a  été 
faite  à  la  boulangerie  de  l'hôpital  royal  des 
Invalides ,  fous  les  yeux  de  i'adminiftration  , 
&  en  préfence  de  M.  le  lieutenant- général  de 
police,  de  M.  Franklin,  &c.  L'académie  des 
fciences  a  nommé  plufieurs  commiffaires  pour 
fuivre  tous  les  détails  de  ce  procédé,  plufieurs 
fo^s  exécuté  en  préfence  de  quelques-uns  de 
i^i  membres. 

(  Jourzal  de  Paris.  ) 

I  I  I. 

Lit  méchanîque  pour  les  malades. 

Le  fieur  Matthieu  fils ,  Pont-au-change ,  au 
roi  David ^  à    Paris,    ancien  élevé  des  écoles 
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gratuites  de  deffia  ,  a  concouru  pour  le  prix 
que  la  fociété  libre  d'émulation  deftinoit  au 
iTJeilleur  lit  méchanique  ;  il  a  fait  exécuter  fon 
modèle  en  grand  ,  &  l'a  dépofé  aux  écoles  de 
chirurgie  ,  où  il  en  démontrera  le  mécha- 
lîifme  les  mardi  &  vendredi  entre  onze  heu- 
res du  matin,  &  une  heure  après-midi.  Il  en 
frabiquera  de  femblables  pour  ceux  qui  le  de- 
Tireront ,  &  il  fe  propofe  de  louer  celui  qui 
cft  fait  aux  perfonnes  qui  en  auroient  befoin 
pour  un  tems  limité  ,  &  qui  ne  voudroient  pas 
faire  les  frais  de  Tacquifition. 

II  étoit  difficile  que  la  fociété  libre  d'ému- 
lation s'occupât  d'un  objet  plus  utile ,  &  que 
fes  intentions  pufTent  être  mieux  remplies.  Nous 
ne  doutons  point  que  cette  invention  ne  foit 
promptement  accueillie  dans  les  hôpitaux  de 
la  capitale  &  de  la  province;  il  ne  feroit  p2S 
moins  néceffaire  dans  les  grandes  maifons  ,  ou 
au  milieu  des  fuperfluités  du  luxe,  où  on  de- 
fire  fouvent  les  objets  les  plus  effentiels  en 
cas  de  maladie.  Nous  joignons  ici  le  certifi- 
cat di  l'académie  de  chirurgie. 

Extrait    des   reg'iji-es    de   r académie    de  chirurgie, 
du  jeudi  ^1  décembre   1778. 

n  L'académie  ayant  permis  au  fieur  Mat- 
»  thieu  ,  méchanicien ,  de  faire  placer  dans  une 
;>  des  falles  des  écoles  de  chirurgie ,  un  lit  de 
j>  Ton  invention  à  l'ufage  des  malades  ;  la  com- 
i>  pagnie  a  vu  avec  fatisfaéiion  ,  qu'au  moyen 
î)  d'un  mèchanifme  aufli  fimple  qu'ingénieux, 
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»  on  pouvoit  mettre  les  malades  impotens  fur 
j)  leur  féant,  les  coucher  à  droite  &  à  gau- 
»  che ,  &  fur-tout  refaire  leur  lit  &  les  chan- 
>ï  ger  de  matelas  &  de  draps  fans  leur  occa- 
«  fionner  aucun  mouvement  fenfible  :  en  foi 
»>  de  qu0i  j'ai  délivré  le  préfent  extrait  com- 
î>  me  un  témoignage  de  l'approbation  donnée 
n  au  fleur  Matthieu  pour  fon  lit  méchanique. 
V  A  Paris,  le  4  janvier  1779  «. 

Signé ,  Louis,  fecrétairc  perpétuel   de  l'acadé- 
mie royale  de  chirurgie. 


fs 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


Offrande  a  l'Humanité  ;  ou  traité  fur  les 
cavfes  de  la  mifcre  en  général,  6»  de  la  mtn" 
àïcïté  en  particulier  \  &  fur  les  moyens  de  tarir 
la  première  ,  &  de  détruire  la  féconde.  Ouvrage 
propofé  par  foufcripticn  ,  au  profit  des  pau-, 
vres;  par  J.  B.  Briatte. 

JLj 'Objet  (fe  cet  ouvrage  ,  dit  l'auteur  dans  le 
profp.âus  quil  en  publie  ,  eft  peut- erre  le  pro- 
blème le  plus  digne  d'exercer  l'efprit  humain  , 
&  dont  la  folution,  dans  les  circonftances  ac- 
tuelles de  l'Europe  ,  intéreffe  le  plus  tous  les 
ordres  de  la  fociété. 

Depuis  dix  ou  douze  ans  ,  la  mendicité  a  fait 
des  progrès  à  un  point  également  effrayant  & 
inconcevable.  Anfli  \^  politique ,  \2i  municipalité  ^ 
]a  littérature ,  frappées  de  ces  objets ,  ont  déjà 
commencé  à  s'en  occuper. 

Des  fociétés  littéraires  ont  jette  leurs  regards 
vers  l'humanité  fouffrante.  Mais  les  malheureux 
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n'en  gémîiîent  pas  moins  ,  dans  la  deftitution  : 
en  attendanr  Jes  fecours  qu'on  leur  prépare  ,  les 
mcndians  exiftent  toujours  ,  &  leur  nombre 
croit  fans  ceiTe. 

Les  gouvernemens  effrayés ,  ou  choqués  de 
leur  multiplication ,  comine  de  leur  impudence 
&  de  leur  audace  ,  les  profcrivent  avec  fevé- 
rite.  Mais  détendre  de  mendier  à  des  gens  qui 
n'ont  point  de  pain ,  ni  de  reffources  pour  s'en 
provjurer  ,  fans  leur  donner  ,  ou  leur  indiquer 
les  moyens  d en  gagner  ;  ceft  commander  à 
des  malades  de  fe  porter  bien,  Tans  leur  four- 
nir le  ipécifique  propre  à  les  guérir. 

Plus  heureux  dans  leurs  vues,  des  magiftrats 
refpeddbles ,  des  pafteurs  zélés ,  des  citoyens 
hométes  ont  réaiifé ,  en  penr ,  le  grand  pro- 
blème dont  les  Tavans  cherchent  la  loiuî-ion  , 
&:  que  l'arirorité  croit  pouvoir  refondre  avec 
la  ibrce  vSi  des  éJits.  lis  ont ,  ou  détruit  U  men- 
dicité ^  ou  diminué  le  nombre  Jes  men'i^ns, 
ou  porté  des  fecours  à  l'indigence  timide  & 
vertue'ife ,  que  les  bcfoins  6i  le  déTefpjir  con- 
fumoient  dans  l'obfcurité. 

Tous  ces  efi'«-rts  de  la  fenfibili:é  compatif- 
fante  des  perfonnes  généreufes ,  inéri  -ne  la 
vénération  du  publie  <k  fa  recnno^iiince  : 
mais  ce  ne  f'^nt-là  que  ies  effets  d'un  zele 
local  6i  momentané.  Ces  petites  cures  particu- 
lières ,  ne  produiront  jamais  qu'un  bien  appa-, 
rent  ;  elles  pourront  diminuer  le  nombre  des 
mendians  ;  mais  elles  ne  tarironr  |j:'s  la  fource 
de  la  mendicité.  Sagement  adm.nilirées ,  elles 
peuvent  fournir  un  palliatif  ca^^able  i'alToupir 
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le  mal ,  mais  non  de  l'extirper  ;  il  faut  une 
opération  plus  générale ,  &  d'une  influence 
plus  univerfelle  ,  pour  pénétrer  jufques  dans 
fon  principe ,  &  en  délivrer  les  corps  po- 
litiques. 

Pour  découvrir  le  vrai  principe  de  h  men'- 
dic'ité ,  il  faut  remonter  aux  fources  même  de 
la  mifere ,  qui  la  nécefîite.  L'auteur  a  entrepris 
cette  tâche ,  dans  l'ouvrage  qu'il  annonce  j  & 
qui  eft  divifé  en  deux  parties. 

La  première  a  pour  objet  la  recherche  des 
caufcs  de  la,  mifere  ,  en  général  ,  &  celle  de  la 
mendicité  en  particulier. 

Le  public,  prévenu  contre  la  mendicité,  qui 
reveille  dans  fon  efprit  l'idée  de  la  honte,  & 
l'idée  du  mépris ,  confond  trop  fouvent  tous 
les  mendians  dans  la  clafle  des  fainéans  &  des 
vicieux ,  qui  le  font  par  leur  propre  faute , 
&  ne  diftingue  pas  alTez  le  befoin  de  l'infa- 
mie. Il  a  donc  fallu  l'aider  à  juger  plus  équi- 
tablement  la  véritable  détreffe  ,  en  faifant  une 
diftinftion  néceffaire  ,  entre  l'indigence  malheu- 
reufe ,  &  le  dénuement  nécelTité  par  la  parefTe , 
ou  par  l'inconduite. 

C'eft  fur-tout  en  faveur  de  cette  multitude 
innombrable  d'êtres  infortunés ,  que  des  cir- 
conftances  inévitables  précipitent  dans  la  mi- 
fere ,  que  l'auteur  croit  devoir  élever  la  voix , 
en  appréciant  cet  enchaînement  d'opérations  ; 
cette  foule  à\rrcurs  &  à' abus  ,  accrédités  parmi 
les  hommes  ,  &  dont  le  réfuitar  eft  la  deftitu- 
tion  infaillible  des  claffes  avives  &  laborieufes, 
&.  l'indigence  non   moins    certaine    des  claffes 
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mitoyennes  ,  deftinées  à  groflir  bientôt  la  lifte 
des  pauvres. 

Cette  partie  du  travail  de  M.  Briatte,  inté- 
refle  donc  tous  les  ordres  de  la  fociété  ,  les 
citoyens  aifés  ^  l'opulence  même  ,  beaucoup 
plus ,  peut-être ,  que  les  pauvres  ,  dont  il  fem- 
ble  d'abord  être  uniquement  deftiné  à  plaider 
la  caufe  ;  &  l'auteur  développe  cette  affertion 
d'une  manière  frappante  dans  le  profpeûus  que 
nous  faifons  connoître. 

Quel  eft  donc  le  vice  caché,  qui  fomente 
&  perpétue  en  fecret ,  la  mifere  publique  ? 
L'auteur  croit  l'entrevoir  3  dans  V accroïjfement 
des  troupes  ,  &  la  permanence  des  armées;  dans 
Vaugmentatïon  du  numéraire  ;  dans  l'influence  du 
luxe  ;  dans  les  méprifes  de  la  fociété  ;  dans  ce 
goût  de  philofophifme  moderne  qui  détourne  les 
citoyens  des  occupations  honnêtes ,  des  travaux 
utiles,  pour  les  repaître  d'objets ,  ou  frivoles, 
ou  nuifibles  ;  dans  les  écarts ,  même  de  la  fcicn- 
ce  ,  dont  l'abus  enfante  des  fophifmes  meur- 
triers ,  donne  cours  à  des  erreurs  fatales  ,  qui 
afîaffinent  le  peuple  ,  qu'on  fembîe  vouloir  dé- 
fendre ;  enfin  dans  une  foule  de  préjugés ,  d'er* 
reurs  locales. 

Telle  eft   la  nature    des   objets  qu'embrafTe 

cette  première  partie ,  deflinée   à  décrire   les 

fymptômes ,  à  faire  connoître  les  caufes  de  la 

plus  cruelle  de  toutes  les  maladies  politiques, 

'Tafficuje  mifere  du  peuple. 

La  féconde  efl  confacrée  à  la  recherche  du 
remède  ,  qu'on  pourroit  y  appliquer  pour  en 
délivrer  la  fociété,   Elle  reoferme  la  méthode 
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de  dctruire  fur  ie  ch?mp  ,  la  mendicité ,  &  les 
moyens  d'éteindre  doucement  la  miferc  ^  qui  la 
néttfîîte,  en  (crrigeant  les  abus  qui  l'ont  fait 
naître,  en  ôtant  leur  aftivité  aux  caufes  qui  la 
perpétuent. 

L'auteur  propofe  :  i*^.  de  grof]ir  la  maffe  des 
fubfifhinces  en  tout  genre,  par  des  procédés 
fort  fimpies  ,  à  la  portée  des  gonvernemens  , 
des  cultivateurs ,  des  propriétaires  des  fonds  , 
de  tous  les  citoyens  riches  ou  aifés.  La  njifere 
de?  individus  ind'gens  ,  la  fouffrance  des  Ciaffes 
mitoyennes  ,  provenant  en  partie  de  la  dimi- 
nution du  comefîibU  ,  le  remède  le  plus  natu- 
rel ,  comme  le  plus  sûr ,  elt  d'en  augmenter  le 
volume. 

2*^.  De  multiplier  V ouvrage  des  claiTes  tra- 
vaillantes ,  dans  les  villes  &:  les  cainpagnes , 
en  réformant  les  erreurs  de  l'exploitation  des 
terres ,  &  des  travaux  champêtres  ;  en  débanaf^ 
faut  la  culture  des  entravées  qui  gênent  Tes  opé- 
rations bier»faifantes;cn  revivifiant  les  manufactu- 
res 6i  les  fabriques  ,  dont  le  peuple  confom- 
me  les  produdtions  ;  en  redonnant  de  l'adivité 
aux  branches  fecondaires  du  commerce;  tn  ar- 
rêtant iagerncnt  le  faral  effet  de  la  célérité ,  que 
la  perfeclion  des  arts  introduit  dans  la  main- 
d'œuvre,  d'oa  il  réfulte,dans  l'exécution,  une 
vïtrjfc  ,  une  prcmptitude  auffi  ncc:blante  ,  pour 
l'indigence  induftrieufe ,  qu'avantageufe  à  l'o- 
pulence oifive. 

3*^.  D'établir  entre  les  falaires  de  l'ouvrier, 
&  le  priY  de  la  fubfiftance  ,  la  proportion  la 
plus  e^^ccle  ,  en  fixant  un  prix  invariable  aux 
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objets  d'une  abfolue  nécefîîté  au  peuple  ,  ou  en 
graduant  fes  rétributions  fur  le  prix  des  den- 
rées. Ses  gains,  appréciés  aujourd'hui ,  équiva- 
lent, tout  au  plus  ,  à  la  dépenle  de  la  vie  ali- 
mentaire, &  ils  doivent  l'excéder  de  moitié,  au 
moins,  pour  le  mettre  en  état  de  fournir  aux 
charges  publiques,  à  l'aiieubiement ,  à  l'entre- 
tien. Plusieurs  méthodes  auiîî  fimplvfS  dans  la 
théorie  ,  qu'aiTées  dans  la  pratique  ,  peuvent 
concourir  à  fouftraire  ks  clafTe*;  fouffrantes, 
aux  cruelles  variations  qui  leur  coupent  la 
gorge. 

Voilà  pour  les  hommes  laborieux  &  pauvres. 

Mais  en  attendant  une  réfor.ne  utile  ,  il  faut 
trouver  la  méthoc'e  la  moins  défift.ie.ife ,  pour 
purger  la  fociété  de  la  mtndicité,  en  détruifant 
Jes  mendians. 

Les  Egyptiens,  les  Athéniens ,  les  faifoient 
mourir,  ce  qui  n'étjit  pas  humain  :  Platon  les 
bannilTort  de  fa  répub]:qi<e,  ce  n  li  n'étoit  guère 
plus  jufte  ni  plus  fage.  L'auteur  V'"iU'iroit  qu'on 
procurât  aux  uns,  du  pain;  aux  autres,  les 
moyer'S  d'en  gagner.  Les  pauvres  valides  font 
néceflTaires  à  la  fociété,  &  peuvent  lui  devenir 
utiles.  Les  pauvres  invalides  réclament  des  fe- 
cours  qu'iîi,  ne  peuvent  fe  procurer. 

L'auteur  croit  avoir  trouvé  le  plan  le  plus 
fimple,  comme  le  plus  sûr,  pour  occuper  uti- 
lement les  mendians  valides  de  l'un  &  l'autre 
fexe  ,  pour  nourrir  &  entretenir  tous  les  paii-; 
vres  invalides.  »  Il  me  paroît  fi  facile  dans  l'exé- 
»  curion  ,  fi  infaillihU  dans  le  fticcès ,  démon- 
i)  tré  û  folide ,   par  dés  expériences ,  dont  je 
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j>  rendrai  compte  dans  l'ouvrage ,  que  j'offre 
»  de  réalifer  ,  quand  on  voudra ,  en  petit ,  ce 
5>  que  je  propofe  en  grand-,  de  choilir,  pour 
»  opérer,  les  lieux  les  plus  pauvres,  les  plus 
3>  dénués  de  reffources  ,  les  plus  affligés  de  la 
j>  mendicité  y  les  plus  inte^lés  de  mendians  ,  qu'il 
j)  y  ait,  peut-être,  au  monde;  &"cela,  fans 
»  autre  fecours  ,  de  la  part  du  gouvernement  ,  que 
»  de  fon  autorifation  ,  &  de  fon  intervention  pour 
«  écarter  les  obilacles ,  dont  les  entreprifes  les 
»  plus  utiles  ne  iont  pas  toujours  à  l'abri  ;  de 
5>  la  part  du  public  ,  que  du  concours  ,  du  zèle  & 
5>  des  lumières  de  Mrs.  les  Pajleurs ,  de  la  bonne 
»  volonté  des  perfonnes  honnêtes  &  bienfai- 
»  fantes.  La  marche  la  plus  fimple,  efl  toujours 
»  la  plus  fûre ,  pour  opérer  le  bien  :  il  faut 
5>  des  méthodes  tortueufes  &  compliquées ,  pour 
3)  faire  le  mal.  <c. 

M.  Briatte  fait  hommage  de  fon  travail  à  l'hu- 
tnanité.  Il  en  defline  le  fruit  au  foulagement 
des  malheureux.  »  L'amour  de  mes  femblables 
i>  me  l'ayant  di61:é  ,  aucune  vue  fordide  n'en 
»  fouillera  la  publication.  Le  produit  de  rédi- 
»  tion ,  que  j'annonce ,  fera  diflribué  à  de  pau- 
»  vres  familles  dans  la  plus  trifle  indigence  : 
»  je  me  crois  obligé  de  faire  cette  légère  of- 
»  frande  à. des  infortunés,  fans  refTources  :  à 
j>  la  vérité  fon  fuccès  dépendra  du  concours 
>î  pour  la  foufcription  :  fans  les  foufcripteurs , 
»  mon  zèle  fera  impuiffant.  « 

L'ouvrage  ne  fera  imprimé  ,  qu'autant  que 
le  concours  des  foufcripteurs  offrira  des  fecoùrs 
abondans  aux  infortunés,  à  qui  l'auteur  les  defîine. 


FEVRIER,   1779.       355 

La  foufcription  fera  ouverte  jufqu'à  la  fin  de 
mars  177*9.  A  cette  époque,  fi  elle  iVétoit  pas 
remplie ,  les  foufcripteurs  pourroient  reprendre 
leur  ar^nt ,  en  produifant  la  reconnoiffance  qu'ils 
auront  reçue  en  le  donnant. 

L'ouvrage  contiendra  deux  volumes ,  du  même 
caractère  ,  du  même  format ,  &  du  même  papier 
que  Je  profpe6tus.  La  partie  typographique  fera 
foignée. 

Le  prix  de  la  foufcription  eft  12  liv.  de 
France. 

i>  Ames  honnêtes,  s'écrie  l'auteur  en  termî- 
»  nant  fon  profpeâus ,  pour  douze  francs  vous 
»  n'aurez  que  deux  brochures  :  mais  imaginez 
j)  que  c'eft  une  aumône  que  vous  faites  :  vous 
)>  concourrez  par-là ,  au  plus  digne  ouvrage 
j>  dont  le  cœur  humain  foit  capable;  &  quelle 
5j  des  produirions ,  ou  frivoles ,  ou  liccncieufes 
7'  de  notre  fiecle  ,  ne  vous  a  pas  coûté  le  dou-  ^ 
T>  ble.^  quel  de  vos  plaifirs  qui,  peut-être  ne 
I»  vous  a  laiiTé  que  les  regrets  ,  ou  le  repentir, 
»  ne  vous  a  pas  coûté  davantage  ^ 

j>  Citoyens  opulens  1  c'eft  votre  caufe  que 
»  je  plaide ,  dans  celle  des  pauvres  même  ;  les 
»  privations  de  l'mdigence  forment  votre  fu- 
n  perflu ,  cimentent  votre  bonheur  :  cela  feul 
»  doit  vous  rendre  précieufes  fes  triftes  vifti- 
»  mes  ,  &  leur  conferver ,  fur  vos  cœurs  ,  des 
)7  droits  facrés.  Vos  richefTes  font  les  fruits 
»  des  travaux  des  hommes  laborieux  :  leur 
»  a-flivité ,  &  leur  induftrie  préparent  vos  ali- 
î»  mens  ,  vos  commodités,  toutes  vos  jouiffan- 
j>  ces  :  à  leur  confervation  eft  attachée  la  du- 
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1)  rée  de  votre  félicité  ;   vous   ne  pourrez  les 

3)  laifTer  périr ,  fans  féchcr  la  fource  de  vos 

»  douceurs ,  &  fans  ouvrir  à  vos  defcendans , 

9)  celle  de  la  mifere  que  vous  auriez  dédaignée 

«  dans  vos  contemporains. 

j>  Si  le  concours  des  foufcripteurs  me  fournit 

»  les    moyens  d'éteindre ,   non  pas  la   mifere  , 

n  mais  la  mendicité  dans  quelques  paroljfes  ,  af- 

»>  fligées  de  cette  lèpre  hideuie,  j'y  drefleraî, 

w  dans  le  cœur  des   m.Jheureux  ,  un   autel   à 

»  la  reconnoiflance.  Une  lil^e ,  gravée ,  des  noms 

»  &  des  qualités  de    toutes  les  perfonnes  qui 

»  auront  contribué  à  cette  hcnne  œuvre ,  fera 

«  dépofée  dans  les  é^lifes  de  ces  paroiffes ,  avec 

»  cette  infcription.  « 

MONUMENT  A  LA  BIENFAISANCE. 

»  La  poftérité,  en  bénifTant  la  mémoire  des 
M  co-opèrateurs  f  daignera,  peut-être,  rendre  juf- 
w  tice  à  l'intention  de  l'auteur.  « 

On  foufcrit  à  Namur  ,  chez  V auteur  y  &  A  la 
fociété  miliraire  ;  à  Ahbeville  ,  chez  M.  Dff)'ir^ 
à  la  mcnufdHure  ro ,  aie  ;  à  Anl^erdam  ,  chez 
Char ^uy on  y  libraire -,  2i  Amiens  ,  chez  M.:ft':ny 
libraire,  bajjc  rue  St.  Mc^nin  ;  à  Sedan  ,  c^ez 
M.  Henri  Jacquemart  ;  à  St.  Quentin  ,  chez  A/. 
Canchy  ;  à  Laufanne  ,  chez  Mde.  veuve  Cham» 
baud  ;  à  Maeftricln,  chez  M.  !"■  rafleur  de  Rou- 
ville-,  à  !a  Haye,  chez  AU  de  Roshcfo't ,  clerc  de 
la  géncraliié  ;  à  Rotter'-la.n  ,  cht;Z  Mde.  '.cive 
f^aleton;  à  Leyde,  chez  M,  le  payeur  PelUjfier  ; 
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a  Liège,  chez  Bafompicrre,  imp,  iib.-^  à  Mons, 
chez  Bottin ,  imp,  Ub. 

I  I. 

Arrêt  du  confàl  ^état  du  roi  ,  du  21  novembre 
ijj8 ,  concernant  V éducation  des  fourds  &  muets. 

Le  roi  étant  inftruit  du  zèle  &  du  définté- 
relTement  avec  Ieqi:el  le  Heur  abbé  de  l'Epée 
s'eft  dévoué  à  ViiAvaSkion  des  fourds  &:  muets 
de  nailTance  ,  &  du  fuccès  prefque  incroyable 
de  fa  méthode  ,  fa  majefté  a  cru  devoir  pren- 
dre fous   fa  prote6i:ion    un  établilTement   auflî 

utile,   &  en  affurer  la  perpétuité Le  roi 

étant  en  fon  confeil ,  a  ordonné  &  ordonne  , 
que  par  les  fieurs  commilTaires  établis  pour 
l'exécution  de  l'arrêt  du  23  mai  1766,  con- 
cernant les  ordres  réguliers ,  il  fera  inceffam- 
ment  procédé  à  l'examen  des  moyens  les  plus 
propres  pour  rornier  dans  ia  vil'e  de  Paris  un 
étabiifTenient  d'éducation  &  d'enfe^gnement  pour 
les  fourds  &  muets  de  naifTance  des  deux  fexes, 
&  propoié  a  ia  majeAé  tels  ftatuts  &  régle- 
mens  q  l'iî  appartie^idra ,  tant  pour  la  fonda- 
tion ,  que  pour  le  gouverrement  &  tlire^lion 
dudit  étab'iffement  ;  &  en  attendant  qu'elle  y 
ait  pourvu  définitivement,  ordonne  fa  majjflé, 
qr.e  iur  \\  portion  libre  des  bu^rs  que  les  mo« 
nai'^eres  des  céleftins ,  fitués  dans  le  diocefe  de 
Paris ,  renoient  de  la  libéralité  des  rois  fes  pré- 
déceffeurs ,  il  fera  ,  fur  les  ordres  du  fieur  Ta- 
boureau ,  confeiller  d'état ,  &  du  fieur-évéque 
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de  Rhodez ,  que  fa  majefté  a  commis  &  com- 
met pour  veiller  parciculiéremenr  à  tout  ce 
qui  peut  accélérer  &  préparer  ledit  établiffe- 
ment  ,  payé  &  délivré  par  les  fieurs  Bollioud 
de  iaint- Julien  ,  commis  à  la  régie  defdits  biens, 
par  les  arrêts  des  29  mars  &  6  juillet  1776, 
les  fommes  qui  feront  par  eux  jugées  nécef- 
faires  ,  foit  pour  la  fubfidance  &:  entretien  des 
fourds  &  muets  qui  firoient  fans  fortune , 
foit  en  général  pour  toutes  les  dépenfes  pré- 
paratoires dudit  établiflement 

(  Galette  des  Tribunaux.  ) 

I  I  I. 

Le  comte  de  Theiis ,  lieutenant  aux  gardes- 
françoifes,  vient  de  former  au  Breuil  en  Bour- 
gogne un  établilTement  patriotique  qui  mérite 
d'être  connu.  Son  but  tii  de  former  des  foldats 
citoyens  ,  &:  d'élever  les  enfans  les  plus  pau- 
vres du  pays,  en  préférant  les  orphelins  à  ceux 
des  veuves  ,  ceux  de  ces  dernières  à  ceux  des 
pauvres  journaliers;  ils  font  reçus  depuis  l'âge 
de  15  ans  jufqu'à  celui  de  18;  les  jours  de 
fêtes  a  après  le  fervice,  un  ancien  fergent  aux 
gardes-françoifes  les  exerce  aux  évolutions  mi- 
litaires ;  les  autres  jours  on  les  emploie  à  la 
conftruâiion  des  chemins.  Les  foldats  en  femef- 
tre  &  de  bonne  conduite  ,  font  admis  dans  Té- 
tabliffement.  Comme  on  doit  attacher  à  ces 
atteliers  patriotiques  des  foldats  qui  feront  char- 
pentiers ou  maréchaux  ,  pour  la  fabrique  des 
bons  outils  j  cet  établilTement  fournira  à  l'agri- 
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culture  les  deux  efpeces  d'ouvriers  qui  lui  font 
le  plus  utiles.  Les  ibldats  employés  à  Tétablif- 
fement,  pourront  encore  augmenter  la  fureté 
du  pays  ,  û  le  gouvernement  veut  bien  les  au- 
toriler  à  arrêter  les  mauvais  fujets.  Le  comte 
de  Thelis,  a  préfenté  au  roi  le  plan  de  cet 
établiflement ,  qu'on  trouvera  chez  M.  Duclos 
Dufrefnoy,  notaire,  rue  Vivienne,  qui  le  re- 
mettra aux  perfonnes  qui  voudront  fe  faire  inf- 
crire  chez  lui  pour  contribuer  à  cette  bien- 
faifance  ;  le  vœu  de  M.  de  Thelis  eft  d'en  mul- 
tiplier les  effets;  fon  exomple  fera  (ans  doute 
imité,  un  bon  citoyen  a  déjà  configné  une  fom- 
me  pour  former  un  pareil  établilfement  dans 
le  Berry,  &  M.  le  comte  de  Thelis  fe  propofe 
d'en  aller  jeiter  lui  même  les  fondemens. 

(  Mercure  de   France.  ) 

I  V. 

M.  le  comte  de  Malartic,  premier  préfident 
du  confeil  fouvcrain  de  Perpignan ,  voulant 
perpétuer  la  mémoire  &  les  vertus  de  l'époufe 
qu'il  a  perdue,  a  établi  un  fonds  pour  marier 
tous  les  ans  à  perpétuité,  dans  la  terre  de 
MontricûLix  ,  le  jeune  homme  le  plus  méritant 
&  le  plus  laborieux  ,  au  choix  de  la  commu- 
nauté, avec  la  fille  jugée  de  même  la  plus  fa- 
ge ,  à  la  feule  charge  de  la  part  des  nouveaux 
mariés ,  de  prier  Dieu  tous  les  jours  de  leur 
vie  pour  le  repos  de  l'ame  de  xMme.  la  préfi- 
dente  de  Malartic.  Cette  inf^itution  ,  ù  hono- 
rable pour  l'union  conjugale ,  a  eu  fon  effet 
le  premier   novembre.  Les  maire  &  échevins 
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de  Montricoux ,  accompagnés  d'une  foule  d'ha- 
bitans ,  conduifirent  au  château  la  nommée 
Antoinette  Savy  &:  le  nommé  Pierre  Capel- 
le  ,  au  bruit  des  fanfares ,  &  les  préfenterent 
au  préfident  de  Malartic  pour  recevoir  la  dot 
dont  il  a  fait  les  fonds.  Leur  contrat  de  ma- 
riage, où  étoit  rappellée  la  fondation  pieuCe 
&  tendre  du  préfident,  fit  verfer  des  larmes  à 
ceux  qui  en  entendirent  la  ledure.  Le  préfi- 
dent conduifit  enfuite  les  époux  à  l'autel  & 
fit  les  frais  du  feftin,  où  les  parens  ,  les  amis 
des  conjoints ,  &  les  principaux  de  la  ville  fu- 
rent invités.  Le  lendemain  ,  les  deux  époux 
aflîflerent  au  fervice  folem.nel  qui  fe  fit  pour 
Mme.  la  comteiTe  de  Malartic,  &.  s'y  pénétrè- 
rent du  bonheur  d'une  union  qui  caufe  de  pa- 
reils regrets  lorfque  la  providence  en  a  rompu 
les  nœuds.  (  Journal  encyclopédique.  ) 


On  voit  à  Paris  la  copie  d'une  lettre  écrite 
par  M.  de  Sartine  à  un  des  fermiers-généraux, 
&  adreffée  enfuire  à  M.  de  Briche ,  diredeur 
à  S.  Malo;  elle  a  pour  objet  Tadion  diftinguée 
de  M.  Deflandes,  capitaine-général  des  fermes 
au  cap  de  Frechel,  à  5  lieues  de  S.  Malo, 
qui ,  avec  fes  employés,  a  empêché  deux  cor- 
faires  anglois  de  brûler  une  barque  fur  les  pan- 
tieres.  i.e  minière  de  la  marliie  informe  le  di- 
'refteur  cuq  le  roi ,  fatisfait  de  la  conduite  du 
capitaine-général ,  lui  a  accordé  une  gratifica- 
tion de  200  livres,  &  une  de  60  livres  à  cha- 
cun  de   5    employés   qui  fe   lont  embufqués 
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dans  les  rochers  pour  forcer  les  chaltupes 
des  corfaires  anglols  à  s'éloigner.  Il  ajoute  que 
S.  M.  eft  difpofee  à  accorder  de  pareilles  grâ- 
ces à  tous  ceux  qui  donneront  des  marques 
de  leur  bonne  volonté.  Depuis  cette  action , 
les  dire(5leurs  &  fupérieurs  des  fermes  en  Bre- 
tagne ont  exhorté  tous  les  employés  à  ne 
rien  négliger  pour  mériter  les  bontés  de  S. 
M.  ,  &  ils  leur  ont  enjoint  de  fe  pourvoir  de 
bonnes  armes,  avec  30  coups  à  tirer  en  pou- 
dre &  balles  de  calibre. 

V  I. 

Les  officiers  de  Royal- Comtois ,  en  garni fon 
à  Boulogne,  ont  remis  au  commifTaire  de  la 
marine  une  fomme  pour  faire  habiller  les  en- 
fans  des  matelots  dont  les  pères  font  au  fer- 
vice  du  roi.  On  en  a  habillé  30  qui  ont  été 
récemment  préfentés  aux  officiers ,  au  moment 
de  ia  parade ,  pour  les  remercier.  Ces  petits 
marelots  avec  leur  uniforme  ont  fait  beaucoup 
de  plaiflr  à  leurs  bienfaiteurs,  li  y  a  de  plus 
dans  k  même  ville  une  foufcription  de  600 
liv.  par  mois  pour  diftribuer  du  pain  &  des 
vétemens  aux  familles  des  gens  de  mer  du 
département  employés  fur  les  vailleaux  du  roi. 
L'évéque,  le  chapitre  ,  le  gouverneur  ,  les  gé- 
néraux ,  la  province,  les  maire  &  échevins  , 
les  négocians  &  particuliers  aifés ,  tout  con- 
court à  cet  a6le  d'humanité  depuis  le  mois  de 
mai  de  Tannée  dernière.  Si  de  pareils  fecours 
font  donnés  dans  tous  les  ports  ,  ce  fera  le 
moyen  d'avoir  des  matelots  encouragés,  pour 
ainfi  dire,  dès  l'enfance. 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


X-jOuîs  XV  vifitant,  à  Verfailles ,  l'hôtel  de 
la  guerre  ,  s'arrêta  à  examiner  les  bureaux , 
&  y  trouva  des  lunettes  fur  une  table.  Voyons^ 
dit-il,/  elles  valent  les  miennes.  îl  les  effaya, 
&  prit  un  papier ,  qui  fans  doute ,  y  avoir 
été  inis  exprés.  A  peine  y  eût-il  jette  les  yeux 
qu'il  y  lut  des  éloges  outrés.  Sur  le  champ  il 
quitta  les  lunettes ,  &  dit  en  fouriant  :  les  mien- 
nes font  meilleures  ,  celles-ci  doublent  Us  objets, 

I  I. 

■  Un  de  ces  hommes ,  qui  font  profefTion  de 
vivre  aux  dépens  d'autrui,  fe  trouvant  à  ta- 
ble trop  éloigné  de  quelques  fruits  fort  beaux  , 
&  qui  lui  paroiffoient  devoir  être  excellens , 
voulut  en  prendre  avec  la  pointe  de  fon  cou- 
teau ,  &  mit  en  pièces  une  très-belle  alTiette  : 
Parbleu  ,  M. ,  lui  dit  le  maître  de  la  raaifon  , 
on  peut  piquer  VaJJiette ,  mais  il  ne  faut  pas  la 
caffer, 

HT. 
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I  I  I. 

Un  jeune  homme  fortant  d'un  concert  qu'on 
avoir  donné  cet  hiver ,  dans  une  ville  de  Lorrai- 
ne, demanda  à  un  de  fes  amis  ,  comment  ii  avoit 
trouvé  la  mufique  ?  —  Pajfablc,  —  Et  les  fem- 
mes r  —  pajpcs  ? 

IV. 

M.  Malouin  ,  mort  Tannée  dernière  ,  méde- 
cin de  la  faculté  de  Paris ,  &  de  l'académie  des 
fciences,  étoit  devenu  le  méelecin  à  la  mode, 
&:  recherché  fur-tout  de  beaucoup  de  gens  de 
lettres  &  de  favans.  Il  exigeoit  une  confiance 
entière  de  fes  malades ,  &  fe  fàchoit  quand  on 
plaifantoit  fur  fa  profeflion  :  il  fe  brouilloit 
même  avec  fes  meilleurs  amis.  L'un  d'eux  avec 
lequel  il  étoit  dans  le  cas  par  cette  railbn ,  fe 
trouvant  malade  dangereufement ,  le  docteur 
fe  rendit  chez  lui  d'office,  &  lui  dit  :  je  vous 
hais  ^  je  vous  guérirai  &  ne  vous  verrai  plus.  Il 
tint  parole  fur  tous  les  points. 

Une  autre  fois,  un  phîlofophe  célèbre  Tétant 
venu  remercier  au  bout  de  quatre  ans,  comme 
•uéri  par  un  remède  qu'il  lui  avoit  indiqué  ,  ^& 
qu'il  avoit  eu  la  conftance  de  pratiquer  aiifïï 
Ion  g- tems,  il  l'admira  &:  s'écria  ;  vous  eus  dï^nc 
d'être  malade  \ 


T:me  //. 


362  UESPRIT  DES  JOURNAUX, 

BIBLIO  GRAPHIE 
DE     L'  EUROPE. 


ITALIE. 

Raccolta  di  opufcoli  medico-pratîci,  &c.  Re' 
cueil  d'opufcules  corxcrnant  la  médecine-prati^ 
que.  Vclume  IF^  dédié  à  M.  le  doreur  Leopold- 
Marc- Antoine  Caldani ,  profcffeur  -  émérite  de 
médecine  &  d'anatomie  à  Bolûc;ne,  &c.  in-Svo, 
avec  une  gravure,  Florence,  1778  ,  de  l'impri- 
merie  de  Moucke. 

i\lR.  le  doôeur  Targioni,  auteur  du  recueil 
d'opufcules  phyjîco-médicaux  f  dont  nous  avons 
parlé  plufieurs  fois  ,  publie  en  même-tems  dans 
ie  même  ordre  périodique,  ce  recueil  d'opufcu- 
jes  concernant  la  médecine-pratique,  qui  n'efl 
pas  moins  intéreiïant  ni  mcins  utile  que  l'autre; 
il  a  m.ême  cet  avanta^^e  particulier  qu'il  fait  con- 
noître  les  noine  de  plulicurs  habiles  praticiens 
en  médecine,  qui,  fans  cela,  n'auroient  été 
connus  que  dans  les  lieux  où  ils  réfident  ;  cette 
célébrité  donnée  à  leurs  obfervations  &  à  leurs 
cures  heureufes ,  leur  infpire  une  émulation  loua- 
ble qui  tourne  au  profit  de  l'art  &  de  leurs  ma- 
lades ,  &  le  public  en  général  profite  de  leurs 
lumières  &  de  leurs  expériences.  Nous  ne  pou- 
vons mieux  faire  connoître  ce  volume  qu'en  in- 
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tîiquant  les  articles  dont  u  eft  compole  :  ce  font 
les  fuvvans. 

C  oniultation  fur  une  defcente  de  l'inteflin  rec- 
tum ,  par  M.  Jean-Baptifts  Morgagni,  proteffeur 
dans    l'univerfité  de  Padoue. 

Obiervation  médicale  fur  la  garance  &  fur 
fon  ufage  dans  le  rachitis  ,  rédigée  pour  l'uti- 
lité d'un  ami,  par  M.  le  dofteur  LuC'Bernar^ 
din  S'ichi,  médecin  de  Reggello. 

Confultation  fur  un  vice  rachitiqae  afTez  ex- 
traordinaire,  par  M.  Barthe:^,  chancelier  de  i'u- 
niverfité  de  Montpellier. 

Hiftoire  d'un  vrai  polype  utérin  ,  par  M.  Quin- 
tilio  Continu,  chirurgien  de  Fivizzano. 

Hiftoire  d'une  ophtalmie  combinée  avec  ex- 
travafion  de  limphe  dans  le  tilTu  cellulaire,  &c. 
par  M.  le  docÏQur  Dominique  Battini ,  médecin 
à  Uzzano. 

Hiftoire  raifonnée  des  fièvres  putrides  qui  ont 
régné  en  1775  ,  parmi  les  perfonnes  attachées 
au  fervice  de  l'hôpital  royal  de  S.  Marie-Nou- 
velle de  Florence,  par  M.  le  do«Sleur  Louis  Tar~ 
gioniy  &c. 

Hiftoire  médicale  d'une  colique  iliaque,  avec 
inflammation  &  gangrené  dans  Tinteftin  &  dé- 
tachement de  diverfes  tuniques  inteftinales  de 
longueur  confidérable  ,  terminée  avec  un  heu- 
reux fuccès,  communiquée  à  M.  le  docteur  CV- 
far  Lampronti  de  Florence,  par  M.  le  do6leur 
Barthdemi  Bonferi  de  Livourne. 

Examen  du  venin  des  artichaux ,  par  M.  le 
docteur  Louis  Targioni,  &c. 

Mémoire  chirurgical  de  M.  Louis  Desbout ^ 
chirurgien  du  régiment  royal  Tofcan  ,  en  gar- 
nifon  à  Livourne,  adrelTé  à  M.  Jcan-Geor^'^e  de 
Lagiifms  t  archiatrc  de  S.  A.  R,  le  grand-duc  de 
Tofcane. 

.Q  * 
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Article  d'une  lettre  de  M.  le  docleur  Lorcn- 
tiro  Prefciani ,  médecin  d'Arezzo ,  à  M.  le  doc- 
teur Louis  Turponi. 

Oblervations  faites  à  Florence  par  M.  le  doc- 
teur Louis  Targioni ,  iur  la  qualité  de  la  petite- 
vérole  en  1773. 

Lettre  de  M.  le  dofteur  François  Mar:^i,  pre- 
mier médecin  de  S.  Elpidio,  à  M.  le  do61eur 
Jofeph  Valdambrini  ^  premier  médecin  de  Ma- 
cerata. 

Réponfe  de  M.  le  douleur  Jofeph  Valdambri^ 
ni  ,  à  M.  le  douleur  François  Marii^i ,  fur  Tufa^e 
de  l'Ethiops  minéral  dans  la  cure  de  la  phtyiie 
pulmonaire. 

Hifloire  d'une  maladie  des  yeux  compliquée, 
par  M.  Sèbajlien  Bijfoni ,  profeileur  en  chirurgie 
à  Cortone. 

Hiitoire  d*une  tumeur  ciftique,  par  le  même. 

Hiftoire  d'une  tumeur  cancéreufe  à  la  narine 
droite ,  par  le  même. 

Obferviitions  chirurgicales,  parle  même,  adref- 
fces  à  M.  le  dofteur  Louis  L aghi  ,iproh{{^eur  dans 
l'univerfité   de  Bologne. 

Lettre  du  même,  à  M.  le  dofteur  Louis  Tar- 
gioni, 

Obfervatlons  météorologiques  pour  l'année 
1775  ,  faites  à  Florence  par  M.  le  dofteur  Luc 
Martini, 

Hiftoire  d'une  phtyfie  tuberculaire  du  pou- 
mon, guérie  par  1  éthiops  minéral,  par  M.  le 
do6leur  Romuald  Cardinali. 

Hiftoire  d'une  phtyfie  tuberculaire,  guérie  par 
l'éthiops  minéral,  par  M.  le  ^xoi^^ur  Michel  Cul- 
vaniy  prcfcfTcur  dans  l'univerfité  de  Macerata. 
(  Novelle  Utreraric.  ) 

Storia  ecclefiaftica  divifa  per  fecoli ,  con  li*- 
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tleflîoni ,  Sic.  Hlfcoire  ecdéfaflîque  ,  dhifie  p^r 
fudes  ,  avec  des  le flexions.  Tome,  1 ,  contenant 
Us  trois  p'-cmïers  JîecLes.  In-^to.  Florence  1778, 
de  l'imprimerie  du  grand  -  duc  ,  aux  frais  de 
François  Piibni. 

C'eft  !a  tradu>^ion  de  Thiflolre  eccléfiaftlqua 
de  l'abbé  Racine,  ouvrage  dont  le  mérite  eft 
aflTez  connu.  Les  traduéteurs  ont  fuivi  l'édition  de 
Cologne  de  1763  ,  &  ils  ont  continué  cette  hii- 
toire  depuis  la  fin- du  fiecle  dernier,  où  l'auteur 
l'a  !  aillée,  juiqu'au  rems  préfcnt  ;  ils  y  ont  ajouté 
auih  plufieurs  notes  critiques.  Cette  édition  eft 
t:cs-bien  exécutée,  fur  beau  papier  &  en  beaux 
caractères,  avec  plufieurs  gravures.  Elle  eft  dé- 
diée au  grand- duc. 

(  Novelle  ktterarie.  ) 

NoTiziE  iftoriche  de*  mattematici  e  filofofî  del 
regno  di  Napoli,  &c.  Notices  hifîoriques  des 
mathématiciens  &  philofophes  du  rovaume  de 
N^iples  ,  recueillies  &  rédigées ,  p.ir  M.  Matthieu 
Barbieri.  fn-Svo.  avec  des  gravures.  Naples  , 
1778  ,  chez  Vincent  iMazzolavocola ,  impri- 
meur de  S.  M. 

Ces  notices  hiftoriques  remontent  jufqu'à  Pi- 
thagore ,  dont  l'auteur  expofe  avec  beaucoup 
de  clarté  &  d'intérêt ,  les  découvertes  en  arith- 
métique ,  en  géométrie  &  en  aftronomic.  Vient 
enfuite  l'hiftoire  de  l'école  de  Pitha^ore  ,  de  f^s 
progrès ,  da  fa  décadence  &  de  "Ton  entière 
extinction.  De-là  l'auteur  paiTe  à  des  époqu'"s 
plus  modernes  &  examine  l'état  des  fciences  exac- 
tes dans  les  deux  Siciles  ,  du  terns  des  Romains, 
puis  dans  les  fieclcs  qui  ont  fuivi  les  tems  de 
barbarie  ,  c'eft-à-dire,  depuis  la  renaiftance  des 
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lettres  jufqu'au  fiecle  dernier.  II  fait  connoître 
à  chaque  époque  les  favans  mathématiciens  6c 
philorophes  qu'e.Ue  a  produits ,  6i.  il  entre  dans 
d'aiTcz  grands  détails  fur  leurs  perfonnes  &  fur 
leurs  ouvrages. -Cet  ouvra^,e  eft  curieux,  &C  il 
y  règne  une  critique  judicieufe. 

Q  NovelU  hnerarie.  ) 

Pétri  Ralnutii  Patricii  Tiphernatis  &  Volatôr- 
rani  de  jure  naufragii  ,  liber  fingularis.  7/2- 
8vo.  Lucae,  1778*,  excudebat  Francifcus  Bon- 
fîgnori. 

I/auteur  a  pris  pour  épigraphe,  cette  phrafe 
de  Cicéron  dans  fon  livre  des  loix  ,  repetam  (lir- 
pem  juris  a  naturâ  ;  &  elle  lui  a  fervi  de  règle 
dans  fon  ouvraee.  11  eft  divifé  en  huit  chapitres 
dans  lefquels  M.  Rainuzzi  traite  des  marchandi- 
fes  jettées  dans  la  mer,  de  l'ufure  maritime, 
des  avaries  ,  des  affurances ,   &c. 

(  NovelU   ietteraric,  ) 

SoLUTio  problematis  ab  regià  fcientiarum  &  Ht- 
terarum  acadeniià  Mantuanâ  propofiti  ad  an- 
rum  M.  DCC.  LXXVI.  eum  modum  determi- 
nare^  quo  y  minimo  lahore  &  minimâ  impcnfâ , 
7iavie^abïles  alvei  expediantur  ex  arerice  6*  ter" 
rcz  acervis,  qui  horum  fundum  altius  cvehunt, 
A  Petro  Jlexandro  Forfait  Rothomagenfi  , 
iiavium  Galliarum  régis  pro-architcfto,  ex- 
hibita,  ab  eâdem  que  academiâ  probata.  In~ 
j^to.  Mantuae ,  typls  hîeredis  Alberti  Pazzoni  , 
régie  ducalis  typographi. 

Nous  avons  annoncé  dans  le  tems  la  couronne 
remportée  par  M.  Forfait  à  l'académie  de  Man- 
toue.  Sa  diiTertation  la  méritoit  ;  elle  eft  com- 
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pofée    avec    méthode,    écrite    avec    clarté,   6i. 
pleine  g  excellens  préceptes  démontrés  avec  une 
pr<îcinon  mathématique  :]en  voici  une  idée  gé- 
nérale. L'auteur  s'occupe  d'abord    dans  la  pre- 
mière paf tie ,  des  moyens  d'empêcher  les  atter- 
riilemens  6c  amas  de  fable  qui  gênent  le  cours 
des    fleuves  Si.  en   élèvent   le   niveau  ;  dans  la 
féconde ,  il  enfeigne  les  moyens  de  remédier  à 
ces  inconvéniens  lorfqu'ils  exigent.  Le   moyen 
îî  plus  fur  d'empêcher  les  atterriffemens  dans  le 
lit  des  fleuves  ,  eft   de   donner  à  leur  cours  la 
plus  grande   rapidité.  Pour  cela  ,   il  faut  défen- 
dre les    rives ,   autant  qu'il  eft  polTible ,  contre 
Ta^lion  des  eaux   qui  les  ronge  infenfiblement; 
rétrécir   le  lit  des  fleuves,   &  faire  enforte  que 
la  direction  de  leur  cours   approche  de  la  ligne 
droite  ,  Si  que  dans  les  confluens  les  deux  cou- 
rans  forment  un  angle  droit.  Si  malgré  ces  pré- 
cautions ou  faute   de   les    avoir  employées ,   il 
s'elt  formé   des    atterriffemens    dans    le   lit   des 
fleuves,  il  faut,  pour  les  détruire, employer  des 
machines.  M.   Forfait  en   propofe  fix  pour  les 
difFérens  cas ,  &  les  met  fous   les  yeux  de  fes 
lecteurs  dans  autant  de  gravures.  La   première 
doit  fervir  dans  les  canaux  foumis  à  l'aétion  du  flux 
&.  du  reflux;  la  féconde  dans  ceux  dont  les  eaux 
cjnfervent  to'ujours  la  même  hauteur  &  la  même 
vélocité  ;  la  troifieme  &  la  quatrième  dans  ceux 
dont  le   cours  éprouve   des    changemens  &  des 
altérations.  La  cinquième   &  la  fixieme  ibnt  fai- 
tes pour  rompre  les  rochers  &  enlever  les  ma- 
tières   qui   font  à  une  certaine  profondeur.  La 
delcfiption  de  ces  machines  efl  précédée  de  celle 
de  la  machine  la  plus  généralement  ufitée  pour 
les  mêmes  objets  ,   &   dont  l'auteur    fait    voir 
les  défauts  &.  les  inconvéniens. 

(  NovelU  Uturarie.  ) 
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VoTO  deiriiiuftrin".  Sig.  Francefco  Vigilio  Bar^ 
bacovi ,  &c.  Fœu  de  M.  François  Vigile  Bar- 
bacovi ,  confeilUr-aulique  de  S.  A.  R,  Vévc' 
que  &  prince  de  Trente  ,  6»  ajjejfeur  â  fort 
trïbunul  eccléfiafllque ,  dans  l'affaire  criminelU 
du  prêtre  ,  Gafpar  Ziller,  Trente  ,  chez  Mo- 
itauni. 

Bien  que  le  progrès  des  lumières  ait  rendu 
plus  rares  ces  injuftices  énormes  que  font  com- 
mettre à  des  juges  peu  éclairés,  la  prévention, 
le  zèle  aveugle ,  &  la  fureur  de  trouver  des 
coupables  ,  cependant  on  voit  encore  de  tems-en- 
tems  des  affaires  malheureiifes  où  l'innocence 
compromife  d'une  manière  indigne  ne  parvient 
a  fe  faire  entendre  qu'après  de  longues  réclam.a- 
tions.  La  petite  feigneurie  de  Cailelfondo  ,  fi- 
îuée  dans  un  canton  du  Tirol ,  appelle  la  vallée 
de  Non  i  nous  en  fournit  un  exemple  déplora- 
ble dans  l'affaire  criminelle  du  prêtre  Ziller,  af- 
faire qui  a  excité  dernièrement  l'attention  du 
confeil  fuprême  de  juffice  de  Vienne. 

Un  payfan  fcélérat ,  nommé  Barthelemi  Vin- 
cent Stancher,  homme  pauvre  ,  mais  habile 
fourbe ,  après  avoir  long-tems  vécu  fur  les  pro- 
duits de  fon  induftrie ,  fe  trouvant  enfin  pretTé 
par  fes  créanciers  ,  &  ne  voyant  plus  jour  à 
en  faire  de  nouveaux  ,  imagina  un  moyen  pour 
rétablir  fon  crédit  ;  &  ce  moyen  fut  de  faire 
croire  au  peuple  qu'il  avoit  trouvé  dans  un  lieu 
rommé  il  Dos  Tavon,  une  quantité  prodigieufe 
d'anciennes  pièces   d'or. 

Ce  bruit  le  répandit  &  parvint  aux  oreilles 
des  comtes  de  Thunn  ,  auxquels ,  comme  aux 
propriétaires  du  Dos  Tavon  ,  revenoit  une  par- 
tie du  tréfor  j  &  comme  le  fifc  avoit  des  droits 
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fur  l'autre  ,  on  fit  une  enquête  (erieufe  pour 
conllater  la  réalité  de  cette  découverte.  Stan- 
cher  fut  cité  pour  déclarer  la  vérité,  &  le  trou- 
vant dans  l'alternative  d'avouer  la  fourberie  ou 
de  la  foutenir  par  une  nouvelle  impofture  ,  il 
fe  tira  d'embarras  ,  en  difant  qu'il  avoit  remis 
le  trélor  à  Don  Gafpar  Ziller  ,  curé  du  village, 
qui  lui  en  avoit  donné   deux  mille  florins. 

On  favoit  que  le  curé  Ziller  étoit  à  fon  aife  ; 
il  avoit  d'ailleurs  quelques  liaifons  avec  l'effronté 
Stancher,  que  ce  digne  prêtre  avoit  fouvent 
fecouru  dans  l'indigence.  Ce  furent  autant  de 
préfomptions  qui  fécondèrent  le  menfonge  dii 
fcélérat  ,  6c  qui  fervirent  finon  d'excufe ,  du 
moins  de  motifs  à  la  crédulité  des  juges.  Ils  ré- 
folurent  de  fondre  à  l'improvifte  dans  la  mai- 
fon  du  curé  ,  pour  y  faire  une  vifite  fecrete  , 
&  en  effet  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  , 
une  troupe  d'hommes  armés  ,  inveftit  cette  mai- 
fon  ,  &  7  fit  une  recherche  exade  ,  mais  inutile  ; 
le  tréfor  ne  s'y  trouva  point. 

Cela  auroit  dû  défabufer  ces  juges  impru- 
dens  ;  mais  aveuglés  par  leur  préjugé  &  trou- 
vant peut-être  plus  ailé  d'aller  en  avant  que 
de  reculer  après  un  début  fi  violent ,  ils  firent 
arrêter  tSc  mettre  aux  ters  l'innocent  curé  ,  à  qui 
ils  demandoient  toujours  un  tréfor  qu'il  n'avoit 
point.  Ils  commencèrent  auiîi-tot  contre  lui  une 
procédure  rigoureufe  ,  preiïant  avec  ard2ur  les 
informations  ,  cherchant  de  tous  côtés  des  té- 
moins 6c  des  indices,  &  ne  difîlmalant  pas  le 
deiir  qu'ils  avoient  de  le  trouver  coupable.  Cha- 
que fois  que  le  malheureux  curé  paroiffoit  aux 
interrogatoires  ,  il  ne  voyoit  que  des  yeux  en- 
nemis ;  les  regards  des  juges,  leur  ton  de  voix  , 
Jeurs  gefles  lui  annonç oient  toujours  la  fatale  fen- 
tence  -,  Ihorreur  de  fa  fituation  le  troubloît ,  ôc 
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on  attribuoit  fon  trouble  aux  reproches  de  ft 
confcience. 

Cependant  quand  cette  étrange  procédure  fut 
terminée  ,  &  que  le  prétendu  coupable  parut  à 
fes  juges  entièrement  convaincu  ,  ils  lui  permi- 
rent de  fe  défendre.  Mais  fon  défenfeur  le  fervit 
fi  mal ,  que  fa  juftification  ne  fit  qu'accroître  la 
prévention  générale. 

Enfin  il  vint  un  ordre  de  fa  majefté  impé- 
riale ,  de  remettre  le  procès  au  tribunal  ecclé- 
fiaftique  de  Trente  ,-  &  le  fieur  Barbacovi  ,  af- 
feffeur  à  ce  tribunal ,  fut  chargé  du  rapport.  Ce 
vuge  intègre  prit  une  autre  route  que  les  pre- 
miers. I)  examina  mûrement  les  charges  <&  les 
<iéfenfes  ,  &  cet  examen  lui  fit  connoitre  l'inno- 
cence de  l'infortuné  prifonnier.  Mais  la  première 
procédure  avoit  produit  contre  lui  un  fi  grand 
préjugé,  &  la  mal-adreffe  de  fon  défenfeur  avoit 
tellement  enraciné  ce  préjugé  dans  les  efprits  , 
que  cen'étoit  pasaffezde  déclarer Ziiler  innocent; 
il  falloit  encore  le  prouver  d'une  manière  éviden- 
te. C'eft  ce  que  M.  Barbacovi  fit  dans  ce  mé- 
moire ,  que  le  prince  -  évêque  de  Trente ,  en- 
voya imprimé  à  la  régence  royale  d'Infpruck, 
par  qui  fa  majefté  vouloir  que  l'affaire  fût  exa- 
minée avant  d'être  jugée  par  le  tribunal  ecclé- 
jiaftiaue  de  Trente.  Mais  ce  mémoire  ,  tout  lu- 
mineux qu'il  eft  ,  ne  produifit  pas  encore  l'effet 
qu'on  en  devoir  attendre.  Il  fembloit  que  la  mal- 
heureufe  prévention  des  premiers  juges  eût  pafTé 
a  tous  les  autres.  Ziiler  qui  attendoit  fa  déli- 
vrance dans  un  cachot  où  il  languiffoit  depuis 
trois  ans  ,  y  fut  replongé  par  un  arrêt  qui  le 
déclara  coupable  ,  malgré  les  réclamations  de  M, 
Sarbacovi/&  le  condamna  comme  tel  à  une 
prifon  perpétuelle. 

Ceux   ciui  avoient  çonfervc  un  peu  de  ralfoa 


FEVRIER,    1779.       37^ 

au  milieu  de  l'aveuglement  général ,  &  à  qui  le 
mémoire  de  M.  Barbacovi  avoit  t'ait  efpéier  un 
jugement  plus  julle  ,  turent  aufTi  affligés  que  fur- 
pris  d'une  fentence  û  déralfonnabie.  Les  plaintes 
de  ces  hommes  fenfés,  jointes  aux  cris  du  mal- 
heureux ainfi  opprimé  ,  p.irvinrent  julqu'à  fa 
maielié  impériale  ,  qui  ordonna  une  nouvelle  ré- 
vifion  du  procès  par  le  confeil  luprême  de  juf- 
tice  de  Vienne.  Les  membres  éclairés  de  ce  tri- 
bunal, s'afTurerent  par  eux-mêmes  de  Tinnocence 
de  Ziller  ,  fi  bien  démontrée  par  le  mémoire  de 
M.  Baibacovi  ,  ol  n'eurent  rien  de  plus  prefle 
que  de  réparer  par  une  juilice  éclatante  l'erreur 
fcandaleule  des  autres  tribunaux.  Le  calomnia- 
teur Stancher  fut  arrêté  6c  mis  aux  fers ,  &  le 
confei'  de  Vienne  approuvant  dans  tous  fes  points 
le  vœu  de  l'afTeffeur  de  Trente,  déclara  Ziller 
innocent,  ordonna  fon  élargiflement  ,  le  réta- 
blit dans  tous  (es  biens ,  Si  lui  alTigna  des  ré- 
parations confidérables.  On  déclara  en  outre  le 
docteur  Gervafi  ,  auteur  de  la  première  procé- 
dure ,  incapable  de  pofTéder  aucun  emploi  dans 
les  tribunaux  criminels,  Scies  juges  fe  réferve- 
rent  de  nommer  enfuite  ceux  qui  feroient  tenus 
de  réparations  envers  Zilîer ,  &  de  les  condam- 
ner à  des  peines  convenables.  On  fit  en  conle- 
quence  dans  le  Tirol  ,  une  féconde  procédure  , 
qui  donna  lieu  à  un  nouvel  arrêt,  par  lequel 
l'innocence  de  Ziller  fut  confirmée;  Stancher  con- 
vaincu par  fon  propre  aveu  ,  condamné  à  une 
peine  capitale  commuée  en  celle  du  fouet  Se 
du  hanniiTement  ;  &  deux  des  premiers  juges  dé- 
clarés incapables  de  pofTéder  aucune  charge.  Sa 
majeflé  accorda  en  mêni:;-tems  à  Ziller,  le  titre 
de  fon  chapelain  à  la  réfidence  d'Infpruck ,  avec 
cent  thalers  de  penfion  ,  5c  ordonna  au  gouver- 
neur de  l'Autriche  fupérieure  ,  de  lui  donner  le 
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premier   bénéfice    confidérable    qui    viendroit  à 
vaquer  dans  le  Tyrol. 

(  Giornale  encîclopedico.  ) 

ÇOMPENDIO  di  notizie  interefTanti ,  &c.  Précis 
de  notices  intcrejjajites  fur  le  venin  des  ani- 
maux attaqués  de  la  rage  ^  par  M.   le  âoêleur 

;     Félix  Afli.  //z-4fa.  Mantoue  ,   1778. 

Le  bruit  5*étant  répandu  l'année  dernière  dans 
le  pays  de  Mantoue ,  qu'on  s'y  étoit  nourri  de 
la  chair  d'animaux  enragés  ,  il  en  réfulta  une 
allarme  générale  qui  a  donné  lieu  à  la  difTerta- 
tion  que  nous  annonçons.  Ce  bruit  s'efl  heu- 
reufement  trouvé  fans  (ondement;  mais  Touvrage 
de  I\1.  Afti  n'en  eft  pas  moins  utile.  Il  efl  di- 
vifé  en  quatre  chapitres.  Le  premier  contient 
Thiftoire  de  la  rage  ;  le  fécond  contient  la  théo- 
rie médicale  phyfique  de  cette  maladie.  L'au- 
teur prouve  qu'elle  efl  contagieufe  ,  fur-tout 
par  le  contaft  de  la  falive  d'un  hydrophobe 
avec  la  peau  nue  d'un  homme  fain  ,  &  que  cela 
provient  d'une  fcnteur  vifqueufe ,  &  d'une  acrî" 
monie  alcaline  corrofive  &  putréfafîlve  dans  la  fa- 
live. Il  indique  enfuite  les  fymptômes  du  mal 
&  le  pronoftic  par  lequel  on  peut  juger  de  fon 
ifTue.  Il  paffe  delà  aux  remèdes ,  6i.  il  en  ad- 
met quatre  ;  l'ufage  interne  des  cantharides  ; 
les  préparations  da  mercure  ;  le  mufc  &.  le 
camphre  ;  &:  enfin  le  fpécifique  publié  par  cr- 
oire du  roi  de  PrufTe  ;  mais  il  paroît  donner  la 
préférence  au  mercure  adminiftré  en  fri61ions. 
Dans  le  quatrième  chapitre ,  il  donne  le  détail 
des  faits  qui  ont  occafionné  cet  ouvrage,  & 
dont  nous  avons  parlé  plus_  haut. 

(  Efcmeridi  di  Roma,  ] 
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JosEPHi  Benctù  romani  facri  confiftorli  advo- 
cati  difTertatio  de  curfu  publico.  In-^to.  Ro- 
rnse,  typis   Jofephi  5c  Aloyfi  Lazzarini. 

On  trouve  dès  le  tems  de  Salomon  quelques 
traces  confufes  d'un  établinement  public  pour 
la  prompte  circulation  des  nouvelles.  Mais  pour 
avoir  quelque  certitude  à  cet  égard  ,  il  ne  faut 
pas  remonter  au-delà  de  Cyrus  qui  mourut  529 
ans  avant  J.  C.  c'efl  fous  lui  &.  fous  fes  fuccef- 
feurs  qu'on  voit  cet  établiffement  utile  prendre 
une  forme  ôc  acquérir  de  la  confiftance.  Hé- 
rodote nous  apprend  qu'il  y  avoit  fur  les  rou- 
tes royales  des  meffagers  qui  fe  fuccédoient  com- 
me des  relais  pour  porter  les  ordres  du  prince 
aux  extrémités  les  plus  éloignées  de  la  monar- 
chie ;  &  il  paroît  que  ces  meffagers  couroient 
à  pied.  Les  Grecs  adoptèrent  en  partie  cette  inf- 
titurion  des  Perfans  ;  les  Romains  l'adoptèrent 
dans  fa  totalité,  «Si  même  la  perfectionnèrent, 
comme  le  prouvent  divers  paffagesde  Tite-Live  , 
de  Céfar,  de  Suétone,  &  des  codes  de  Théo- 
ào^Q.  &  de  Juftinien.  Tite-Live  nous  dit  que  le 
conful  Lucius  Scipion  envoya  un  courier  à  Phi- 
lippe, roi  de  Macédoine,  &:  Céfar;  nous  aflure 
que  Vitullius  fe  rendit  auprès  de  Pompée  en 
très-peu  de  tems  ,  en  changeant  de  chevaux  plu- 
fiîurs  fois  fur  la  route.  Augufte  ,  au  rapport  de 
Suétone,  plaça  de  jeunes  coureurs  de  diftance 
en  diftance  fur  les  routes  ,  &  fit  tenir  des  vaif- 
feaux  tout  prêts  dans  les  ports  de  mer,  pour  \\jâ 
apporter  plus  promptement  les  nouvelles  des 
événemens  qui  fe  palToient  dans  les  provinces  ; 
c'efl  du  règne  de  cet  empereur  qu'il  faut  datter 
rétabliiFement  fiable  d'une  mefTagerie  publique 
dite  rthiçularc ,  dont  le  feryice  fe  faifoit  par  des 
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chevaux  ,  des  bœufs  ,  des  mules ,   des  ânes ,  quî 
tranfportoient   les  équipages  des  gens  envoyés 
par  le  prince.  Les  frais  de  ces  tranfports  étoient 
d'abord  à  la  charge  des  villes  municipales  ;  mais 
dan»  la  fuite  les  empereurs  déchargèrent  les  pro- 
vinces de  ce  fardeau.  On  voit  des  médailles  frap- 
pées en  l'honneur  de  Nerva  avec  cette  légende  : 
f^ehiculatione  Italie  remijfa.  Adrien,  au  rapport 
de  Spartien  ,  ou  Trajan ,  fuivant  Aurelius  Viaor^ 
étendit  aux  autres  provinces  de   l'Empire  cette 
grâce  accordée  à  l'Italie.    Ce  fut  eniuite  le  fifc 
qui  fe  chargea  de  l'entretien  des    poftes  ,  mais 
en  exigeant  des  provinces  un   dédommagement. 
Comme  la  contribution  exigée  étoit  confidéra- 
ble ,  Antonin-le-Pieux ,  au  rapport  de  Capito- 
lin  ,  la  diminua  &  reftreignit   en  même  tems  le 
nombre  de  ceux  qui   avoi^nt   droit  de  profiter 
de  cet  établiffement.  L'empereur  Septime  Sévère 
déchargea  les    provinces  de    tonte    contribution 
pour  le  Fch'culare  ^  &  voulut  que  le  fifc  en  fît 
les  frais.    Mais  ceîn  n3  dura  pas  long-tems  ,  car 
on  voit  par  les  deux  codes  déjà  cités  ,  que  fi  le 
fifc  fe  chargeoit  de  l'entretien  d:s  animaux  né- 
cefTaires  ,  les  provinces  étoient  tenues  de  lui  four- 
nir ces  animaux ,  &  que  ceîa  donna  lieu  à   de 
grandes  exactions  de  la  part  des  minières.  Voilà 
l'origine  de  tant  de  loix  de  Conftantin-L-grand, 
de  fon  fils  Confiance  &  des  autres  empereurs, 
pour  mettre    un  frein  a  l'avidité    des   exa^teurs 
fîicaux.    On  voit  dans   CalTiodorc  que   ces  loix 
furent  fen  vigueur  fous  le   règne  de  Théodoric, 
roi   des  Goths;   elles    (ubfifterent  auffi  fous  le 
règne  de  Juftinien.  Les  révolutions   qui  arrivè- 
rent dans  la  fuite  détruifirent  l'établiflement  dont 
nous    parlons  ,  ainfi  que  beaucoup  d'autres   non 
moins  utiles.  Lorfque  l'Europe  commença  à  for- 
tir  de  la  barbarie,  on  fubflitua  à   l'ancien  fyf- 
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terne,  le  fyftême  moderne  beaucoup  plus  com- 
mode, dont  l'inventeur  fut  François  Taxis  (  en 
Italien  Tajji)  qui  en  donna  l'idée  à  l'empereur 
Maximilien  T.  Ainfi  l'étabiiiTement  des  poltes  Se 
de  mefTageries  publiques  qui  eft  maintenant  en 
vigeur  dans  toute  l'Europe ,  ne  remonte  pas  à 
plus  de  trois  fiecles.  (  *  ).  C'eft  en  récompenfe 
du  fer  vice  rendu  par  François  Taxis  ,  que  fa 
famille  jouit  encore  du  privilège  des  portes  d-,ns 
l'Allemagne  ,  dans  i'Efpagne  6c  dans  les  Pays- 
Bas.  Voilà  en  gros  les  principaux  objets  de 
la  differtation  de  AI.  Tavocat  Benetti  ,  qu'il  fe- 
roit  trop  long  de  fuivre  dans  les  détails. 
(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

ToBBlA  ,  ovvero  délia  educazione  ,  &c.  Toble  l 
ou  de  l'éducation.  Poème  ,  par  M.  le  comte  Ca- 
mille Zampieri.  noble  d'Imola  ,  in^^to,  Cagliari,' 

1778. 

Ce  poëme  n'ert  point  précifément  une  traduc-. 
tlon ,  ni  une  paraphrafe  du  livre  de  Tobie  ;  c'eit  un 
fyll:ême  d'éducation  conforme  aux  maximes  conte- 
nues dans  ce  livre  divin.  L'auteur  s'eft  propofé  ,  di- 
fent  les  journalises  de  Rome  ,  de  donner  le  con- 
tre-poifon  de  l'Emile.  Cette  intention  eft  très- 
bonne  ,  &.  lesjournaliftcs  ont  raifcn  de  la  louer; 
mais  ils  gâtent  leur  éloge  en  qualifiant  de  per^ 
vers  le  fyftême  d'éducation  de  Jean-Jacques  Rou(- 
feau  ,  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d'erreurs  fans 
doute  ,  mais  rien  de  contraire  aux  mœurs ,  ni  à 


(  *  )  Il  y  âvoic  déjà  long-tems  que  l'univernté  àt 
Paris  avoir  établi  des  elpeces  de  melfageries  à  l'ufage 
de  fes  membres  ic  de  Tes  élevés  j  mais  c'étoit  un  cta- 
llilTement  pari;ic\Uiçr, 
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la  probité.  Il  faut  de  la  juftefTe  dans  les  criti- 
ques ,&  il  eft  non-reulement  ablurde ,  mais  mê- 
me révoltant  de  donner  à  Vémile  la  même  qua« 
lification  qu'à  un  roman   fcandaleux. 

Revenons  à  M.  le  comte  Zampieri.  Son  poëme 
doit  lui  faire  honneur  ,  foit  par  la  laine  morale 
&  les  excellens  préceptes  qu'il  contient  ,  foit 
pas  i'élégancc  duftyie  &  de  la  verfification.  Nous 
citaions  le  début  qui  eit  beau  &  poétique,  quoi- 
que l'auteur,  annonçant  ce  qu'il  va  chanter,  eût 
pu  fe  difpenfer  de  nous  dire  ce  qu'il  ne  chan- 
tera pas.  ^     * 

>»  Je  ne  chante  point  l'art  de  faire  croître  de 
J>  riches  moiffons  ;  je  n'enfeigne  point  fous  quel 
j>  aipeél  du  ciel  il  faut  remuer  la  terre  ,  & 
j>  marier  les  vignes  aux  ormeaux  ;  quels  foins  il 
3>  faut  donner-aux  bœufs ,  aux  moutons  ,  &  aux 
»  abeilles  ménagères.  Deux  poètes  chez  les  Grecs 
»  &.  chez  les  Latins  fe  font  occupés  de  ces  ob- 
3>  jets  :  pour  moi  je  chante  le  grand  art  de  for- 
3î  mer  l'hom.me  dès  fa  jeunefTe  ,  d'étouffer  dans 
î>  fon  cœur  les  germes  de  la  nature  corrom- 
»  pue ,,  &.  d'y  faire  fru6tifier  les  vertus.  Cette 
5»  culture,  la  plus  importante  de  toutes,  eft  un 
»  fujet  plus  digne  des  mufes.  Je  vous  invoque, 
»  faintes  lumières  du  ciel ,  efprits  bienheureux.... 
35  &  toi  fur-tout  qui  fous  une  forme  humaine, 
3>  as  opéré  de  fi  grandes  merveilles  en  faveur 
»  de  deux  familles  fidèles  ,  ô  Raphaël ,  prin- 
»  cipal  héros  de  mes  chants,  &c. 

Le  poëme  eft  précédé  d'une  differtation  très- 
intéreffante  fur  les  vers  fciolti  ,  dans  laquelle  l'au- 
teur expofe  l'origine  &  les  progrès  ,  &  difcute 
les  avantages  &  les  inconvéniens  de  ce  genre 
de  verfification  qu'il  a  employé   dans  fon    ou- 


Tr 


âge. 


^Efemcrldi  di  Roma.  ) 
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Francisci -Petragli^  ,  profeiToris  medicina 
de  cordis  affeclionibus  2TNTArMA.  //7-12. 
Romœ,  1778  ,  excudebat  generolus  Salomoni. 

Les  maladies  du  cœur  font  peut-être  les  plus 
intéreÏÏantcs ,  les  plus  compliquées  &  les  plus 
équivoques  de  toutes.  Très-difficiles  à  connoître  , 
&  encore  plus  difficiles,  pour  ne  pas  dire  im- 
p.oiTibles ,  à  guérir ,  elles  ont  toujours  excité  l'at- 
temion  des  hommes  les  plus  célèbres  dans  la  mé- 
decine ,  &c  ont  donné  lieu  à  beaucoup  d'ouvra- 
ges favans.  Ceux  de  Potier  ,  Lancifius  ,  Sénac  , 
Matanius ,  Morgagni  Se  d'autres  illuftres  méde- 
cins font  certainement  dignes  de  tous  les  éloges; 
mais  ,  comme  obferve  très-bien  M.  Petraglia  , 
il  ii:mble  que  ces  auteurs  aient  écrit  pour  leurs 
pareils  ,  plutôt  que  pour  l'infiru^lion  de  la  jeu- 
m'He.  On  avoic  toujours  befbin  d'un  livre  qui 
contînt  dans  un  petit  efpace  tout  ce  que  ks  au- 
tres offrent  de  plus  intéreflant ,  foit  pour  l'hif- 
toire ,  foit  pour  la  cure  des  maladies  du  cœur , 
qui  fût  écrit  avec  clarté,  méthode  &  précifion, 
qui  fut ,  par  conféquent ,  suffi  utile  à  la  jeuneiïe 
que  commode  pour  les  gens  inftruiîs.  Toutes  ces 
qualités  fe  trouvent  réunies  dans  celui  de  M.  Pé- 
uaglia,  qui  fuppofe  une  grande  lefture,  des  ob- 
lirvations  exactes  ,  &  un  travail  proportionné 
à  l'importance  de  la  matière.  La  latinité  en  efl 
pure  &  élégante.  Il  eft  dédié  à  Mgr.  Saliceti  , 
premier  médecin  de  S.  S. 

(  Efemeridi  di  Roma.) 

Alexii-Aurelii-Pelliccia  de  Chriftiana;  Ec- 
clefiie  prime,  médise  ac  noviffimae  astatis  po- 
litiâ  ,   libri  fex     duobus   tomis   comprehenfi 
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tomus  II,  in-Svo.  Neapoii.  (Te  trouve  à  Rome 
chez  Grégoire  Settari. } 

Nous  avons  annoncé  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage  clans  notre  Journal  de  juin  lyy/page  334, 
Celui-ci  contient  le  quatrième  ,  le  cinquicme  6c 
le  fixieme  livres  ,  l'un  de  temporc  &  fefiij  eccUjla  , 
l'autre  de  judiciis  canonicis  ,  &  le  dernier  de 
9'itibus  nuptiarum  &  funerum.  On  y  trouve  de 
plus  deux  difTertdtions ,  la  première  de  ener- 
gumenis  ,  la  féconde  de  origine  jïemmatum  qux  in 
funebri  pompa  feruntur.  L'auteur  annonce  un  troi- 
fieme  volume  de  fupplémens. 

(  Efemendi  dï  Roma,  ) 

Analisi  deirEfame  critico  del  Signor  Nicola 
Freret ,  6cc.  Analyfe  de  V examen  critique  du 
fieur  Nicolas  Freret ,  concernant  les  preuves  du 
Chrijîianifme  ',par  M.  Nicolas  Spedalieri.  Rome, 
1778  ,  chez  Michel-Ange  Barbeilini, 

Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  parler  de  pîu- 
fieurs  réfutations  de  l'ouvrage  irréligieux  attri- 
bué au  défunt  iecrctaire  de  l'académie  des  inf- 
criptions.  Celle-ci  n'eft  pas  moins  fatisfaifante 
que  les  autres  ,  &  eft  beaucoup  plus  étendue. 
Après  un  pareil  ouvrage,  difent  les  journallftes 
de  Rome  ,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire  fur  la  reli- 
gion ;  il  fera  auflî  inutile  de  la  défendre  qu'im- 
pollible  de  i'attaqucr. 

(  Efemeridl  ■  di  Roma.  ) 

CosTiTUZiONE  deir  Ingh'lterra,  &c.  Conflitution 
de  rjnrjeterre ,  par  M.  de  Lolme  ,  ouvrage  ira- 
du't  en  Italien  fur  la  dernière  édition  françoife 
revue  &  augmentée  par  l'auteur,  In-Svo^  Sienne 

1778: 
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Cet  ouvrage  eft  connu  dans  Toriginal  &  depuis 
long-tems  apprécié.  On  fait  que  l'auteur  a  pro- 
digieulement  enchéri  fur  le  tableau  avantageux 
que  Montefquieu  a  fait  de  la  conftituticn  An- 
gioife  dans  fon  efprit  des  loix.  A  fégard  de  la 
traduftion  ,  elle  eft  fîdelle  &  élégante. 

(  Efemcridi  di  Roma,^ 

DissERTAZiONE  coronata  dalla  reale  academîade* 
Georgofili,  6>ic.Di(fertation  couronnée  par  l'aca' 
demie  royale  des  Georgofili  de  Florence  ,  conte' 
nmnt  la  réponfe  à  la  quejlion  fuivante  :  û  le  re- 
pos d'une  ou  de  plufieurs  années  qu'on  donna 
aux  terres  dans  plufieurs  cantons  de  la  Tof- 
cane,  dépend  de  caufes  phyfiques ,  politiques 
ou  morales,  &  comment  on  peut  remédier  à 
cela  en  tout  ou  en  partie?  féconde  édition  avec 
de  nouvelles  additions  de  r auteur.  Jn-^vo.  Flo- 
rence ,  1778  ,  de  rim.primerie  de  Stecchi  & 
Pagani, 

Memoria,  Sec.  Mémoire  hydrométrique  fur  T/^rno, 
par  M.  le  dcElcur  Antoine  Belloni,  Vénitien^ 
^  membre  de  la  focié^é  géor^ique  de  Padoue  &  de 
l'académie  des  Concordi ,  de  Rovigo,  qui  a  rem^ 
porté  le  double  prix  p^opefé  pour  Vannée  1777 
par r académie  (f:?j  Georgofîli,  &c.  i;z-^vo.  Flo- 
rence, ij-^^  ,  de  l'Imprimerie  de  Stecchi  ÔC 
Pagani. 

Ces  deux  ouvrages  couronnés  par  la  même 
académie  ,  ayant  paru  en  même-tems  ,  nous  n'a- 
vons pas  cru  devoir  les  féparer.  Dans  le  pre- 
mier, l'auteur  prouve  que  ni  l'influence  du  cli- 
mat ,  ni  la  qualité  de  la  terre  ,  ne  néceilitent  les 
jachères  ,  &  qu'il  faut  attribuer  cette  mauvaife 
coutume  à  une  caufe  morale ,  la  négligence  des 


38o  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

propriétaires  &  des  cultivateurs ,  combinée  av«c 
les  caufis  politiques  qui  produifent  le  défaut  de 
population  &  d'niduflrie. 

Le  lecond  mémoire  contient  la  réponfe  à  cette 
queflion  :  Si  les  levées  le  long  des  fleuves  font 
éLvantageiifes  ou  préjudiciables  aux  plaines  adja^ 
centcs ,  6»  particulièrement  quels  font  les  effets 
nuifbles  ou  avantageux  des  levées  de  l'Arno  ? 
M.  Belloni  a  divifé  fa  réponfe  en  deux  parties; 
dans  la  première  il  expofe  les  phénomènes  &  les 
conféquences  phyfiques  qui  réfultent ,  dans  les 
plaines  adjacentes  à  un  fleuve  ,  des  levées  entre 
lefquelles  fon  cours  efl  refferré,  puis  les  phéno- 
mènes &lcs  conféquences  phyfiques  quiréfiiltent 
du  cas  contraire  ,  c'eft-à-dire,  de  l'entière  liberté 
du  cours  des  fleuves  ;  il  trouve  que  ces  derniers 
font  plus  conformes  aux  vues  de  la  nature  & 
moins  défavantageux.  Dans  la  féconde  partie  il 
applique  fa  théorie  générale  à  la  queftion  parti- 
culière ,  &  prouve  que  les  levées  de  l'Arno  font 
préjudiciables  ,  parce  qu'elles  contribuent  à  ex- 
hauffer  le  lit  de  ce  fleuve  ,  &:  qu'il  vaut  mieux 
laifler  fon  cours  en  liberté  ,  avec  la  précaution 
feulement  d'élever  peu-à  peu  le  niveau  des  cam-% 
pagnes  adjacentes. 

(  Novelle  hîterarie,  ) 

DlssERTAZiONE  fopra  il  quefito,  &:c.  Dijfertation 
en  réponfe  à  cette  <^uejÏ!on  :  quelles  font  les  cau- 
fesde  la  maladie  du  riz  en  herbe  vulgairement 
àke  Carolo ,  &  les  moyens  de  la  prévenir  ou 
de  la  détruire  ?  préj entée  à  V académie  royale 
des  fciences  &  belles-lettres  de  Mantoue  ,  par 
jW.  le  comte  Guillaume  Bevilacqua,  noble  de 
Vérone,  pour  le  concours  de  Van  177(5",  laquelle 
a  obtenu  raccefTit.  In~4to.  Mantoue ,  1778 ,  chez 
riiéritier  d'Albeit  Pazzoni. 
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La  maladie  du  riz  dont  il  eft  ici  queftion ,  at- 
taque ordinairement  cette  plante  deux  mois  après 
fa  naifTanee ,  ou  lorfqu'elie  cft  déjà  forte  &  près 
de  fa  maturité.  Dans  le  premier  cas  ,  M.  le  comte 
Bevilacqua  croit  que  cette  maladie  provient  de  la 
trop  grande  abondar\,ce  d'engrais  ,  &  il  propofe 
pour  remède  d'amaigrir  la  terre  ;  dans  le  fécond 
cas  ,  il  penfe  qu'il  faut  ajouter  à  cette  première 
caufe  ,  l'influence  des  météores  ,  &  il  propofe , 

Î)our  en  prévenir  les  mauvais  effets  ,  de  préparer 
es  femences  de  riz  avec  de  l'eau  de  chaux  comme 
celles  du  grain  ordinaire.  Il  infiile  aufll  beaucoup 
fur  l'abondance  des  arrofemens.  Cette  diiTcrtatioii 
a  paru  à  l'académie  la  plus  fatisfaifante  de  toutes 
celles  qui  lui  ont  été  envoyées  fur  le  même  fu- 
jet ,  &  en  conféquence  a  obtenu  VacctJJu ,  le  prix 
ayant  été  réfervé. 

(  Novelle  letterarîe,  ^ 

ANGLETERRE. 

A   poetical  epiflle  to  an  eminent  painter  ,    Sic, 
Epitre  en  vers  à  un  peintre  dijlingué.  Jn-j^to» 
,    Londres ,  chez  Payne. 

Cette. épître  efl  adreffée  à  M.  George  Romney , 
peintre  Anglois  très-eftimé  dans  fa  patrie.  On 
y  trouve  avec  beaucoup  d'excellentes  chofes 
relevées  par  une  belle  pcéfie,  des  critiques  très- 
exagérées  &  telles  qu'on  ne  peut  s'en  permettre 
qu'en  tems  de  guerre ,  comme  le  paîTage  fui- 
vant  fur  l'école  françoife. 

»  C'eft  en  vain  que  Dufrefnoy  en  vers  di- 
n  gnes  d'Horace  ,  prefcrit  les  loix  &  marque 
»  les  bornes  de  Fart  ;  c'efl  en  vain  qu'avec  la  fé- 
w  vérité  d'un  goût  vraiment  attique  il  combat 
»>  les  monftres  enfantés  par  un  goût  perverti^ 
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»  le  feu  de  fa  poéfie  s'exhale  fans  eflet;  l'hydre 
5)  qu'il  veut  détruire  renaît  encore  plus  féconde. 
«  La  vaine  pompe  eft  fubftituée  à  la  grandeur  , 
I)  raffe6lation  à  la  grâce;  le  doux  fourire  de  la 
9>  beauté  eft  remplacé  par  des  grimaces  ;  les 
n  vieux  héros  d'Homère  s'avancent  chargés 
»  d'ornemens  avec  des  airs  françois;  l'art  indi- 
»  gné  méconnoît  ces  perfonnages  ainfi  traveftis , 
3>  ÔL  abandonnant  la  France  dans  fon  courroux, 
i>   s'enfuit  en  Angleterre.  U 

Il  faut  qu'il  ait  fait  ce  voyage-là  bien  incognito; 
car  en  voilà  la  première  nouvelle.  De  bonnp 
foi  les  Anglois  ont-i's  des  noms  à  oppofer  à 
ceux  du  Pouiun  ,  de  le  Sueur,  de  le  Biun,  de 
Mignard  ,  de  le  Moine  ^ 

MiscELLANEOUs  poems ,   &c.  Mêlantes  de  poc" 
^  Jies  ,  confijîdnt  en  élégies  ,  odes  ,  paflorales ,  &c, 
avec  Calypfo,  pièce  dramatique  (  <z  Mafquc^, 
In-8vo,  Londres ,  chez  Newbery. 

Ce  volume  contient  quatre  élégies,  dix  odes, 
quatre  pailorales  ,  fix  cantates  &  la  pièce  inti- 
tulée Calypfo.  Tout  cela  n'eft  ni  bien  élégant  , 
ni  bien  poétique,  ni  bien  verfifié.  L'auteur  an- 
nonce des  dirpofitions  fort  calmes  ,  &  à  en  ju- 
ger par  fon  épigraphe  ,  minucntur  atrœ  carminé 
curif  ,  on  peut  croire  qu'il  ne  fait  des  vers  que 
pour  fe  dilTipcr,  ce  qui  n'efl  pas  toujours  un 
bon  moyen 'd'amufer  les  autres.  Le  fujet  de  la 
Calypfo  eft  plis  du  Télémaque ,  avec  quelques 
changemens  ;  par  exemple ,  lorfque  Télémaque 
&i.  Mentor  appet  çcivent  du  haut  d'un  rocher  les 
flammes  qui  confument  leur  vailïeau ,  l'auteur 
de  la  pièce  fait  prendre  à  la  déefle  de  la  fa- 
geile  fa  véritable  figure  ,  pour  jetter  Téléma- 
que dans  la  mer.  L'imitateur  eîi  refté  fort  loin 
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de  Ton  modale,  fur-tout  dans  le  beau  monolo- 

fie  de  Calypfo  au  feptieme  livre  du  Roman  de 
énélon. 

(  Crhical  Review.  ) 

RepublicaN  letters  ,  &c.  Lettres  républicaines 
(  *  )  ou  ejai  fur  les  dangcreufs  conféquenccs 
-  des  principes  populaires  ;  dans  lequel  on  prouve 
que  la  conjlitution  républicaine  ejl  moins  favo- 
rable à  la  liberté  du  peuple  que  la  conjlitution 
monarchique  ;  &  qu'il  efl  de  tinter  et  du  peuple 
anglais  de  foutenir  la  conflitntion  afluelle  de 
fon  gouvernement.  Ouvrage  fournis  à  la  conji' 
dération  des  citoyens.  Ir.Az,  Londres,  1778, 
chez  Coghlan, 

L'auteur,  par  une  de  ces  précautions  oratoires 
dont   on   n'eft  point  dupe  ,   commence  par  té- 
moigner une  grande  horreur  pour  la  monarchie 
ablbine.  îl  entre  enfuite  en  matière,  &  foutient 
{on   fyflém.e   par  les  raifons  fuivantes  :  que   le 
grand   principe  républicain  de  la  fuprématie  du 
peuple  ei^  deftruâif  de  toute   fociété  ;   que   la 
fupporition  d'un  premier  contrat  entre  le  peuple 
&  ceux  qui  le  gouvernent,  efl  une  fuppofition 
faulTe;    (mais  A  cela  eft ,   quel  droit   avoit    le 
peuple  anglois  de  chaffer  la  maifon  Stuart  pour 
appeller  la  maifon  d'Hannovre  ?  )  que  la  nature 
a  donné   aux  hommes  le  modèle  du  gouverne- 
ment civil  ,   &  que  le  gouvernement   populaire 
cft  contre  la   nature  ,  (  mais  fi  la  puifTance  pa- 


(*)  Le  titre  de  cet  ouvrage  cft  évidemment  vicieux j 
il  falloit  rintituler,  Lettres  Anti-Républicaines  j  puif- 
qu'on  y  combat  les  priiicipes  rcpubiicains, 
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ternelle  ed  dans  la  nature  ,  l'union  fraternelle  y 
efl:  aiilTi  )  que  tous  les  gouvernemens  font  éga- 
lement abfolus  ;  (  cela  ell  vrai ,  avec  cette  dif- 
férence que  dans  le  gouvernement  monarchique 
un  feul  entraîne  tout,  au  lieu  que  dans  le  gou- 
vernement populaire  le  plus  grand  nombre  en- 
traîne le  plus  petit.)  Que  les  gouvernemens  po- 
pulaires font  toujours  mal  dirigés  ,  de  manière 
a  décourager  la  vertu  par  le  fuccès  d'un  faux 
patriotifme;  (  cela  ne  peut  s'entendre  que  d'une 
république  corrompue  )  que  les  orateurs  &.  les 
écrivains  républicains  lont  toujours  partiaux  Se 
injuftes  quand  ils  traitent  du  gouvernement  ; 
(  ce  défaut  n'eft  pas  particulier  aux  républiques) 
que  le  corps  du  peuple  a  plus  à  craindre  d'une 
conftitution  démocratique  ou  ariftocratique  ,  que 
d'une  conftitution  monarchique  ;  qu'un  monarque 
eft  plus  attaché  aux  intérêts  du  peuple,  que  les 
chefs  d'une  république  ;  qu'une  monarchie  eft 
plus  puiilante  en  proportion  qu'une  république; 
enfin  que  le  gouvernement  monarchique  eft  né- 
ceffaire  à  l'Angleterre  dans  la  fituation  aduelle 
des  affaires  de  l'Europe. 

Si  nous  nous  fommes  permis  des  obfervations 
fur  quelques  propolitions  de  l'auteur  ;  ce  n'eft 
pas  que  nous  prétendions  prendre  parti  dans  la 
tameufe  queftion  qui  divife  depuis  long-tems 
les  politiquvis  fur  la  préférence  qu'on  doit  accor- 
der à  Tune  des  différentes  efpeces  de  gouverne- 
ment ;  nous  croyons  feulement  que  dans  cette 
queftion  comme  dans  beaucoup  d'autres  les  ob- 
jets ont  denx  faces  fous  lefquel'.es  il  faut  les  con- 
lidérer.  S.  Paul  a  dit  que  la  puifl'ance  des  rois 
vient  de  Dieu  ,  &  nous  le  confelTons  avec  lui  ; 
mais  cette  vérité  qu'il  fied  bien  à  un  François  de 
reconnoitre  ,  il  n'eft  peut-être  pas  adroit  à  un 
Anglois  de  la  rappeller.  Au  refte  rien  n'eft  plus 

commua 
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commun  aujourd'hui  en  Angleterre,  que  les  écrits 
an:i-répubUcains;  on  ne  parle  que  d'obéiffaace  , 
&  ce  mot  retentit  dans  toutes  les  chaires.  Si 
czû  ,  comme  on  le  prétend  ,  le  miniftere  qui 
fait  parler  ce  langage  aux  écrivains  &  aux  pré- 
dicateurs ;  fi  c'eft  par  Tes  foins  que  les  préfcrva- 
tifs  (*)  contre  Tefprit  de  fédition  fe  multiplient; 
il  y  a  de  quoi  allarmer  férieufement  les  angîois 
vraiment  patriotes  ,  car  ce  n'ell  pas  figne  de 
fanté  quand  on  voit  accourir  les  médecins. 
(  Monthly  Review.  ) 

BiOGRAPHiA  britannica  ,  &c.  Biographie  britan- 
nique ;  ou  vies  des  perfonnages  les  plus  diflïn^ 
gués  qui  ont  flori  dans  la  Grande-Bretagne  & 
dans  r Irlande,  depuis  les  terns  les  plus  reculés 
jufquà  nos  jours  ;  tirées  des  meilleures  fources  , 
foit  livres  imprimés  ,  foit  manufzrits  ,  6»  rédigées 
fur  le  modèle  du  grand  diElionnaire  de  Bayle, 
Seconde  édition  ,  corrigée  ,  augmentée  &  enrichie 
de  plujieurs  nouvslles  vies  ;  par  M.  André  Kip- 
pis  ,  ajjijlé  de  quelques  j'avans  coopérateurs. 
Vol.  1,  In- folio,  Londres  ,  1778  ,  chez  Ba- 
thurft. 

La  biographia  britannica  efl  un  ouvrage  connu 
de  tous  ceux  qui  font  familiariles  avec  la  littéra- 
ture angloife.  Ainfi  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  cette  nouvelle  édition  eft  réellement 
beaucoup  plus  compîette  &  plus  exaule  eue  la 
pr'smiere;  on  y  trouve  des  vies  abfoîurnent  nou- 
velles, comme  celles  à'Abemethy  &  à' Arbuthiot  ; 
&  il  y  a  des  additions  confidérables  à  plufieurs 


(*)   ?^oye:[  le  jouraal  dctaier ,  page  11  s. 
Tome  IL  R 
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arnclts ,  nommément  à  ceux  d'AddllFon  &  de 
Bacon.  A  celui  d'Addiflbn  on  lira  avec  plaifir 
des  déta'ls  très-ttendus  Tur  la  querelle  de  Pope 
&  de  ce  célèbre  écrivain  ,  qui  le  trouve  juftifié 
de  la  plus  grande  partie  des  torts  qui  lui  ont 
été  imputés  par  M.  Ruff  head  ,  partifan  outré  de 
Pope.  Nous  pourrons  revenir  fur  cet  article. 
(  Monthly   Revlew,  ) 

The  difcipline  of  die  light  horfe ,  6tc.  difcipîine 
de  la  cavalerie  légère  ;  par  M.  Hinde,  capi" 
talne  au  régiment  royal  des  dragons  légers  ;  ou* 
vrage  enrichi  de  gravures,  iri'Svp,  Londres  ,  chej 
Owen, 

On  trouve  dans  cet  ouvrage  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  la  cavalerie  Angloife  ,  &  particulièrement 
à  la  cavalerie  légère.  Le  ftyle  en  eft  clair,  &  l'in- 
telligence très-facile  aux  perfonnes  qui  font  fami* 
iiarifées  avec  les  termes  techniques. 

(  Criùcal  Review.  ) 

A  military  diélionary  ,  Sic.  DiÛionnaire  militai-' 
re  ,  contenant  l'explication  des  mots  &  des  phra* 
[es  techniques  de  l'art  de  la  guerre  ,  &  la  def- 
cription  des  machines,  in-  12.  Londres,  chez 
Robinlon. 

Un  ouvrage  de  ce  genre  ne  pouvolt  pas  pa- 
roître  plus  à  propos  que  dans  la  circcnftanc:  pré- 
fer.te.  Il  eft  en  généial  aflez  exaft  ,  &  on  ny 
peut  reprendre  qu'un  défaut,  c'eft  que  l'auteur 
qui  n^  paroît  pas  être  un  homme  du  métier,  co- 
pie qu.-lquefois  des  auteurs  du  dernier  fiecle  ou 
du  commencement  de  celui-ci,  fans  faire  atten- 
tion aux  divers  changemens  qui  font  arrivés  de-, 
puis  Cl  tems-là. 

QCritical  Reyiew^ 
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The  fportfman's  diéllonary,  &c,  Diâionnaire  du 
chajfeur  ,  du  pécheur  ,  &c.  ou  compagnon  d'un 
gentilhomme  â  la  ville  &  â  la  campagne,  In-^to, 
Londres ,  chez  Fieiding  ik  Walker. 

Ce  di6lionnaire  n'ell  pas  abfolument  nouveau  , 
c*eft  plutôt  une  édition  confiderabiement  aug- 
inentée  6i  rédigée  par  ordre  alphabétique  ,  d'ua 
ouvrage  publié  il  y  a  quelques  années  à  Lon- 
dres ,  fur  les  mêmes  matières ,  qui  font ,  la  chafTe  , 
Ja  pêche  ,  l'équitation  ,  l'entretien  des  che- 
vaux, &  tous  les  objets  qui  entrent  dans  les 
plaifirs  d'un  gentilhomme  vivant  à  la  campagne. 
(  Critical  Review  ) 

An  eflai  on  the  immateriality  and  immortality 
of  the  loul  ,  &c.  Effiii  fur  V immatérialité  & 
r immortalité  de  Vame,  &  fur  fon  fcns  moral', 
en  oppoftion  aux  opinions  avancées  dans  les 
(Jfais  qui  fervent  d*introdu3ion  à  l' abrégé  donné 
par  le  douleur  Prieflley,  des  obfervations  fur 
l'homme ,  du  dofieur  Hartley.  A  quoi  on  a  ajouté 
des  remarques  fur  la  théorie  du  doEleur  Hartley; 
des  penfées  fur  V origine  du  mal;  &  des  preuves 
de  la  contradiéîion  qui  exijle  entre  les  opinions 
du  doEleur  Prieflley ,  6*  celles  de  V auteur  qu'il 
a  prétendu  commenter.  Le  tout  fuivi  d'un  ap- 
pendice ,  en  réponfe-  aux  recherches  du  doEltur 
Prieftley  fur  Vefprit  6»  la  matière,  In-Svo,  Lon^ 
dres ,  chez  Dodsley. 

Ce  long  titre  nous  difpenfe  d'autres  détails; 
car  il  explique  allez  les  intentions  de  Tauteur. 
Nous  dirons  feulement  que  l'ouvrage  contient 
une  réfutation  très-foUde  du  fyftême  de  matéria- 
lifme  expofé  &  fcutenu  par  le  doreur  Prieftley, 

R  2 


388  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

foit  dans  Tes  introdii611ons  à  l'ouvrage  du  doc- 
teur Hartley  ,  foit  dans  fes  recheiches  fur  l'ef- 
prit  &  la  matière.  L'auteur  prouve  auiîi  très- 
bien  que  les  opinions  du  douleur  Prieftley  fur 
la  nature  de  l'ame,  font  directement  oppofées  à 
celles  du  do6^eur  Hartley  ,  &  que  le  premier  n'a 
fait  connaître  qu'imparfaitement  dans  Ion  abrégé , 
l'ouvrage  du  i"(.cond,  dont  il  n'a  extrait  que  ce 
qui  tend  à  favori  fer  la  do6lrine  de  la  néceffité, 
(  Critical  Review,  ) 

Vida's  GAME  of  chefs,  &c.  Le  jeu  des  échecs  ; 
poème  de  Vida  ,  traduit  en  Anglois,  In-/\to, 
Londres ,  chez  Kearfley. 

L'original  latin  fut  compofé  vers  l'an  1540, 
par  Jérôme  Vida  ,  é^êque  d'Alba  ,  l'un  des  prin- 
cipaux ornemens  du  fiecle  de  Léon  X,  &  auteur 
de  difïerens  poèmes  généralement  eftimés,  quoi- 
que les  emprunts  fréquens  qu'il  a  fait  aux  an- 
ciens poètes  latins  ,  ne  permettent  pas  de  lui 
affigner  un  rang  parmi  les  écrivains  originaux. 
11  a  porté  fi  loin  cette  efpece  de  plagiat  dans 
Ion  poëme  des  échecs,  que  la  plus  grande  partie 
de  l'ouvrage  n'eft  compofée  que  de  vers  de  Vir- 
gile; cependant,  quoique  le  traducteur  regarde 
cela  comme  un  grand  défaut  ,  nous  croyons  que 
dans  un  pcëme  de  la  nature  de  celui-ci,  de  pa- 
reils larcins  font  non-feulement  excufables  ,mais 
même  très-louables  ,  &  qu'appliquer  aux  évolu- 
tions des  pièces  d'un  jeu  d'échecs ,  les  defcrip- 
tiors  pompeufes  que  Virgile  fait  des  combats  & 
des  exploits  des  héros,  c'ed  moins  copier  que 
parodier  d'une  manière  très-piquante. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  poëme  des  échecs  pafTe 
affez,  généralement  pour  le  chef-d'œuvre  de  l'au- 
t€ur ,  malgré  là  préférence  que  Scaliger  donne  à 
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fon  poëme  du  ver  à  foye,  qu*il  appelle  re.-i  li^ 
brorum  vidx.  Le  premier  l'emporte  par  l'inven- 
tion ,  &  par  l'agrément  6c  l'heiirenfe  facilité, 
avec  laquelle  l'auteur  a  fu  rendre  les  détails  les 
plus  difficiles  à  exprimer  &  les  plus  compliqués^ 

Le  nom  latin  des  échecs  efl  fcacchia. ,  que 
quelques-uns  dérivent  du  mot  germain  fcach  , 
latro ,  d'où  on  nomme  aulfi  ce  jeu  ,  Utronum  ou 
latronculorum  ludus,  Dufreine  tire  ce  nom  du  mot 
perfan  fcach  ,  qui  fignifîe  un  roi  ,  foit  parce  que 
le  roi  eft  la  principale  pièce  des  échecs,  foit  parce 
que  ce  jeu  eft  fait  particulièrement  pour  l'amu- 
fement  &  l'indruftion  des  rois.  Cette  étym.olo- 
gie  a  été  adoptée  par  le  favant  Hyde,  qui  a 
compofé  un  traité  fur  ce  fujet ,  &  qui  prétend 
que  le  j^u  d'échecs  a  été  inventé  dans  l'Inde, 
d'où  il  efl  paflfé  dans  la  Perfe ,  vers  le  ûxieme 
fiecle  de  l'ère  chrétienne. 

La  traduction  angloife  que  nous  annonçons, 
efl  un  ouvrat^.e  eftimable  à  beaucoup  d  eg.irds , 
elle  efl  en  vers  très-élégans  ,  &  fera  lue  avec 
pîaifir  ,  fur-tout  par  ceux  qui  connoiflent  le  jeu 
d'échecs.  Elle  efl  cependant,  comme  toutes  le* 
tradudions,  inférieure  à  l'original. 

(  Crïtical  Review.  ) 

CaPTAïn  ParoUss  at  Minden  ,  &c.  Le  capitaine 
Paroles  à  Minden  ,  croquis  pour  l'académie  raya.- 
le.  Dédié  à  M.  Temple  Luttrel  ,  écuyer,  &C. 
in-4to.  Londres   1778  ,   chez  Bew. 

C'efl  une  fatyre  fanoîante  contre  Je  Lord  Ger- 
maine,  pour  qui  l'af^ire  de  Minden  a  eu    des 
fuites  fâcheufes  que  tout  k  monde  fait ,  &  que 
le  parti  de  roppofition  ne  laifle  pas  oublier. 
(  Monthly  Review,  ) 
R  3 
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ALLEMAGNE,    &c. 

EuTLARiTE  bul!e  pp.bots  Sylveftj^ç  des  II ,  &c. 
Bulle  dimafquèe  du  pape  Sylveftn  JJ ,  envoyée  ^ 
foi  -  dïfant ,  à  St,  Eùenne  ,  roi  de  Hoiij^rie  ; 
avec  la  réfutation  des  prétendues  preuves  tirées 
de  la  lé^^ende  de  Chjrtiiituis  &  des  lettres  du 
pape  Grégoire  VIL  Par  M.  Godefroi  Schwarz  , 
doHeur  en  théologie  à  Rintetn,  A  Lemgo,  chez 
Meyer.   1778. 

Il  eft  queflion  de  décider  dans  cet  écrit ,  fi 
le  royaume  de  Hongrie  eft  un  fief,  &  fi  fes 
rois  font  des  vaflaux  du  St.  Siège,  enforte  que 
ces  princes  tiennent  toute  leur  autorité,  fur-tout 
dans  les  affaires  eccléfiafliques ,  d'une  tranfmif- 
fion  &  d'ime  grâce  de  la  cour  de  Rome,  ou 
s'ils  régnent  de  leur  pleine  puifTance  ,  &'  s'ils 
font  fondés  à  ordonner  ce  qui  leur  plait  dans 
les  affaires  eccléfiafliques  &:  civiles  ,  en  confor- 
mant toutefois  leurs  réglemens  aux  loix  fonda- 
mentales du  royaume.  L'auteur  établit  Tatîirma- 
tive  de  la  féconde  propofition.  Perfonne  n'a  ofé 
nier  que  les  rois  de  Hongrie  ,  dans  les  affaires 
eccléfiafliques  ,  &:  fur-tout  dans  la  no.Tiination 
aux  évcchés  &.  archevêchés  aient  joui,  de  tout 
tems  ,  de  privilèges  fi  étendus,  qu'à  l'exception 
de  la  Sicile  ,  aucun  état  de  l'Europe  n'en  a  de 
femblables.  Depuis  plufieurs  fiecles,  la  cour  de 
Rome  voit  cette  prérogative  royale  d'un  œil 
jaloux  ,  &  a  cherché  fous  toutes  fortes  de  pré- 
textes à  foumettre  la  Hongrie ,  pour  augmenter 
fes  revenus  qui  y  font  peu  ccnfidérables.  Enfin , 
elle  a  imag'né  que  ces  privilèges  n'étoient  que 
des  faveurs  particulières  du  St.  Siège,  &  que 
les  rois  n'en  étoient  en  pofTeffion    que  comme 
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Tes  vicaires  ou  les  repréfentans.  Pour  prouver 
cette  affertion  >  le  père  Juchofn  ,  jéfuite  ,  pro- 
duifit ,  au  dernier  llecle  ,  dans  fon  hiftoire  ec- 
cléfiaftique  ,  une  bulle  du  pape  Sylveflre  II , 
an  roi  Etienne  ,  qui  ,  comme  on  peut  le  penfer, 
contenoit  tout  ce  qui  étoit  en  queftion.  On  eil 
étonné  ,  avec  raifon  ,  que  toute  la  chrétienté  Sc 
la  cour  de  Vienne  même  aient  cru  cette  bulle 
authentique,  jufqu'à  ce  que  M.  Schwarz  en  eût 
fait  connoitre  la  fauffeté  dans  un  ouvrage  pu- 
blié à  Halle,  en  1740,  fous  ce  titre  :  Initia 
religionis  chrîjîian^  in  Hungarid.  Cet  écrit  fut 
fortement  attaqué  ,  fur-tout  par  les  jéfuites  ; 
mais  la  difpute  ne  tourna  pas  à  leur  avantage.  M. 
Schwarz  mit  au  jour ,  en  1752 ,  le  commencement 
d'une  réponfe  intitulée  :  Defenjîe  dijfartationis  , 
inîfiet ,  &c.  Et  après  en  avoir  fait  imprimer  fept 
feuilles  qui  méritent  d'être  confervées ,  d'autres 
occupations  l'obligèrent  de  l'abandonner.  Vn 
événement  fit  bientôt  connoitre  évidemment  la 
fuppofition.  M.  l'abbé  Kercfelich  ,  homme  vé- 
ridique  ,  favant ,  rempH  de  patriotifme  ,  s'étoit 
'  procuré  les  lettres  de  Raphaël  Lewacowich  ,  que 
la  cour  de  Rome  avoir  employé  le  fiecle  der- 
nier dans  deî>  affaires  fecretes  ,  &  il  jugeoit , 
par  ces  lettres  ,  que  o'étoit  lui  qui  avoit  forgé 
la  bulle.  M.  l'abbé  Kercfelich  dévoila  la  fraude 
dans  un  opufcule  intitulé  :  De  rcgnls  Dalmatia  ^ 
Croatia  &  Slavonia  notitia  prceliminaris  ^  ÔCc.  Paî- 
ma  ne  s'eft  pas  contenté  de  cette  preuve.  Il  re- 
parut fur  la  fcene  en  1771  ,  &  chercha  de  nou- 
veau dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  De 
facrâ  dexterâ  divi  Stephanï  (  Vienne  1771)2 
foutenir  l'autorité  du  pape  en  Hongrie.  Son  plus 
fort  argument  eft  que,  dans  la  vie  de  S.  Etien- 
ne ,  par  Chartnitius ,  on  trouve  en  gros  la  fubftan- 
ce  de  la  bulle  ;  ce  que  M.  Schwarz  nie  ;  &  comm? 
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^es  adverlTaires  fe  fondent  lur  ce  que  cette  lé- 
gende a  été  originairement  adrelTée  à  Colmann  , 
l'auteur  prouve  que  ce  n'efl  pas  Colmann  qui 
a  régné  en  Hongrie  depuis  1096  jufqu'en  1114, 
mais  Colmann  ,  roi  de  Gallicie ,  frère  du  roi 
JBe!a  IV  ,  qui  a  régné  vers  le  milieu  du  12e.  fie- 
cle ,  comme  le  prouve  Timon  dans  fon  Imago 
regni  Hungari<£.  Il  prouve  en£n  que  le  chriftia- 
nifme  a  été  introduit  en  Hongrie  ,  par  les  Grecs , 
&  non  par  les  Romains. 

(  Journal  encyclopédique.  ) 

ACTA  Helvetica  phyfico^anatomico-botamco- 
jnedica  ,  {îg.  œn.  illuflrata  &.  in  ufus  publlcos 
«xarata.  Tome  8e.  A  Baie,  chszlmbofôc  fils. 
^777' 

Les  titres  feuls  des  pièces  qui  compofent  ce. 
volume,  &  que  nous  allons  tranfcrire,  feront 
affez  juger  qu'il  ne  dément  point  Tes  précédons  ; 
3es  voici  :  10.  De  naturâ  crifium  in  fcbribus 
acutis  ;  2°.  Jacquin  ,  illujlratioms  quadarn  hotani^ 
ca  (il  y  efl  quellion  des  Saniyda  ,  CaJ caria,  axy- 
rispentandra^  cicas  circinalïs  ;  )  3^.  J.  J.  d'Apples, 
Dijf.  hijî.  euijh  demorbo  nigro  ;  4°.  J.  J.  Hubert , 
Obf,  de  arct's  aorta  ramis  ,  de  art,  thyjoïd,  fu^ 
pernumerarïa  ,  deqne  vicinis  fut  quîbv.Jdam  arte- 
riis  aliis  ;  5".  Roftan ,  hiftoire  d'un  lithophage, 
avec  quelques  remarques  fur  la  digeftion  ;  6». 
Mieg.  lllujlratio  quarumdam  kolci  fpecicrum  ; 
7^.  Wern  de  Lachenal ,  Obfervationes  nonnulU 
hotanica  ;  8^.  J.  R.  Stehelin  ,  Obferv.  de  jecinore 
dilacerato  ;  9^.  Ej.  Obf.  de  fuffocatione  à  batu^ 
la;  10°.  J.  J.  Buxtori  D^fcriptio  parîûs  dijf.cilis 
6*  pr^f.ernaturalis  occipiti  prolis  dubiiS  pravio  hy^ 
drocephalo  externe  ;  11^.  partiîs  difficilis  à  pla^ 
çentâ-inumum  uuri  orificium  occupante;  ii^.He» 
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tiîfrrhagia  uteri  enormis  à  divulfione  placenta  in- 
tempefcivà  ;  X^T-  Rctentio  fecundinarum pernicio- 
fa,;  14®  Berdot,  Oi'/I'rv.  \a,  loqueU  ,  ^ujlufque 
dc^lutltio  fuperfiites  abfquc  ullo  linguce  vefiigio  ; 
2a.  aphonia  hyflerico-an:mi  affeEiui  ortum  6*  /»£- 
delam  dcbens  ;  3^1.  angina  gravis  a  luxaûont  ^ 
ut  videtur ,  oj/is  hioïdis ,  &  laryngé  è  fitu  inter 
deg^utiendum  dimoto;  4a,  hydrargyro/ïs ,  vigentc 
ipjd  hydrophobïâ ^  proficaa  ;  15^.  Reipinger  ,  la, 
flenochoria  arterïa  emulgentis  ;  2^,  anatome  fœtus 
feptimejlris  ,  matre  Jimul  hydropied, 

(  Journal  encyclopédique,  ) 

BiBLlOTHECA  facra ,  &c»  La  bibliothèque  facrée 
de  le  Long  &  Boernet ,  mife  en  meilleur  or-- 
dre  ,  corrigée  ,  augmentée  de  fupplémens  ,  & 
continuée ,  par  M.  MafGh.  1ère,  partie.  Des 
éditions  du  texte  original.  A  Halle  ,  chez  Ge- 
bauer,  1778,  grand  in-4to.  de  598.  pages. 

Dès  que  le  psre  le  Long  de  FOratoire  a  eu 
donné  la  bibliothèque ,  &  auiîi  depuis  l'édition 
augmentée  de  1723  ,  les  favans  fe  font  mis  en. 
mouvement  pour  aller  à  la  découverte-des  bi- 
bles encore  inconnues.  Si  M.  le  conieilUrMafçh 
nie  Strelitz,  n'avoit  fait  que  raffembler  les  noti- 
ces éparfes  des  bibles  nouvellement  déterrées,  & 
les  ajouter  à  l'ouvrage  du  P.  le  LoBg  ,  il  au- 
roit  toujours  le  mérite  d'un  travail  long  ÔC  pé- 
nible ,  mais  il  a  fait  bien  davantage ,  &  à  la 
manière  des  Allemands  qui  entreprennent  de 
retHâer  6c  de  complett^r  les  ouvrages  des  étran- 
gers, il  en  a  conûruit  un  nouveau  fur  Tancien 
qui  lui  fert  de  fondement.  Négligeant  ce  que  le 
P.  le  Long  a  écrit  des  commentateurs  ,  il  s'é- 
tend fur  les  éditions  des  bibles,  qu'il  divife  en 
textei  originaux,  &.  ea  traductions,  fans  otaettr* 
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les  parties  imprimées  féparément.  Depuis  trente 
ans  qu'il  s'occupe  de  ces  recherches,  il  d  vu  la 
plupart  des  bibles  qu'il  fait  connoître.  Pour  cel- 
les qui  vraiment  ou  vraifemblablement  n'exif- 
tent  point,  il  n'en  fait  mention  que  dans  des  no- 
tes où  il  dit  fes  raifons  de  douter.  Il  ne  fe 
contente  pas  de  rapporter  fimplement  les  titres, 
il  examine  fouvent  le  mérite  intérieur  des  édi- 
tions ,  ce  que  le  P.  le  Long  n'a  fait  que  rare- 
tnent ,  &  il  corrige  des  fautes  innombrables. 
N'ayant  point  d'autre  but  que  de  livrer  une 
hiftoire  des  textes  imprimés ,  il  a  omis  les  Ms. 
qui  d'ailleurs  étoient  cités  trop  généralement 
«3ans  le  P.  le  Long  ,  &  fans  une  defcription 
faififante.  Cependant  après  la  préface  &  la  vie 
du  P.  le  Long,  il  a  inféré  une  dijffert,  pnelim. 
de  codicum  kebraicorum  diverjîtatibus.  Il  fera 
agréable  aux  critiques  de  parcourir  les  différen- 
tes claffes  du  texte  hébreu  imprimé,  &  de  com- 
parer fur  quelques  paflages  du  livre  de  Jofué  33 
fortes  d'éditions  originales. 

Sammlund  einiger  predigten  ,  &c.  Recueil  de 
quelques  fermons  de  feu  M.  Hefl".  A  Zurich 
1777,  20  feuilles   in-Svo.  [  14  gr.  ] 

Il  y  a  14  fermons  dans  ce  recueil  tous  ex- 
cellens  au  jugement  de  la  gazette  littéraire  de 
Halle. 

Grundriss  der  wahren  und  falfchen  flaatskunft, 
Jma^e  de  la  vraie  &  de  la  fauffe  politique. 
1er.  voL  A  Berlin,  chez  Himbourg  ,  1778, 
grand  in-8vo.  de  326  pages. 

M.  Pfeiffer,  connu  par  plufieurs  ouvrages  d'é- 
conomie &.  de  finance  ,  eft  auteur  de  cette" politi- 
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que  franche  &  patriotique.  Il  y  cherche  les  caufes 
du  bonheur  civil  &.  ne  les  rencontre  ni  clans  les 
conquêtes,  ni  dans  Texploitation  des  mines  d'or 
&  d'argent.  Le  chapitre  des  premiers  arts ,  qui 
font:  la  chafTe  ,  la  pêche,  l'entretien  du  bétail^ 
l'agriculture,  les  mines,  eft  fort  intéreflant.  Tous 
les  membres  de  la  fociété  font  partagés  en  huit 
clafTes.  L^  chapitre  de  la  population  réfout  le 
problême  û  une  ville  peut  être  trop  peuplée. 
Huit  chapitres  font  employés  à  expofer  les 
moyens  propres  à  rendre  un  peuple  heureux, 
tels  que  les  arts  de  commodité  &  le  commerce. 
On  balance  les  avantages  6i  les  inconvéniens 
des  richeiles  &  on  explique  en  cinq  chapitres 
ce  que  c'eft  que  la  vraie  richefTe ,  le  véritable 
honneur,  la  vraie  puifTance  &  le  vrai  bonheur. 
Enfin  les  maladies ,  les  bouleverfemens  &  la 
chute  des  états  font  examinées  avec  leurs  cau- 
fes. Le  fécond  volume  eft  fous  preffe. 

Beschreibung  der  Tu'-kifchen  reichs,  &c.  Dtf- 
criptlon  de  Vcmpire  Turc  ,  ful-vant  fa  religion 
&  fa  conftïtution  politique  dans  la  féconde  moi^ 
tiè  du  1 8e.  fiecle  ;  féconde  partie  qui  contient 
les  fupplémens  &  les  correBions ,  par  AL  Lu- 
deke.  A  Leipfick,  chez  Junius ,  grand  in-8vo; 
de  484  pag.  fans  compter  la  préface ,  &  les 
tables.  [1  thlr.  12  gr.] 

M.  le  do£leur  Ludeke  remplit  l'engagement 
qu'il  a  contraûé  en  1771  envers  le  public,  à  qui 
il  a  promis  des  additions  &  des  corrections.  El- 
les lui  ont  cté  tournies  par  des  perion,.es  vi- 
vantes, à  Conflantinople  &  à  S;-nytn«  ,  où  il 
les  a  ordinairement  puifées  dans  de  bon, -s  four- 
ces.  Dans  la  préface  il  tient  pour  dcuteule  la 
nouv^îlle  foumiffion  au  pape ,  du  patriarche  de 
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Mofoul  auparavant  Neftorien,  parcs  qu'un  mi- 
iiiftre  Européen  ,  lui  a  écrit  de  Conftantinople 
qu'il  n'en  favoit  rien.  Comme  fi  un  témoignage 
aufli  peu  pofitif  d'un  étranger  qui  ignore  ce  qui 
s'efl  parte  aux  extrémités  de  l'empire  Otteman, 
fufïiroit  pour  balancer  l'affirmation  des  perlbn- 
nages  inftruirs  qui  attertent  le  fait.  On  peut  le 
fouvenir  qu'une  des  infcriptionsmifesau  catafalque 
de  Clément  XIV  portoit,  que  Simon,  patriarche 
Neftorien  de  l'ancienne  AfTyrie,  étoit  rentré  dans 
le  fein  de  l'églife.  Simon  veteris  /îjfyr'nz  ^  patriarcha 
Ncfiorianus  ad  rom.  eccUf.  Jinum  reverfus,.  M,  Af- 
femani  a  fait  imprimer  dans  fes  Conimentani  de 
catholïcis  S.  patriarch.  Chald,  l'adte  de  foumif- 
fion  du  patriarche  Simeon,  tel  que  ce  patriar- 
che Ta  envoyé  à  Rome  en  1770.  Ce  patriarche  , 
fuivant  M.  Niebuhr,  féconde  partie  de  fes  voya- 
ges,  pag.  332,  fe  nommoit  Simeon,  réfidoit 
à  Haikarie  au  Curdiftan,  &  ne  dépendoit  point 
du  patriarche  de  Moful ,  ou  peut-être  d'Elkofch 
près  de  Moful,  La  féconde  partie  des  voyage» 
de  M.  Niebuhr,  &  les  mémoires  fur  la  Valachie 
de- M.  le  général  Bauer  qui  font  trop  récens, 
pour  que  M.  Ludeke  les  ait  confultés ,  lui  fervi- 
ront  à  effacer  quelques  fautes  dans  une  féconde 
édition  ou  il  refondra  tout  enfemble.  La  plus 
grande  partie  des  fupplémens^  contiennent  fon 
jugement  touchant  les  ouvrages  fur  l'empire 
Turc  qui  font  venus  à  fa  connoiffance,  &  il  en 
rapporte  des  partages  confidérables.  Le  tableau 
des  différentes  feéies  du  mahométifme  eft  drertfé 
avec  foin.  Le  livre  eft  terminé  par  les  fameufes 
nouvelles  du  gouvernement,  des  mœurs  Ôc  des 
coutumes  de  la  monarchie  Ottomane  ,  par  Bufi- 
nello,  fecrétaire  du  banle  de  Venife  à  la  Porte. 
Ertes  avoient  déjà  été  imprimées  dans  le  maga- 
iiiv  de  M.  le  Bret ,  mais  cela  n  empêche  pas  qu'on 
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n'ait  obligation  à  M.  Ludeke  de  les  avoir  per- 
feclionnees  &  accompagnées  de  fes  obfervations. 
On  auroit  peine  à  trouver  ailleurs  que  dans  fes 
deux  volumes ,  un  détail  plus  circonftancié  de 
l'ecat  préient  de  la  Turquie, 

EpiSTOLA  de  gonorrheae  virulente  indole  vere 
venerea.  Ltttre  fur  le  caraBere  vraiment  véné- 
rien de  la  gonorrkée  virulente  /  par  M,  Hoff- 
mann. A  lena  ,  chez  Strauff,  1778.  In-8vo 
de  28  pag. 

Scioppius ,  Graevius  ,  Cafaubon  ,  Burmann  , 
Klotz  ,  n'ont  jamais  employé  une  latinité  plus 
exquife  que  M.  Hoffmann.  Il  poie  précifément 
létat  de  la  queftion  fur  le  fujet  important  ,  & 
détruit  l'un  après  l'autre  les  fix  plus  puiflans 
raifonnemens  du  parti  contraire,  avec  un  ftyle 
auffi  mordant  que  pur.  M.  Hoffmann  eft  un  fa- 
vant  diiciple  de  M.  Gruner  ,  dont  on  attend  un 
ouvrage  hiftorique  6c  critique  fur  l'ancienneté  ÔC 
l'origine  de  la  maladie  vénérienne  ,  contre  ceux 
qui  fuppolent  tant  la  gonorrhée  que  les  autres 
maux  vénériens  plus  anciens  qu'ils  ne  font.  L'é^ 
pitre  fur  la  gonorrhée  paroit  en  même-teins 
traduite  en  Allemand. 

Epistou^  anatomica  ad  vînim  ilîuftrem  "Wil- 
helmum  Hunter  de  venis  oculi  fummatum 
&  in  fpecie  de  ,  &c.  Lettre  anatomique  de  M. 
Walter  ,  à  Villuflre  M.  Hunter ,  fur  les  viints 
des  y  eux  en  finirai  y  &  en  particulier  jur  les 
veines  profondes  de  Cczil ,  fur  celles  de  la  re- 
tine  ,  du  corps  ciliaire  y  de  la  capfule  de  la 
lentille  ,  du  corps  vitré ,  6»  enfin  fur  l'artère 
centrale  de  la  rétine.  A  Berlin  ,  in-4tO.  avec 
âg  parfaitement  imprimé  &  gravé. 
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Cet  ouvrage,  qui  intéreffe  ,  comme  tout  ce  qui 
fort  de  la  plume  de  M.  Walter ,  fur-tout  depuis 
la  mort  de  M.  Mekei ,  eft  écrit  en  bon  latin. 

Mes  idées  fur  l'éducation  du/exe,  ou  précis  d'un 
pian  d^ éducation  pour  ma  fille  ;  par  31.  L.  C. 
D.  G.  A  Mannheim  ,  chez  Schwan ,  libraire 
de  la  cour,   1778,  petit  in-12.   deS/  pag. 

La  femme  a  fans  cefle  befoin  de  l'attachement 
de  fes  femblables ,  comme  de  leur  approbation. 
Ce  n'efl  qu'en  réunilïant  l'eftime  &  l'intérêt 
qu'elle  fe  les  afTurera.  On  réduit  les  moyens 
de  parvenir  à  ces  deux  objets  à  quatre  points  , 
fur  lefqnels  on  entre  en  détail  avec  un  flyle 
raifonnable  &  paternel,  1°.  former  le  cœur.; 
2L^.  développer  &  exercer  le  jugement  ;  3''.  éclai- 
rer &  orner  l'efrrit  ;  4°.  enfin ,  donner  un  ex- 
térieur décent  &  agréable.  On  avertit  que  ce 
r.'efl  point  en  apprenant  à  plaire  à  une  jeune 
Demoilelle  ,  mais  en  lui  faifant  bien  voir,  fen- 
tir  &  évitpr  ce  qui  doit  déplaira  ,  qu*on  la  ren- 
dra aimable  ,  honncte  &  non  coquette.  Ce  livret 
mérite  d'être  lu  des  mères  d'une  condition  aifée. 

L'inoLjiTRiE  de  ce fiecle philofophique.  1ère  ido- 
le ,  la  paix  perpétuelle.  A  Mannheim ,  chez 
Schwan  ,  libraire  de  la  cour  ,  1779,  in-8vo. 
de   232  pag. 

L*épître  dédicatoire  à  Guftave  III  ,  roi  de 
Suéde ,  eft  fignée  de  M.  Embfer.  M.  Embfer 
cft  profcfTeur  au  collège  illuftre  à  Deux-Ponts , 
&  a  aulîï  précédemment  publié  le  même  ouvrage 
en  Allemand.  »>  La  guerre  efl  la  deftruftion  de 
»  tous  'es  nœuds  des  morte's  ,  le  renverfe- 
«  mène  de  leurs  droits  ,  l'anéantiffement  de  leur 
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w  bonheur;  c*eft  la  mort  des  nacions;  c'eft  1« 
»  démon  ,  ennemi  du  genre  humain  ,  qui  com- 
3»  bat  éternellement  le  génie  célelte.  L'un  peu- 
ï>  pie  ,  l'autre  dépeuple  ;  l'un  fortifie  les  liens 
»  des  hommes,  l'autre  les  déchire;  l'un  anime, 
5)  l'autre  mailacre  ;  l'un  refpire  le  bonheur  ,  l'au- 
3>  tre  ne  tait  qu'exhaler  les  vapeurs  empeftées 
5)  de  la  milere  ...  La  t^rre  eft  un  échafTaud,  où 
j)  le  bourreau  devient  à  Ton  tour  la  vi6lime... 
«  Reipectable  Fénélon  ,  toi  qui  plaidois  la  caufe 
j>  des  peuples  devant  le  trône  des  rois,  dont  tu 
»>  fus  le  précepteur  ,  ta  mémoire  ert  chère  & 
I»  Tacrée.  Tu  fus  perfécuté  dans  le  fiecle  où  tu 
j)  vivcis.  Ure  fureur  guerrière  agitoit  alors  les 
3>  efprits  ,  mais  tu  triomphes  fous  un  roi  paci- 
i>  fique.  Louis  XVI  érige  un  monument ...  Ten- 
j>  dre  ami  de  tes  frères,  honTicte  abbé  de  Saint- 
»  Pierre  ,  quelle  émotion  délicieufe  caufoit  à 
w  ton  cœur  le  projet  fublime  5c  bienfaifant  d'une 

î>  paix   perpétuelle  ! Homme  extraordi- 

ji  naire  ,  immortel  Roufleau  ,  tu  dis  en  vain 
j>  d'une  voix  plus  forte  :  vivez  en  paix  &:  vous 
î>  ferez  heureux  «... 

Mais  le  projet  de  paix  perpétuôlle  peut-il  être 
réalifé?  L'auteur  l'examine  dans  la  1ère,  partie. 
Tel  qu'il  a  été  embelli  par  RoufTeau,  &  il  le 
juge  impoffîble  à  exécuter.  Dans  la  féconde  par- 
tie ,  il  répond  auiTi  négativement  à  la  queftion: 
le  projet  de  paix  perpétuelle  doit-il  être  exécu- 
té ?  »  Toute  la  maffe  croupiroit  dans  une  lé- 
5>  thargie  continuelle  ,  une  partie  môurroit  de 
3>  faim,  l'autre  feroit  dévorée  par  la  molleiTeôC 
»  par  les  débauches,  &  le  refte  meneroit  une  vie 
»)  purement  végétale  ,  fi  une  guerre  ne  venoit 
«  quelquefois  remuer  la  maffe  croupifTante.  « 
Et  plus  haut  :  »  les  peuples  guerriers  font  les 
j>  plus  accomplis  ;  le  refle  efl  ou  fera  efclavc— 
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>»  La  paijc  perpétuelle  énerverolt  un  peuple  au 
»  point  de  le  réduire  à  la  fituaiion  effroyable 
»  de  ces  Nègres  ,  qui  aimeroient  mieux  mourir 
»■  de  faim  que  de  ie  mouvoir  de  leurs  places,  u 
Ailleurs,  il  afTure  que  la  paix  perpétuelle,  éta- 
blie par  une  confédération  des  fouverains  entre 
eux ,  anéantiroit  le  peu  de  droits  qui  reftent  au 
commun  des  hommes.  »>  Aujourd'hui  il  eft  quel- 
>»  quefois  défendu  aux  fujets  de  quitter  la  pa- 
'>  trie.  Mais  fi  une  fois  ils  ont  échappé  ,  ils  font- 
»  reçus  ailleurs  ,  &  jouiffent  d'une  fureté  en- 
»  tiere. . . .  Alors  quel  afyle  pour  le  vertueux  , 
»  auquel  fon  innocence,  fa  probité,  fon  patrio- 
»  tifme  ,  attirent  de  l'envie  ,  la  perfécution  & 
)>  les  périls  de   la  mort  l  a 

On  lit,  ce  livre  avec  plus  de  plaifir  que  le 
titre  n'en  promet.  Il  y  a  apparence  que  l'auteur 
y  donnera  une  fuite  ,  puifque  ce  n'eft  que  la 
première  idole.  Il  fe  permet  des  conje£l:ures  har- 
dies ,  lorfqu'il  prophétife  que  m  la  grandeur  bri- 
>»  tannique  va  ctre  écrafée  par  les  foudres  de- 
»  TAmérique  &  de  l'Europe  ,  &  que  les  Amé- 
»  ricains  font  «  un  peuple  qui  jette  les  fonde- 
mens  de  l'état  le  plu*  puiffant ,  le  plus  riche  6c 
le.  plu$  florilîant  du  monde. 

Les  fuites  de  Touverture  de  la  fucceflion  de 
Bavière  méritent  l'attention  ;  c'efl  pourquoi  en 
faveur  des  curieux  qui  défirent  fuivrc  le  fil  des 
événemens  auxquels  elle  donne  lieu  ,  on  a  com- 
mencé de  publier  à  Leipzig,  chezKummer,  en- 
6.  feujUes  in-8vo.  Le  premier  cahier  d'un  jour- 
nal intitulé  :  ZuyerUJJige  naj:hrichten  von  dem-^ 
u^ber  die  Bagerfche  erbfolge  in  Deutfchland  entf- 
tandtnen  kriegs.  c-à-d.  nouvelles  fûres  de  la 
guerre  que  la  fucceiîlon  de  Bavière  a  produite 
e»  Allemagne.  Il  contient  avec  clarté  ôc  briè- 
veté ,  les  circoïiftances  principales  de  la  yie  & 
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de  la  mort  du  feu  éleâeur  de  Bavière  ,  les  pre- 
mières fuites  de  cette  mort  en  Bavière  même  , 
les  différentes  prétentions  à  l'hérédité,  l'accord 
conclu  à  cette  occafion  entre  l'impératrice-reine-- 
ôc  réle£leur  Palatin,  la  réclamation  du  duc  de 
Deux-Ponts  &  auffi  des  états  de  Bavière  ,  leurs 
répréfentations  fur  le  démembrement ,  la  décla- 
ration de  l'impératrice  aux  cours  étrangères  à 
Toccafion  de  fa  prife  de  pofTeiTion  ,  par  des 
troupes  ,  &  la  négociation  entre  elle  &  le  roi  de 
Pruflé.  Au  milieu  du  déluge  d'écrits  fur  ce  fa-- 
meux  point  d'hiftoîre,  celui-ci  eft  remarquable 
par  la  dignité  du  flyle  ,  l'importance  des  ob- 
fervations  ,  &  l'indication  des  autres  o  ivrages 
où  l'on  peut  s'inftruire  plus  amplement  f-ir  cha-^ 
que  article  qui  y  eft  traité.  Le  rédafteur  des 
nouvelles  littéraires  de  Halle,  prétend  même 
qu'il  eft  impartial  Si  fera  lu  volontiers  du  part? 
oppofé  qu'il  s'abuienî  d'offenfer. 

Dans  le  36eme.  vol.  de  Gottingen,  de  la 
bibliothèque  univerfelle  d'Allemagne,  le  nom- 
bre des  ouvrages  pour  &  contre  qui  y  font 
extraits  ou  dont  le  titre  efl  tranfcrit  feulement 
monte  k  61  ,  y  compris  ce  que  les  divers  fou- 
verains  ont  publié  d'authentique.  lî  y  en  3  p^"-^* 
fieurs  en  allemand  du  célèbre  Mofer  ,  qui  fe 
nomme,  de  M.  Putter  ,  de  M.  Schlozer,  de 
M.  Hauf=n  ;  d'autres  attribués  à  M.  Schrotter, 
conleiller  à  Vienne;  beaucoup  d'anonymes  :  uvk 
en  latin  de  M.  Hoffmann  ,  profefleur  en  droit 
à  Tubingen  ,  tendent  à  prouver  que  le  iiuitieme 
éle^lorat  qui  doit  s'éteindre  conibrmément  à. 
l'art.  IV  ,  §.  9 ,  du  traité  d'Ofnabruc  ,  ei\  celui' 
de  Bavière,  qui  n'eft  plus  qu'un  duché,  l'élcc-- 
t ->rat  Palatin  fubfiilant;  deux  en  françois ,  le  1er. 
cû  Vexpojît'ion-  fu<:cinrtii  Je  la  conduite  que  S.  Ai 
S,  IL  de  Saxe  a  tepue  à   l'égard  de  la  fu^cejjion 
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allô  di  a  le  de  Bavière  ,    ô'c.  Le  fécond  :  rexpofé 
des  motifs  du  roi  de  PruiTe. 

Aufrlarunt  der  Wichtigen,  &c.  C-à-d.  éciair- 
ciffement  fur  les  importans  changemens  que  la 
mort  de  l'élefteur  de  Bavière  a  caufés  en  Al- 
lemagne, &c.  en  2  feuilles,  in-4to.  avec  une 
fuite  auffi  de  2  feuilles ,  pafTe  pour  venir  d'un 
homme  inftruit  de  l'hifloire  &  du  droit  de  fon 
fujet.  On  loue  auiîi  l'hiftoire  de  k  fucceflîon  au 
duché  de  Bavière,  lous  la  ligne  de  Wittelsbach. 
Erhfol^f^efchichte  >  Ôcc.  La  plupart  de  ces  ouvra- 
ges embraflent  le  parti  contraire  ,  aux  intérêts 
de  la  maifon  d'Autriche.  Nous  ne  nous  embar- 
querons point  dans  une  entreprifs  aufli  difficile 
que  celle  d'en  donner  un  extrait  qui  fatisfit 
tout  le  inonde. 

Glossaruim  manuaîe  ad  fcrlptores  mediae  & 
infimae  latinitatis  ,  tom.  V.  Glojfaire  manuel 
pour  r intelligence  des  auteurs  de  la  moyenne  & 
de  la  baffe  latinité.  Tome  5 me.  A  Halle,  chez 
Gebauer,  1778,  in-8vo.  de  786  pag. 

O ,  P ,  Q  ,  ît  font  les  lettres  comprlfes  dans 
et  volume.  Ainiî  l'auteur  tiendra  fa  parole  de 
finir  au  fixieme.  II  règne  en  tous  la  même  exac- 
titude &  la  u.cme  précifion.  Rien  n'y  manque 
de  ce  que  Dufrefne  ôt  Charpemier  ont  d'efien- 
tiel.  Beaucoup  de  leurs  articles  font  corrigés  &. 
perfedionnés.  Le  le^leur  à  qui  il  en  coûtera 
beaucoup  moins  de  tems  ,  de  peine  &.  d'argent 
pour  jouir  d'un  tréfor  de  connoiflances  en  hil- 
toire  ,  en  droit,  &  en  antiquités,  en  doit  re- 
mercier l'éditeur,  M.  le  confeiller  Adclung. 

Athen^E  Rauricae  ,  ou  catalopte  des_  profejfeurs 
de  tuniverfitc  de  Bajlc ,  depuis  Van  l^do  juf^^ 
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quen  1778  avec  une  courte  vie  de  chacun,  A 
Baile  ,  chez  Serini,  1778,  grand  in-8vo.  d'un 
alphabet  7  feuill.  d'un  caractère  très-mince. 

Il  y  a  fort  peu  d'univfrfités  qui  aient  produit, 
fur-tout  autre  fois,  un  aulfi  grand  nombre  d'é- 
crivains   fameux.    Tels   font    Geiler ,    Capiton, 
(Ecolampade  ,   Carllladt ,   Caftillon  ,   Munfter  , 
Pellican,  les  Grynées  ,  Buxtorf,  "Wetftein,  "We- 
renfels,  Brand  ,  Sichard  ,  BrandmuUer  ,  Hotto- 
inann ,    Paracelfe,   Vefal ,  Thorin  ,    les   Zwin- 
gers  ,    Urftifius  ,    Lycofthene  ,    Pantaleo»-T  ,   les 
BernoulU ,   Reuchlin ,   Betulée,  Glareanus,  Cu- 
riaii  ,  Taurellus,   &  beaucoup  d'autres  auxcjueîs 
on  joint  les  imprimeurs  Plater  &  Oporin.  L'au- 
teur n'a  nommé  ni  lui  ni  fes  foarces  ;  feulement 
il  cite  quelquefois  la  matricule  de  l'univerfité  6c 
quelques  vies  connues  de   fes  perfonnages.  Ses 
notices  font  courtes,  mais  fuffifantes  5c  choifies 
avec  difcernement.    Il   efl    rare   d'y    rencontrer 
quelque  chofe  de  neuf.  Cependant  on  y  trouve, 
pag.  355,  une   copie  exa«Sle  du  certificat   donné 
à  CaftUion ,  par  Calvin,  au  nom  du  clergé    de 
Genève ,    contenant    les   motifs    de    la   retraite 
de  CalliHon.    A   la  fin  de  chaque  vie   ou  no- 
tice ,  on  a  mis  une  lifte  quelquefois  inçomplette 
des    ouvrages   inipriB^.és  du   profefTeur    qui    en 
a  fait   le    fu;et  ;    on   n'en    a    pas    ordinairement 
obiervé  les  diverfes  éditions,    &  quand    on  les 
a  cbfervées ,   on    n'en    a  pas  bien    marqué    les 
diffei'^nces  ,  ce  qui  eût  été  à  propos,  pnr  exem- 
ple à  l'égaî-d  des  lettres  de  Reuchlin  &  de  Cu- 
rion  :  chaque  profefTeur  eft   placé   dans   l'ordre 
chronologique    de    l'exercice    de    fa    profefîion  , 
mais  une  table  le  rend  aifé  à  trouver  fuivant  le 
rang  alphabétique  de   fon  nom.    En    général  ce 
livre  eft  digne  de  n'avoir  pas  une  des  dernières 
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places  parmi  ceux  qui  font  connoître  les  favans 
des  diftri6ls  particuliers.  On  voit  à  la  fin  le  ca- 
talogue de  tous  les  redleurs  de  l'univerfité  de 
Balle. 

Versuch  einer  vollftaepndigen  Kircher.gerchi- 
chte,  &.C.  Ej[ui  d'une  hïjîoire  eccléjiajîique  com- 
pUtte  y  du  i8me.  fieèle  ;  par  M.  de  Einem , 
3me.  &  dernier  volume  d'un  alphabet  17  feuil- 
les, grand  in-8vo.  A  Leipfick,  chez  "Wey- 
gand.  i77B.[i  thlr.  16  gr.] 

Les  hiftoires  des   églifes    luthériennes   &   des 
réformées,  celles   des   frères   évangéliques,  des 
frères  Bohémiens,  des  Unitaires,  des  Remontrans 
Sl  des   Enthoufiaftes  donnent   la  matière  de  ce 
Tolume,  dont  on  doit  faire  la  même  eftime  que 
des  précédens.  L'auteur  ne  fe  fonde  que  fur  Tes 
propres  connoiïïances,  &  prefque  tout  efl:  dû  à 
fon  travail.  On  trouvera  peut-être  qu'il  ne  tient 
pas  ce  que  le  titre  d'hiflolre  complette  promet; 
car  l'hlftoire  de  Tégliie  luthérienne  occupant  les 
deux  tiers  de  l'efpace  ,  iî   n'en  refle   plis  afTez 
pour  les  autres  égUfes  enfem.ble.    L'h'îloire  des 
méthodiftes  ne  va  que  jufqu'en  1740,  l^s  contef- 
tation*  ^fc   A^^j^gîois  lur  les   39  articl-^^  ont  ob- 
tenu h  peine  une  feuiî'é.  On  n'apprend  prefque 
rien  de  l'ancienne  hifloire  des  frères   Moraves , 
quoiqu'il  ne  manque  pas  d'écrits  fur  cette  com- 
munion.   L'étendue  des  notices  des   théologiens 
n'eft  pas  réglée  fur  leur  mérite  ou  leur  influence 
dans  l'églife  ,  mais  feulement  fur  ce  que  M.  Ei- 
nem en  a  plus  ou  moins  fu.  Ainfi  il  entre  dans. 
le  détail  touchant  feu  M.  Hocker ,   avec  qui    il. 
a  été  en  liaifon.  Les  nouvelles  littéraires  de  Halle 
du  21    décembre,   reconnoiHent  qu'il  juge  tou- 
jours avec  modeflie  ,   même  quand  c'efl   aulîi 
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avec  partialité.  Il  eût  mieux  valu  qu'il  fe  fut 
abftenu  de  donner  fon  jugement.  On  attend 
d'un  hillorien  qu'il  raconte  ce  qui  s'eft  pafle  , 
comment  &  pourquoi  ;  il  ne  lui  appartient 
point  de  décider  du  droit. 

Edouard  Burkes  Jarbucher  ,  &c.  Annales  ou 
hijhire  des  Colonies  Ângloifes  de  V Amérique» 
Septentrionale  ,  depuis  l'an  q^^  jufquà  notre 
tems  ,  traduite  de  lAnglois  de  M.  Burke.  2 
vol.  in-8vo.  à  Danzig,  chez  Floerke.  1777  ," 

1778. 

En  1775  ^  ^77^?  <^"  publia  en  2  vol.  in-8vo. 
à  Leipzig,  chez  Critfch,  une  hiftoire  des  Colo- 
nies Àngloiles  de  l'Amérique  -  Septentrionale , 
depuis  la  première  découverte  de  ce  pays  julqu'à 
la  paix  de  1763.  Comme  elle  ne  va  pas  iufqu'à 
la  naiffance  de  la  préfente  guerre  de  la  Grande- 
Bretagne  avec  fes  Colonies  ,  que  les  dernières 
années  y  font  traitées  très-fuccindement ,  que  les 
le6leurs  avoient  befoin  d'un  livre  qui  remontât 
à  la  fource  des  troubles  a6luels ,  &  en  fuivît  les 
progrès,  l'aureur  a  travaillé  à  celui-ci  ,  qu'il  a 
lié  avec  le  précédent ,  de  manière  qu'on  peut 
l'en  confidérer  comme  une  fuite  ou  comme  un 
ouvrage  particulier.  Dans  une  introduction  de 
123  pag.  Il  donne  à  connoître  en  abrégé  l'ori- 
gine &  l'accroiffement  des  établiflemens  des  fran- 
çois  dans  l'Amérique-Septentrionale  ,  fuivant  pour 
guide  l'hifloire  des  Colonies ,  imprimée  chez 
Fritfch ,  dont  nous  venons  de  parler  ,  l'hifloire 
de  la  Nouvelle-France  de  Charlevoix  &  celle 
de  Raynal.  Les  annales  parlent  du  commence- 
ment de  la  guerre  entre  les  François  &  les  An- 
^lois  en  1755  ,  &  font  conduites  jufqu'à  ce  qu'en 
-1774,  le  port  de  Bofton  a  été  fermé  par  ordre 


4o6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  , 

du  Parlement  d'Angleterre ,  les  premières  trou- 
pes Angloiies  ont  été  tranfportéear'en  Amérique, 
&  les  fondemens  du  congrès  général  ont  été  po- 
iès.  Onl'uppoie  ces  annales  tirées  de  celles  qu'on 
attribue  au  célèbre  Burke,  le  Démofthcne  Ir- 
landois  ;  mais  quelqu'en  toit  l'auteur,  ij  a  iu  les 
rendre  très-intéreflantes.  Le  tradu6leur  nous  pro- 
met la  fuite  depuis  1774. 

Anderson gefchichte   des  handels,  &c. 

Hijloire  du  commerce  des  anciens  &  des  modcr^ 
nés ,  traduite  de  L' Anglais  J'Anderfon.  6me.  vol. 
A  Riga,  chez  Hartknoch,  1778.  in-8vo,  de 
702  pag. 

L'original  efl:  trop  connu ,  pour  qu'il  foit  à 
propos  de  nous  étendre. 

Geschichte  der  Kolorifirung  der  freyen  ftaaten 
des  alterthums.  Hijloire  de  la  Colonisation 
des  Etats  libres  de  l'antiquité.  Traduit  de  l'An- 
glois,  A  Leipzig,  chez  Weygand.  1778  ,in-8vo, 
de  13  feuill. 

C'eft  une  juflification  indire<^e  de  la  conduite 
de  la  Grande-Bretagne  envers  fes  colonies.  Dans 
cet  efprit  on  effleure  l'hiiloire  des  colonies  des 
Carthaginois ,  des  Grecs  Si  des  Romains ,  pour 
avoir  fujet  de  montrer,  que  les  peuples  les  plus 
renommés  par  leur  équité  ont  taxé  leurs  colo- 
nies ,  &L  ont  exercé  d'ailleurs  fur  elles  un  em- 
pire très-étendu. 

Les  cara6leres  de  la  bible  en  Allemand  de  M. 
Niemeyer  ont  eu  aflez  de  fuccès  pour  qu'on 
accueille  gracieufement  la  3eme.  édition  des  pre- 
mières &  féconde  partie.  Dans  la  nouvelle  édi- 
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tîon  de  la  3eme.  partie  ,  on  doit  répondre  à  M.  • 
Tobler ,  qui,  dans  la  5eme.  partie  de  fes  re- 
marques pour  l'honneur  de  la  bible,  /Inmtrkun- 
gcn  ^ur  Ehre  dtr  Bïhcly  a  paru  al  larme  des  opi- 
nions de  Mrs.  Niemeyer  ,  Michaelis  &  LeiT,  fur 
Samlbn  ,  Abraham  ,  Lot ,  &c.  M.  Tobler  ne 
blâme  point  qu'on  inlpire  au  peuple  de  l'hor- 
reur pour  certains  exploits  de  Samfon  ;  mais  il 
foutient  qu'il  ne  doit  pas  être  jugé  félon  la  fé- 
vérité  des  règles  du  chriftianifme,  6l  que  fi  l'on 
fe  tranfporte  en  efprit  au  tems  où  il  vivoit  ;  ce 
ne  fera  plus  l'homme  nuifible  ,  indomptable  & 
fuicide  qui  nous  efl  repréfenri  par  plusieurs  mo- 
dernes. »  O  que  Decius  6:  Codrus  font  jugés 
»  bien  plus  favorablement  que  les  héros  de  la 
«  Paleftine  î  « 

Die  haufmutter  in  allen  ihren  Gefchœften.  La 
m:re  de  famille  dans  toutes  Jcs  occupations. 
Second  vol.  A  Leipzig  ,  chez  Juniuç,  l'^/'Sy 
in-Svo,  de  872  pag.  [l  thlr.   16  gr.  ] 

Le  ler.  chapitre  de  h  lere.  partie  enfeigne 
à  faire  144  fortes  de  gâteau  ;  le  fécond  48  for- 
tes de  tourtes,  le  troifieme  donne  des  maxi- 
mes utiles  fur  le  choix  ,  la  préparation  &  la  fa- 
lubrité  du  boire  6c  du  manger,  &  fur  l'ufage 
prudent  des  divers  vafes;  le  4eme.  expofe  Tor- 
dre &  la  fymmétrie  avec  lefquels  il  convient 
de  dreder  6c  de  fervir  les  différens  mets.  La 
féconde  partie  traite  des  moyens  de  conferver 
les  alimens  pour  la  provifion ,  comme  les  vian- 
des ,  les  légumes ,  les  fruits.  L'art  de  confire 
ell:  refervé  pour  le  3eme.  vol.  qui  fera  fuivi 
d'un  4eme.  &  dernier.  L'utilité ,  &  la  clarté  des 
leçons  conformes  à  rexpcrience  recommandent 
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ce   manuel  à  toutes  les  inaifons  un  peu  au-def- 
fus   de  la  médiocrité. 

VoM  Preuflîfchen  blaue,  Sic,  Bleu  de  Priipy  &c, 
A  Erlang,  chez  Schleich,  1778,  m-8vo.  de 
64  pages. 

L'intérêt  de  ce  petit  traité  de  cliymie  efl  plus 
grand  que  le  titre  ne  porte. 

Beytr^GE  ,  &c.  Mémoires  fur  la  fuppreffion  des 
communes  &  l' amélioration  de  l'économie  cham- 
pêtre, par  une  compagnie  d'économifles  du 
Magdebourg  ,  3me.  partie.  A  Halle,  chez  les 
frères  Halle,  1778. 

On  y  trouve  le  règlement  que  le  roi  de  PruHe 
a  donné  en  1775  ,  concernant  l'arpentage  des 
campagnes,  des  penfées  fur  la  meilleure  ma- 
nière de  partager  les  communes  :  la  defcription 
d'une  machine  propre  à  extirper  les  tronçons 
&  broflailles  par  M.  Schulze  :  des  lettres  de  IVT. 
Tfchiffeli  fur  les  fourrages  :  la  manière  de  fécher 
les  herbes  &  les  racines  ;  par  IM.  Eifen  :  un 
mémoire  fur  les  maladies  des  beftiaux  &  fur  les 
moyens  de  remédier  à  la  difette  de  fumier 
qu'elle  occafionne,  &c. 

Versuche  mancherley  inhalts,  Sec.  EJfais  di- 
vers à  l'ufa^e  des  jeunes  femmes ,  &c.  A  Leip- 
zig, chez  w  eidmann  &  Reich  ,  1778,  in-Svo, 
de   366  pag. 

Le  même  volume  réunit  trois  ouvrages  éga- 
lement agréables  &  in{lru6lifs  traduits  de  Tan- 
lois  j    le   1er.  de  Miff  More  :   ce   font  (es  ef- 
iis;  le  fécond  une  lettre  de  IMiflrifT  Chapon* 

à 
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à  une  femme  nouvellement  mariée  ;  le  troifie- 
me,  dix  lettres  de  MiilrilT  Cartwright,  fur  l'é- 
ducation des  femmes. 

Leonidas  ;  Poème  traduit  de  l'angloîs  de  M, 
Glover,  fur  la  ^eme.  édit.  par  M.  Ebert,  pro- 
fejfeurà  Brunfwic»  A  Hambourg,  chez  Bohn  , 
1778. 

La  lere.  édition  de  Léonidas  a  paru  en  An- 
gleterre ,  en  1737.  ^^  y  auroit  bien  des  années 
que  la  tradué^ion  allemande  auroit  été  ache- 
vée j  fi  elle  eût  été  entreprife  par  un  traduc- 
teur mercenaire,  mais  on  fait  que  le  foin  que 
M.  Ebert  donne  à  tous  fes  ouvrages ,  lui  inter- 
dit la  précipitation.  Il  a  recueilli  dans  une  pré- 
face .de  fept  feuilles  tous  les  jugemens  portés  du 
poëme  de  Léonidas  en  Angleterre ,  en  France 
&  en  Allemagne.  Elle  eft  luivie  d'une  dédicace 
au  duc  Ferdinand  de  Brunfwic ,  &  d'une  vie  de 
l'auteur,  négociant  qui  s'amufe  encore  à  la  poé- 
fie.  L'abbé  le  Blanc ,  qui  confidere  la  Henriade 
comme  le  modèle  de  l'épopée,  s'eft  attiré  l'in- 
dignation de  M.  Ebert  qui  s'écrie  :  la  Henriade 
à  côté  de  Milton  !  à  côté  d'Homère  !  à  côté  de 
Glover  !  On  prétend  qtîe  le  poëme  en  12  chants 
perd  peu  dans  la  traduction  allemande ,  &  que  la 
proft  de  M.  Ebtrt  ell  auiTi  harmonieufe  que  les 
\-ers  anglois,  qui,  dans  les  meilleurs  poètes 9 
font  toujours  monotones. 

Hamburgisches  theater.  Théâtre  de  Hambourg, 
4e.  vol.  A  Hambourg,  1778,  in-8vo.  "' 

^^  La  direftion  du  théâtre  a  réfolu  de  publier  à 

''avenir  chaque   pièce  féparément.    Le  roi  Lear 

4e  Shakefpear  conuneace  ce  volume.  Il  a  falla 

Tome  IL  S 
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y  faire  des  changemens  confidérables  pour  l'ac- 
commoder au  goût  allemand.  Son  fuccès  à  la 
repréfentation  fur  le  théâtre  de  Hambourg  a  fur- 
pafTé  l'attente  même  des  connoiffeurs. 

Le  zèle  multiplie  continuellement  les  écrits 
religieux  contre  les  fragmens  que  M.  Lelnng  a 
publiés  dans  fes  mémoires  hiftoriques  &  litté- 
raires. M.  Kleuker  vient  de  faire  imprimer  à 
Francfort-fur-le-Mein  ,  chez  l'héritier  cî'Eichen- 
berg,  des  Inftru6lions  fur  la  tolérance,  la  rai- 
fon  ,  la  révélation ,  la  théologie  ,  le  pafTage  des 
Ifraélites  par  la  mer  rouge,  6c  la  réfurre6lion  d« 
J.  C.  Finige  Balchrungen,  &€.  en  334  pag.  in-8vo. 
C'eft  le  premier  ouvrage  oppofé  à  tous  les  fra- 
gmens  enfemble  &  qui  les  difcute  tous.  Il  l'em- 
porte aullî  par  la  précifion ,  la  liaifon ,  l'exafti- 
tude  6c  la  modération  fur  tout  ce  qui  a  para 
dans  cette  controverfe.  Il  eft  divifé  en  6  chapi- 
tres oppofés  aux  6  fragmens.  I.  Sur  la  tolérance 
des  Déiftes,  M.  Kleuker  dit  qu'elle  eft  à  mefurer 
fuivant  les  droits  de  l'humanité  &  les  befoins  de 
la  fociété.  Si  un  état  chrétien  laiflbit  fouler  aux 
p\eds  ce  qu'il  tient  de  plus  facré,  il  oublicroit  ce 
qu'il  doit  à  Dieu  &  à  fes  membres.  IL  Sur  le 
décri  de  la  laifon  en  chaire.  III.  Sur  la  poflibi- 
lité  d'une  révélation  que  tous  les  hommes  puiffent 
croire  avec  fondement  ,  il  fait  des  obfervations 
peu  communes.  IV.  11  traite  du  paffa^c  de  la 
Mer-Rouge,  mais  trop  en  général ,  fans  expofer 
les  circonftances  topographiques  :  en  quoi  l'anti- 
fragment  de  M.  Doderlein  lui  eft  préférable.  On 
porte  le  même  iugement  du  Ve.  Il  excelle  au  Vie. 
dans  la  défcnfe  de  la  réfurredion  de  Jelus-Chrift. 
M.  Kleuk  eft  blâmé  dans  les  Nouvelles  littéral» 
res  de  Kalle,  de  fon  aigreur  contre  la  piùl.>io- 
phie  de  V/olf  &  fes  fe6lateui>  qu'il  l'uppofe  en- 
clins à  l'incrédulité. 
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L'antîbarbarus  de  M.  Siibarfchlag,  prédicateur 
Luthérien  à  Berlin,  eft  aulli  dirigé  contre  les  fra- 
gmens.  11  dcnne  le  nom  à'antibarbams  à  fa  dé- 
tenfe  de  la  religion  chrétienne ,  parce  que  l'ano- 
nyme, auteur  des  fragmens  de  Wolfenbutel  ]ui  a 
lemblé  une  etpece  de  barbare  en  connoiffance  &. 
«n  morale.  Il  établit  pour  principe ,  que  les  con- 
tradictions que  la  religion  éprouve,  viennent  d'i- 
gnorance oc  de  dérèglement.  En  conféquence,  Ton 
livre  ,  dont  on  n'a  encore  que  la  première  partie 
en  313  pag.  in-8vo.  n'eft  pas  tant  un  éclaircif- 
fement  des  dogmes  attaqués  que  la  démonftra- 
tion  des  côtés  foibles  de  fon  adverfaire. 

Le  nouvel  examen  Neue  unterfuchungen ,  &c, 
de  la  réfurrefticn  de  N.  S.  J.  C.  imprimé  en 
71  pag.  in-8vo.  fous  le  titre  de  Francfort  <St 
Leipfig  fans  nom  d'auteur  a  le  même  objet.  Mais 
il  ne  s'amufe  point  à  éplucher  tous  les  mots  & 
toutes  les  maximes  des  fragmens.  Il  fait  mieux: 
il  va  au  fein  de  la  matière  dont  il  pénètre  &  ren- 
verfe  les  difficultés.  C'efl  en  ce  genre  un  modèle 
d'écrit  polémique. 

M.  le  profefTeur  Echenbourg  continue  cette 
année  fon  excellent  Journal  nommé  Mufeum 
biitannique  pour  les  Allemands ,  dont  nous  con- 
noiflbns  trois  volumes.  C'efl  comme  le  titre 
l'annonce  un  recueil  de  littérature  angloife  tra- 
duite en  Allemand.  On  (oufcrit  à  Leipzig  chez 
Weygand. 

Le  même  "Weygand  débite  le  4e.  vol.  de  la 
bibliothèque  philologique  qaon  doit  pourfuivre 
en  latin.  On  v  compare  les  élogrs  de  M.  Halier 
compoféb  par  Mrs.  Baldinger  &  Hayne ,  &  il  efb 
rendu  jailice  à  tous  deux.  Les  nouveaux  mé- 
moires de  l'académie  de  Gottingen  ,  les  voyages 
de  Char.dler  ,  &c.  -y  font  extraits  &  recom- 
mandés. 

S   z 
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Crufius  de  Leipzig  vient  de  publier  les  iieme 
&C  i2cme  parties  de  l'ami  des  enfans  Kindcr- 
frcund.  Chaque  partie  de  13  feuilles  in-8vo. 
coûte   12.  gr. 

Mylius  diftrlbue  à  Berlin ,  la  féconde  fuite  du 
traité  des  aliraens  de  M.  Zukert  fous  le  titre  : 
von  dcji  fpeïfen  aus  den  pflanjenreich  y  c'eft-à-dire 
des  plantes  alimentaires. 

Il  a  dû  paroître  dans  le  mois  de  janvier  à 
Stendal  chez  Franzen  ,  un  nouvel  ouvrage  pé- 
riodique compofé  par  une  fociété  de  gens  de  let- 
tres fous  le  titre  de  der  Ungelehrte ,  l'ignorant. 
Il  eft  deftiné  pour  les  bourgeois  oc  les  payfans, 
^  renferme  dans  fon  plan  tout  ce  qui  peut  inf- 
pirer  la  religion  &  les  mœurs  ,  &  apprendre  l'a- 
griculture &  le  jardinage.  Chaque  cahier  eft  pro- 
pofé  pour  3  gros  broché  ,  &  les  douze  annuels 
pour  I  thlr.  12  gros,  monnoie  courante  de  PrulTe. 
On  foufcrit  auiîi  à  Gottingen  ,  chez  Dietrich  ; 
a  Leipzig  ,  chez  Heingius  ,  &c. 

M.  Reichardt ,  maitre  de  chapelle  à  Berlin  , 
publiera  à  Pâques ,  la  mufique  qu'il  a  faite  pour 
l'Ariane  à  Naxos,  petite  pièce  de  M.  Gerflen- 
berg  dont  la  traduélion  en  françois  a  été  inférée 
dans  ce  Journal.  On  foufcrit  chez  lui  pour  un 
ducat  d'Hollande. 

Le  premier  de  décembre  1778  ,  l'univerfité 
«d'Iena  a  perdu  un  de  fes  principaux  ornemens 
par  la  mort  de  M.  Walch,  profefleur  d'éloquence 
&  de  poéfie. 

LIEGE. 

Examen  de  l'évidence  întrînfeque  du  chnjlîa- 
nifme  ;  par  M,  Soarae  Jenyns,  écuyer,  mem^ 
bre  du  parlement ,  6»  un  des  lords  directeurs 
du    commerce  6*  des  plantations ,    traduit    de 
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Panfrlois ,  fur  la  cinquième  édition.  Londres, 
1778,  &  fe  trouve  à  Liège,  chez  Lem.iné  ^ 
libraire  ,  place  du  marché.  //2-8va.  de  14.6 
pages. 

L'ouvrage  dont  nous  annonçons  une  traduc- 
tion françoife  ,  a  eu  le  plus  grand  fuccès  en 
Angleterre.  La  célébrité  de  l'auteur  peut  y 
avoir  contribué  d'abord,  mais  l'ouvrage  étoit 
alTez  recommandable  par  lui-même  pour  n'avoir 
pas  befoin  de  l'appui  d'un  nom  célèbre.  On  y 
trouve  une  démonftration  de  la  divinité  du 
chril^ianifme  ,  préfentée  fous  une  face  nouvelle  , 
propre  à  convaincre  un  lecleur  attentif ,  intelli- 
gent &  de  bonne  foi.  L'ouvrage  eft  divifé  en 
trois  proportions  difcutées  avec  fagelTe  &  dé- 
montrées d'une  manière  fatisfaifante.  L  //  exiflc 
maintenant  un  Vvre  qui  a  pour  titre  ,  le  nouveau 
Tcjîament.  IL  Nouveauté  ,  excellence  &  fublimité 
des  dogmes  de  l'évangile.  IlL  Perfection  6»  /î/- 
périorité  de  la  morale  chrétienne  fur  tout  antre 
fyjleme  de  morale»  De  ces  trois  propofitions  bien 
établies  ,  l'auteur  tire  des  concluions  qui  en 
font  une  fuite  néceflaire  ;  &  il  termine  fon  tra- 
vail par  des  réponfes  claires  &  preffantes  ,  aux; 
objeftions  faites  contre  la  révélation ,  contre  les 
faintes  écritures,  &c.  Le  traducteur  a  cru  devoir 
ajouter  des  notes  au  texte  de  fon  auteur;  la 
plupart  font  recommandabîes,  &  foutiennent  ou 
développent  les  idées  de  M.  Jenyns. 

Les  Matinées  Liégeoifes  ,  ou  l'art  de  prendre  le 
thé  en  s'amufant  ,  2  vol.  in-12.  A  Liège,  che» 
Denis  de  Boubcrs  ,  imprimeur- libraire  ,  rue 
du  Pont;  &  chez  Lemarié^  libraire,  place  du 
marché  ,  1778. 
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Le  mérite  de  cet  ouvrage ,  eft  d'offrir  au  lec"^ 
teur  une  fuite  de  contes  moraux  ou  plaifans  » 
qui  fe  trouvent  épars  dans  des  livres  que 
l'on  n'a  pas  toujours  fous  la  main  ,  lorfqu'on 
voudroit  fe  récréer  par  une  ledure  honnête.  Les 
morceaux  qui  forment  ce  recueil  ne  font  pas 
tous  également  bien  choifis ,  mais  la  plupart  fe  font 
lire  avec  plaifir. 

Les  Soirées  tiégeoifes ,  ou  les  Délices  du  fenti^ 
ment»  2  vol.  in-i2.  1778.  A  Liège,  chez  les 
mêmes  libraires. 

Ce  recueil,  fait  pour  fervlr  de  fuite  aux  Ma- 
tinées Liégeoifes  ,  eft  compofé  dans  le  même  goût. 
C'eft  encore  un  choix  de  contes  &  des  petites 
hifloires  morales  dont  la  lechire  peut  amufer  un 
^uart-d'heure  chaque  foirée. 

^         FRANCE. 

Lettres  du  dofieur  Démeùe ,  cornfpondant  de 
la  fûciété  royale  de  médecine,  au  doîltur  B cr- 
iard, premier  profejfeur  de  la  faculté  de  méde- 
cine de  Douay  ,  de  la  fociétc  royale  de  Lon-- 
dres  ,  ikc.  fur  la  chymie  ,  la  docimafie  ,  la 
tryjl  allô  graphie,  la  lithologie  ,  la  minéralogie  ^ 
ta  phyfîque  en  général, 

Hovus..,,  rerum  cafcitur  ordo. 

JEneid.  Lib.   VII. 

Tom.  L  A  Paris  ,  chez  Didot ,  imprimeur  de 
Monsieur,  quai  des  Auguftins  ;  Ruault,  li- 
braire, rue  de  la  Harpe;  Cloufier  ,  imprimeur- 
libraire  ,  rue  St.  Jacques  ;  6c  à  Liège  ,  chez 
Defoer ,  imprimeur-libraire ,  fur  le  Pont-d'Ifle. 
Jn-i2,  de  éiO  pag.  177^* 
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Le  titre  de  l'ouvrage  annonce  aflez  quels  ob- 
jets le  dofteur  Démefte  a  traités  dans  fes  let- 
tres ,    au   nombre    de   XXVIII.    Elles    ont   été 
réellement   écrites  au  dodeur  Bernard  à   diffé- 
rentes   époques.    Ce   favant   profefleur   defirant 
qu'elles  tournaffent  au  profit  de  ceux  de  fes  éco- 
liers ,  qui  veulent  s'inftruire  dans  la  chymie  ph)'- 
fique  &L  la  minéralogie  ,  avoit  prié  fon  ami  de 
mettre  dans  fa  correipondance  autant  d'ordre  & 
de  fimplicité  qu'il   lui    feroit    poflîble.  M.    Dé- 
mefte a  très-bien  rempli  les  vues  du  profefleur 
de  Douay.    Son   ouvrage  eft  concis  ,  méthodi- 
que; &  félon  le  jugement  qu'en  a  porté  le  cen- 
leur  royal  chargé  d'en  faire  l'examen  ,  »  on  y 
n  trouve  la  bafe  des  curieufes  découvertes  faites 
»  de  nos  jours ,  qui  reculent  les  limites  de  la 
V  fcience ,  étendent  la  fphere  de   nos  idées ,  & 
»  font  époque  dans  le  mon^e  phyfico-chimique. 
»  C'eft  comme  un  corps  de   do6lrine  qui  enlei- 
»  gne  à  réfoudre  les  problêmes  les  plus  impor- 
»»  tans  fur  la  compofition  ,   la  conformation  & 
>»  la  décompofition  des  corps.  «  Après  un  fuf- 
frage  aufli  flatteur  pour  M.  Démefte  ,  de  la  part 
d'un  naturalifte  célèbre  depuis  long-tems  ,  (  M. 
Valmont  de  Bomare),  nos  éloges  ne  pourroient 
^tre  d'aucun  poids.  Nous  nous  contenterons  de 
dire  qu'il  y    a  peu   d'ouvrages    qui  renferment 
autant    de   faits    &    d'obfervations    intérfflantes 
dans  aufli  peu  d'efpace  ,  &  que  néanmoins  tout 
y  eft  expofé  avec  beaucoup  de  clarté  ;   ce  qui 
n'eft  pas  un  petit  mérite  dans  un  ouvrage  de  la 
nature  de  celui-ci. 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX, 


D 


Ifcours  à  la  louange  de  Louis  XV  &  de 
Louis  XVI ,  fondé  à  perpétuité  par  l'univer- 
fîté  de  Perpignan,  &  prononcé  tous  les  ans 
par  le  redeur  ;  préfenté  au  roi,  le  25  août 
1778,  in-4to.  br.  1  1.  4  f. 

'ji  Paris ,   chc^  Pijfot ,  L.    quai  des  Augujîins* 

Recherches  fur  différens  points  de  la  phyfique , 
contenant  des  remarques  très-fimples  fur  les 
mouvemens  de  la  terre  &  de  la  lune  ;  la  ré- 
trogradation des  points  équinoxiaux  ;  le  mou- 
vement du  foleil  &  des  étoiles  fixes ,  en  dé- 
clinaifon  ,  en  afcenfion  droite  &.  en  longitu- 
de ;  fur  la  pefanteur  ,  le  poids ,  la  flexibilité 
*  ôi.  la  dureté  des  corps  ;  fur  la  force  d'iner- 
tie ,  le  mécanifme  de  î'accroiflement  des  êtres 
organifés  ,  &  fur  la  divergence  &  la  réfrac- 
tion de  la  lumière  ;  par  Jacques  Piron  :  in-12  » 

I  1.  4  f. 
/f  Paris,  chei  Le  Loup  ,  L.  rue  de  Grenelle  S, 
Honoré^  au  cabinet  littéraire ,  N9.  66,  &  Ho' 
chereau  le  jeune  ,  quai  de  Gefvres  ,  du  cété  du 
Pont-'au-  Change, 

Eloge  de  M.  Alb.  Haller,  lu  dans  une  aflem- 
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blée  publique  de  la  fociété  économique  de 
Berne,  le  25  mars  1778  ;  par  M.  V.  B.  Tfchar- 
ner,  du  confeil  fouverain  ,  Sec  in-8vo.  br. 
fig.  ^         ^  1  1.  4  r. 

A  Berne  ^  &  à  Paris,  che^  Bajîien ,  L,  rue  du 
Petit-Lion,  F.  S.  G. 

Manuel  des  Marins ,  ou  explication  des  termes 
de  Marine  ;  par  M.  Bourde,  officier  des  vaif- 
feaux  de  la  compagnie  des  Indes  ,  1778  , 
in-8vo  ,  rel.  7  1. 

v^  l'Orient,  &  à  Paris  ,  che^  Nyon  aîné,  £• 
rue  S.  Jean-deBiauvais» 

Précis  hiftorique  fur  la  vie  &  les  ouvrages  de 
M.  Paffemant  ,  ingénieur  du  roi  ;  pour  fervir. 
de  fupplément  à  l'article  qui  le  concerne  dans 
le  DiHionnaire  des  Artijles  ,  avec  une  notice 
de  plufieurs  artiftes  anciens  omis  dans  cet 
ouvrage ,  fuivie  de  quelques  not^s  fur  le  fup- 
plément à  la  France  Littéraire  ;  par  M.  Sue 
le  jeune,  ancien  prévôt  du  collège  de  chi- 
rurgie ,  &  membre  des  académies  de  Mont- 
pellier, Rouen  ,  Dijon  ,  Lyon  &.  Bordeaux. 
In-8vo  ,  br.  i   1.   lo  C 

A  Amjlerdam ,  &  à  Paris ,  che:^  Bajli&n ,  X, 
rue  du  Petit-Lyon  ,  F,  S,  G. 


Œuvres  de  Molière,  avec  des  remarques  gram- 
maticales ,  des  avertîffemens  &  des  obferva- 
■  tions  fur  chaque  pièce  i  par  M.  Bret  :  8  vol. 
petit  in-l2  ,  rel.  16  h 

A  Paris ,  che^  Leclerc  ,    L,  quai  ^es  jiugujlins. 

Règles  pour  former  un  avocat ,  tirées  des  plus 
célèbres  auteurs  anciens  &  modernes ,  aux- 
quelles on  a  joint  une  hifloirc  abrégée  de  i'or- 
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dre  des  avocats  ,  6c  les  régleraens  qui  con- 
cernent les  fonèlions  Si  prérogatives  attachées 
à  cette  profeflîon  ,  avec  un  index  des  princi- 
paux livres  de  jurifprudence,  par  M.  Antoine- 
Gafpard  Boucher  d'Argis,  écuyer,  avocat  au 
parlement  :  nouvelle  édition ,   rel.  3  I. 

/i  Paris  ,  che^  Durand  neveu ,  Z.  rue  Galande. 

Anatomie  des  parties  de  la  génération  éc  de  ce 
qui  concerne  la  grolTefTe  6c  Taccouchement , 
jointe  à  Tangéologie  de  tout  le  corps  humain  , 
•  avec  des  planches  imprimées  en  couleur,  fé- 
lon le  nouvel  art  ;  Teconde  édition  ,  augmen- 
tée de  la  coupe  de  la  fymphHe;  par  M.  Gau- 
tier Dagoty  ,  père,  anatoinille  ,  penHonnaire 
du  roi  :  en  feuilles.  24  U 

A  Paris  ^  [A:^  DemonvilU  ,  Impr.^L,  rue  Saint' 
Sevcrin, 

Nota,  La  planche  repréfentant  la  coupe  de  la 
fymphife ,  avec  le  difcours ,  fe  vend  féparé- 
raent  chez  le  même  Libraire*  6  1. 

L'enfant  géographe,  ouvrage  intéreflant,  petite 

introdu<Stion  à   la    géographie    &    géométrie , 

divifée   par   leçons  ,    demandes    &    réponfes  , 

'  avec  figures  &  tablettes  économiques  :  br.   3  U 

A  Paris  y  ckei  Dcfnos  ,  X.  rue  S.  Jacques, 

EfTai  pour  concilier  les  avantages  de  l'exporta- 
tion des  grains  ,  avec  la  fubfiftance  facile  &.  la 
fécurité  Sts  fujets  ;  par  M,  Frefnais  de  Beau- 
mont.  15.  f. 

A  Paris  „  chei  Marin  ,  Impr-L.  rue  S.  Jacques^ 

Mémoire  fur  les  manufa£^ures  de  draps  &  autres 
étoffes  de  kise^j  ave,c  une  inflruâion  fur  les 
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laines  de  France  &  d'Efpagne ,  la  maniera  de 
les  carder  ,  peigner  &C  filer ,  de  les  bobiner  & 
de  les  mettre  fur  les  métiers  ;  la  façon  de  tif- 
fer  les  draps,  de  les  nouer,  de  les  épinfer, 
les  dégraiffer ,  les  fouler ,  les  laver ,  les  gar- 
nir ,  les  tondre  ,  les  arramer  &  les  prefier  ; 
ourrage  utile  aux  infpeâeurs  des  manufaftu- 
res ,  &  à  tous  ouvriers  qui  travaillent  aux 
étoffes  de  laine,  féconde  édition  :  in- 12,  br., 

I  1.  16 
#►-  rel.  2  1.  $ 

W  Paris  ,  che^  Saugrain  jeune ,  L»  quai  des  Aii*^ 
gujîins. 

Recherches  fur  le  commerce ,  ou  idées  relatives 
aux  intérêts  des  différens  peuples  de  l'Europe  , 
Tome  1er.  en  deux  parties ,  br.  5  1. 

ji  Amflerdam  ,  &  à  Paris  ,  f  A^^  Leclerc ,  X.  quai 
des  /lugujlins. 

De  la  faifie  des  bâtimens  neutres ,  ou  du  droit 
qu'ont  les  nations  belligérantes  d'arrêter  les 
navires  des  peuples  amis  ;  par  M.  Hubner  , 
de  l'académie  des  infcriptions  &.  belles-let- 
tres,  &c.  2  vol.  in-i2  ,    br.  4  L  4  f • 

Londres  ,  6»  à  Paris  ,  chei^  Ségaud ,  Z.  rue  des 
Cordeliers  ,  vis-à-vis  la  rue  Haute-feuille, 

Hiftoire  des  progrès  de  l'efprit  humain  dans  les 
fciences  &.  dans  les  arts  qui  en  dépendent, 
hiftoire-naturelle  ,  &c.  par  M.  Saverien  ,  écuyer 
&  ancien  ingénieur  du  roi ,  6cc.  in-8vo.  de 
542  pages.  6  U 

Taris ,  che:^  Humblot ,  Z.  rue  St,  Jacques, 

Abrégé  de  l'expofé  des  droits  de  la  maifon  éîec^ 
toraie  Palatine  en  général  )  ô^  en  particuliei' 

5  6 
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de  ceux  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  régnant  des 
Deux-Ponts ,  comme  plus  proche  agnat  & 
fucceffeur  préfomptif  de  l'éle^^orat  ,  fur  les 
états  de  ÎMaximilien-Jofeph  ,  électeur  de  Ba- 
vière ,  dernier  prince  de  la  Branche  Guillel- 
mine,  mort  le  30  décembre  1777  ;  traduit  de 
Tallemand,  juillet  1778  ;  in-4to.  br.  i  1.  4  f. 
DeuX'Ponts  ,  6»  à  Paris ,  che:^  Saugrain  ,  Z,  rue 
des  Lombards^  au  Marc  d'Or,  &•  Durand  ne* 
veu  ,  L,  rue  Galande, 

Albucafis  de  chirurgiâ,  arabicè  &  latine  j cura  Joh. 

Channing ,  1778  :  a  vol.  in-4to. 
Oxford ,   &  à  Paris ,  che:;^  Barrois  le  jeune ,  L, 
quai  des  /îugujîins^ 

Expofé  des  motifs  qui  ont  engagé  fa  majefté  le 
roi  de  Prufle  ,  à  s'oppofer  au  démembrement 
de  la  Bavière,  juillet    177B  ;   in  4to.  broché. 

I   1.   16  f. 

Berlin ,  6»  à  Paris  ,  che[  Saugrain  ,  Z.  rue  des 
Lombards  ,  &  Durand  neveu  ,  Z.  rue  Galande, 

Hiftoire  de  Socivizca ,  fameux  brigand  de  la  na- 
tion des  Morlafques  appelles  Monténégrins , 
qui  s'eft  rendu  formidable  de  nos  jours ,  aux 
Turcs  des  frontières  du  comté  de  Zara ,  au- 
jourd'hui Arambada  des  Pandours  en  Autri- 
che :  in- 12.  broché,  Ôc  orné  de   ion  portrait. 

I  h  4  f. 

Berne ,  &  à  Paris ,  cke^  Bajlien  ,  Z.  rue  du  Petit- 
Lion,  f,  5.  G. 

Lettres  à  une  princefTe  d'Allemagne  fur  divers 
fujets  de  phyfique  &  de  philofophie  :  3  v»l, 
in-8vo.  br.  fig.  12  1. 

Berne ,  6»  à  Paris  ,  cht^  Bajlien  ,  Z.  rue  du  Pc'^ 
tit'Uenf  F,  5,  C^ 
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La  richefTe  de  la  Hollande ,  ouvrage  dans  lequel  on 
expofe  l'origine  du  commerce  &  de  la  puiiTance 
des  Hollandois  ;  l'accroiiTement  fucceflifde  leur 
commerce  ôc  de  leur  navigation  ;  les  caufes 
qui  ont  contribué  à  leur  progrès;  celles  qui 
tendent  à  les  détruire,  &  les  moyens  qui  peu- 
vent fervir  à  les  relever  :  5   vol.  in-12  br. 

12  1.   10  {• 

Londres ,  &  à  Paris ,  ckc^  la  V<.  Defaint ,  Z.  rue 
du  Foin  St,  Jacquts, 

Voyages  en  Dalmatie ,  traduits  de  l'Italien  :  2 

vol.  in-8vo.  br.  fig.  9  !• 

Berne  ,  &  à  Paris  ,  cke^  Bajîieri ,  L,  rue  du  Petit-^ 
Lion^  F»  S,  Germain, 

Paradis  perdu  ,  poëme  de  Milton  ,  traduit  en 
vers  François  ,  par  M.  Beaulaton  ,  2  vol. 
in-8vo.  br,  6  1* 

Montargîs ,  &  a  Paris  ,  che^^V auteur ,  rue  Serpen^ 
tes  ,  maifon  de  AU  Lapeyre  ,  avocat  au  Par- 
lement, 

Tablettes  chronologiques  de  l'hiftoire  univer- 
felle,  facrée  &  profane,  eccléfiaftique  &  ci- 
vile ,  depuis  la  création  du  monde  jufqu'à 
l'an  1775,  avec  des  réflexions  fur  l'ordre  qu'on_ 
doit  tenir ,  oc  fur  les  ouvrages  néceffaires  pour 
l'étude  de  l'hiftoire  ;  par  M.  l'abbé  Lenglet 
Dufrefnoy ,  nouvelle  édition  ,  revue  ,  corri- 
gée &.  augmentée  par  J.  L.  Barbeau  de  la 
Bruyère  ,  2  vol.  in-8vo.  ^5   '• 

Paris ,  che;^  les  frères  Debure  ,  L,  quai  des  Au- 
gufiins;  6»  Delaguette  ,  Impr,  L,  rue  de  la  vieille^ 
Draperie, 

Elémens  d'agriculture,  fondés  fur  les  faits  6c  les 
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raifonnemens ,  à  l'uiage  des  gens  de  la  campa- 
gne, ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  la  fo- 
ciété  économique  de  Berne  en  1774  ;  par  M. 
Bertrand,  in-8vo.  br.  il.  16  f. 

JBernt ,  &  à  Paris  ,  che^  Bcflien  ,  L.  rue  du  Petit* 
Li»n,  KS.  G. 

Matiire  médicale,  tirée  de  Halleri  hifloria  Jlîrpum 
indigenarum  Helvetica  ;  avec  norrïbre  d'addi- 
tions fournies  par  l'auteur;  quelques  obferva- 
tions  du  tradu6leur ,  &  les  ufages  des  mêmes 
plantes ,  2  vol.  in-Sro.  br.  5   1. 

^erne  ,  &  à  Paris  ,  Bajlitn  ,  Z.  rue  du  Petit" 
lion,  F.  S,  G. 

La  feule  richefTe  du  peuple ,  ou  moyen  de  faire 
baifTer  le  prix  de  toutes  les  fubfiftances ,  projet 
utile  aux  grands  comme  aux  petits  ;  avec  un 
plan  de  culture;  in-8vo.  de  40  pages.  18 

Philadelphie  ,  &  à  Paris,  che:^  Oobreau  ^  L.  rue 
de  la  Harpe  ,  près  celle  Serpentes* 

Preces  matutinae  ac  vefpertinae  ,  ex  facris  Scrip* 
turis  &  liturgicis  libris  depromptae  ,  ad  ufunt 
praîfertim  ftudiolïe  juventutis ,  &  csterorum 
iidelium  qui  latinam  linguam  praeferunt  in  fuis 
precibus,  &c.  &c.  Edcatc  Laurentino-Stephano 
kondet ,  facrarum  linguarum  interprète  :  petit 
in-i2,  rel.  en  veau.  I  1.   15  f. 

Paris  ,  che[  Lottin  l'aîné ,  Imp.-L,  rue  S,  Jacques, 

Difcours  prononcé  à  Vàcadcmie  royale  des  fcien- 
ces ,  tendant  à  pcrfe£iionner  les  fabriques  de 
foie ,  à  prévenir  la  mendicité  dans  le  royau- 
me, &c.  in-8vo.  de  34  pages.  12  f. 

Genève  &  Paris  ^  che^  d'Hourj  ,  imprimeur-librf 
rm  de  la  VieilU^BQUchrie^ 
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Diflertations  fur  le  droit  public  des  Colonies 
trançoifes,  efpagnoles  &  angloifes  ,  d'après 
les  loix  des  trois  nations  ,  comparées  entr'elles. 
Dans  la  première  dilTertation  ,  on  traite  en- 
tr'autres  objets  de  l'origine  &  des  caufes  de 
la  guerre  entre  l'Angleterre  Se  les  Colonies ,  de 
Tétat  civil  &  religieux  des  Canadiens  catholi- 
ques: in-8vo.  br.  4  1.  10  f. 

Genève  &  Paris,  chez  Knapen,  imprimeur'Ubr, 
au  bas  du  pont  S,  MicheL 

Hiftoire  de  la  fondation  des  Colonies  des  ancien- 
nes républiques  ,  adaptée  à  la  difpute  préfente 
de  la  Grande-Bretagne  avec  fes  Colonies  amé- 
ricaines ,  traduite  de  l'anglois  ,  à  laquelle  ott 
a  ajouté  trois  lettres  intéreffantes  fur  la  même 
difpute  &  les  articles  de  l'union  d'Utrecht 
comparés  aux  articles  de  l'union  des  Colonies 
de  l'Amérique  feptentrionale.  In-Bvo.  br.     3  1. 

Vtrecht  6»  Paris  ,  chez  Ruault ,  Lïh,  rue  de  la 
Harpe, 

Les  Penfées  de  Jacques -Bénigne  BofTuet ,  ou 
Choix  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant  ,  de 
plus  éloquent  &.  de  plus  fublime  dans  les  écrits 
de  cet  orateur ,  fur  la  religion  &  la  morale  ; 
par  M  *  *  *  *  :  br.  i  1.  lo  f. 

Bouillon  &  Paris  ,  che^  Saugrain  &  Lamy ,  X. 
^uai  des  Auguftinx» 

Poëme  fur  la  pemture,  en  fept  chants  ,  par  An- 
toine Lefcalier  :  in-8vo.  br.  il.  10  f. 
Londres  &  P0ris  ,  chez  Efprit.  Z.  au  Palais  royal. 

Voyage  dans  THémifphere  auftral  &  autour  du 
monde,  fait  lur  les  vaiiTeaux  do  roi  V Aventure 
&  la  Réfolution  en  177^-73-74  &  75 1  ^«riç 
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par  Jacques  Cook,  commandant  de  la  Rcfolw 
tïon  ;  dans  lequel  on  a  inféré  la  relation  du 
capitaine  Fumeaux  &  celle  de  MM.  Forfter , 
traduit  de  l'Anglois  ;  6  vol.  in-8vo.  br.    24  1. 

Les  figures  fe  vendent  féparément  dans  un  in-4to. 
en  l'orme  d'Atlas,  br.  18  1. 

Londres  ,  6»  à  Paris  ,  che:^  Bajlien,  Z.  rue  du  Per 
tit-Lion,  F.  S,  G. 

La  vie  de  la  vénérable  fœur  Marie  de  l'incar- 
nation  ,  religieufe  converfe  Carmélite  ,  fon- 
datrice des  Carmélites  de  France  ,  dite  dans 
le  monde  Mademoifelle  Acarie  ;  ouvrage  dé- 
dié à  madame  Louife  de  France  ,  religieufe 
Carmélite  ,  fous  le  nom  de  fœur  Thérefe  de 
S.  Auguflin ,  prieure  des  Carmélites  de  S. 
Denis  ;  par  M.  l'abbé  de  Monti ,  douleur  en 
théologie  ,  cenfeur  royal,  de  l'académie  royale 
des  belles-lettres  de  la  Rochelle  :  in- 12.  de 
320  pages. 

P^ris ,   che:^   Gueffier  ,  impr.-L,  rue  de  la  Harpe, 

Tableau  de  l'hlfloire  générale  des  Provinces- 
Unies  ,  tome  111  :  in-12 ,  de  540  pages  :  bro- 
ché. ^  3  1. 

Vtrecht  ,  ^  à  Paris ,  che:^  Barrais  aîné  ,  L.  quai 
des  /îugujlins  ;  &  Ruault,  L,  rue  de  la  Harpe, 

La  vérité  trouvée  au  fond  d'un  puits  quand  on 
ne  l'y  cherchoit  pas,  ou  le  mari  crédule  , 
comédie  en  un  aéle  ,  en  profe  ;  par  M.  An- 
dré  Honoré  ;   in-8vo.  br. 

A  Amjlcrdam  ,  6*  à  Paris  ,  che^  Valley re  Vaînéy 
iImpr,'L.  rue  de  la  vieille-bouderie, 

Ant.  de  Haem.  Ratio  medendi ,  tome  VIII  pars 
fecuiida,  6c  toxnus  X.  Accedum  ejufdein  auc- 
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toris  Epirtola  de  cicatâ  nec-non  traé^atus  de 

TTiagiâ  &.  de  miraculis  :  2  vol.  in- 12.  rel.  6  I- 
Separatim ,  tra6latus  de  magià  ÔC  de  miraculis  : 

in- 12.  rel.  3  !• 

yf  Paris,  che^  nidot  jeune,  L.   Quai  des  AuguJ^ 

tins. 

Bibliothèque  hiftorique  de  la  France ,  commencée 
par  le  P.  Le  Long,  &  continuée  par  M.  Fe- 
vret  de  Fontette  ,  in-fol.  Tome  V  &  der- 
nier :  en  feuilles.  3  3  l 

Les  5  vol.  en  feuilles.  129  1.+ 

Tome  V  ,    grand  papier,  66  ]; 

Les  5  vol.  grand  papier.  258  1. 

Paris ,  che^  Debure  aîné,  L,  quai  des  Auguflins, 


Errata  pour  le  journal  de  janvier. 

Page    201  ,    ligne    24    :    ayant   permis  :  ViCez , 

ayant  pas  permis. 
Page   203  ,    ligne    18  :  Adhelme  :  lifez   ^dd- 

helme. 
Page    207,  ligne    16  :  Hildebode  ,   lifez  Hilde- 

bolde. 
Page   208,  l'article  Arnold  de  S.  Emmeram  eft 

tranfpofé  ;  il  doit  être  avant  Arnon  ;  &  lifez 

Arsolde  ou  plutôt  ÀRSOLFE  de   S.  Emme" 

Tam  ;  ligne  7  de  ce  même  article  :  la  vie , 

lifez  fa  vie. 
Page  212  ,  ligne  7,  mettez  une  virgule  après 

Berfuria. 
Page   229,   ligne   6  :  après  François,  ajoutez, 

&  que  ce  même  dom  François  oublie  qu'il  a  lui- 
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même  copié,  pag,  201 ,  fous  le  mot  Chrétien 

DU  Plessis. 
Page  230,  ligne  14  :  /^  /^wr,  lifez /!/  /œwr. 
Ibid.  ligne  27  :  Mokk-Mdeh ,  lifez  Molck  (Mel- 

licum  e/i  latin.  ) 
Ibid.  pag.  35   :  otez  la  virgule  après  Augujlîn» 
Page   232,  ligne   3   :  d'Epifcopus  ,  lifez   -f/'i/^ 

Page  237,  ligne  3  o  :  après  le  mot  France , 
ôtez  le  pcinr. 

Page  247  ,  ligne    3  :  Limo  es  ,  lifez  Limoges, 

Page  260,  ligne   16  :  ^f  a  liiez  de  la. 

Ibid.  dernière  ligne  de  la  note  :  après  Pierre , 
ôtez  la  virgule. 

Page  261  ,  ligne  ire.  de  la  note,  après  véné- 
rable ,  mettez  une  virgule. 

Page  264,  Hgne  4  :  après  monaftere ,  mettez 
une  virgule. 

Page  266  5  ligne  1 1  :  Bedor ,  lifez  Bedos. 

Page  ^Cj ,  ligne  19  :  après  Hearne  ,  mettez  ua 
point  &  un  double  trait.  — 

Pa^  273  ,  ligne   15  :  Eifvoly ,  lifez  Eifvolg. 

Dans  le  journal  à'oEiobre  de  l'année  derniè- 
re, page  277,  ligne  19,  au  lieu  de,  lifei  du 
XVe,  Jïecle ,  corrigez  ;  iifex  su  commencement  du 
XVlîe, 
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